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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE   VIII. 


sviTjs.  DtJ  p^r^Ts; 
Analyse  de  la  Dwina  Commedia.' 

fhm  général  du  poêmé  ;  Intention  ;  Sources  ou  le  DaHte 

a  pu  puiser. 

L^iKVEBTTXON  esl  kl  première  des  qualités  poé- 
tiques: le  premier  rang  parmi  les  poètes  est  ùna- 
fiimement  accordé  aux  inventeurs.  Mais  en  con- 
venant de  cette  vérité ,  est-on  toujours  bien  sûr  de 
s'ent^dre?  La  poé^e  a  été  cultivée  dans  toutes 
les  langues*  Toutes  ont  eu  de  grands  poètes  ;  quels 
«ont  parmi  eux  les  véritables  inventeurs?  Quels 
«ont  ceux  qui  ont  créé  de  nouvelles  machines 
poétiques  y  fait  mouvoir  de  nouveaux  ressorts  $ 
II.  .  ï 


2         HISTOIRE  lilTTÉRAlRE 

oavert  à  rimaginatioa  un  nouveau  champ  9  et 
frayé  des  routes  nouy elles?  A  la  tête  des  anciens  ^ 
Homère  se  présente  le  premier^  et  si  loin  devant 
tous  les  autres ,  qu*on  peut  dire  même  qu^il  se 
présente  seul.  Dans  Tantiquité  grecque»  il  eut  des 
imitateurs  »  et  n*eut  point  de  rivaux.  Il  n^en  eut 
point  dasis  rabtiquité  latine  9  si  Ton  excepte  un 
seul  poète ,  qui  encore  emprunta  de  lui  les  agents 
supérieurs  de  sa  fable  et  les  ressorts  de  son  mer- 
veilleux. La  poésie ,  jusqu^à  Textinction  totale  des 
lettres  9  vécut  des  inventions  mythologiquesd*Ho- 
mère^  etn^  ajouta  presque  rien.  A  k  renaissance 
des  études  9  elle  balbutia  quelque  temps ,  n*osant  en 
quelque  sorte  rien  inventer ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  une  langue  pour  exprimer  ses  inventions. 
Dante  parut  enfin  »  il  parut  vingt- deux  siècles 
après  Homère  (i);  et  le  premier  depuis  ce  créa- 
teur de  la  poésie  antique»  il  créa  une  nouvelle 
machine  poétique»  une  poésie  nouvelle.  Il  n'y  a 
sans  doute  aucune  comparaison  à  faire  entre 
V Iliade  et  la  Dmna  Commedia  ;  mais  c'est  pré' 
cisément  parce  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
les  deux  poèmes  qu'il  y  en  a  un  grand  entre  lei 
deux  poètes,  celui  de  l'invention  poétique  et  du 
génie  créateur.  Un  parallèle  entre  eux  serait  1< 
sujet  d.'un  ouvrage;  et  ce  n'est  point  cet  ouvrage 

(i)  On  croit  csmmuatesBt  qu'Homèrt  vmit  entiroa  Qoo  9^ 
;ST«Bt  Jt-G. 
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qiie  )e  Yenx  faire.  Je  me  bornerai  à  les  obserrer 
comme  iaveotears,  ou  plutôt  à  coosidérer  de 
quels  élénaents  se  composèrent  leurs  inventions» 
LoDg-tenips  ayant  Homère,  des  figures  .et 
ies  symboles  imaginés  pour  exprimer  les  phéno^» 
mènes  du  ciel  et  de  la  nature  i  avaient  été  per* 
sonnifiés  et  déifiés^  Désormais  ininteliigihles  dans 
leur  sens  primitif,  ils  avaient  cessé  d'être  Tobjet 
d'une  étude,  pour  devenir  l'objet  d*un  culte*  Us 
remplissaient  l'Olympe,  couvraient  la  t^rre,  pré- 
sidaient aux  éléments  et  aux  saisons,  aux  fleuves 
et  aux  forêts,  aux  moissons,  aux  (leurs  et  aux 
fruits.  Des  hommes,  d^un  génie  supérieur  à  ces 
temps  grossiers  et  barbares,  s'étaient  empares 
de  ces  croyances  populaires,  pour  frapper  l'ima- 
gination de$  hommes  et  les  porfier  à  la  vertu* 
Orphée,  Linus,  Musée  chantèrent  ces  Dieux, 
et  furent  presque  divinisés  eux  -  mêmes  pour  la 
l)eaaté  de  leurs  chants.  D'autres  avaient  raconté 
dans  leurs  vers  les  exploits  des  premiei^s  héros. 
La  matière  poétique  existait;  il  ne  manquait  plus 
qu'un  grand  poète  qui  en  rassemblât  les  éléments 
épars^  et  dont  la  tête  puissante,  combinant  les 
faits  des  héros  avec  ceux  des  êtres  surnaturels, 
embrassant  à  la  fois  l'Olympe  et  la  terre,  sut 
diriger  vers  un  but  unique  tant  d'agents  divers» 
et  les  faire  concourir  tous  à  une  action ,  inté* 
ressante  pour  un  seul  pays ,  par  son  objet  par^ 
ticalier ,  et  pour  tous ,  par  la  peinture  des^  «enr 
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timents  et  des  passions:  ce  poète,  ce  fut  Homère. 
Je  ne  sais  s'il  faut  croire ,  avec  des  critiques  pbi^ 
losophes  (i),  qu'il  voulut  représenter  dans  ses 
deux*  fables  la  vie  humaine  toute  entière;  dans 
YlUade  9  les  affaires  publiques  et  la  vie  politi' 
que  ;  dans  \ Odyssée ,  les  affaires  domestiques  et 
la  vie  privée;  dans  le  premier  poème,  la  vie  ac- 
tive, et  la  contemplative  dans  le  second;  dans 
Tun,  Tari  de  la  guerre  et  celui  du  gouvernement; 
dans  Tautre,  les  caractères  de  père,  de  mère^ 
de  fik ,  de  serviteur ,  et  tous  les  soins  de  la  fa- 
mille; en  un  mot,  si  Ton  doit  admettre  que  dans 
ces  deux  actions  générales,  et  dans  chacune  des 
actions  particulières  qui  y  concourent,  Homère 
se  proposa  de  donner  aux  hommes  des  leçons 
de  morale,  et  de  leur  présenter  des  exemples  à 
suivre  et  à  fuir;  mais  ce  qui  est  certain ,  ^'est  que 
Ylliade  entière  a  ce  caractère  politique  et  guer- 
rier; V Odyssée  ,  cet  intérêt  tiré  des  affections 
domestiques  ;  c'est  que  les  enseignements  de 
la  philosophie  découlent  en  quelque   sorte  de 
toutes  les  parties  de  ces  deux  grands  ouvrages. 
Enfin,  il   est  évident  qu'Homère,  soit   de  des- 
sein formé,  soit  par  l'instinct  seul  de  son  génie,  ' 
réunit  dans  ses  poèmes  les  croyances  adoptées  de 
son  temps,  les  faits  célèbres  qui  intéressaient  sa 
nation  et  qui  avaient 'fixé  Pattention  des  hommes. 


(i)  CrayÎBa,  Délits  radian  poëtica^  l.-I  c.XYIt 
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et  les  opinions  philosophiques ,  fruits  des  médi- 
tations des  anciens  sages. 

Cest  aussi  ce  que  fit  Dante;  mais  avec  quelle 
différeoce  dans  les  temps,  dans  les  événements 
publics,  dans  les  croyances,  dans  les  maximes 
de  la  morale  !  Une  barbarie  plus  féroce  que  celle 
des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  avait  couvert 
TEurope;  on  en  sortait  à  peine,  ou  plutôt  elle 
régnait  encore*  Il  n'y  avait  point  eu ,  entre  elle 
et  le  poète  „  des  siècles  héroïques  qui  laissassent 
de  grands  aouvenirs^  qui  pussent  fournir  à  la 
poésie  des  peintures  de  moeurs  touchantes,  des 
récits  d'exploits  et  de  travaux  entrepris  pour  le 
bonhçur  de3  hommes,  ou  de  grands  actes  de  dé- 
Tonement  et  de  vertu.  Ceux  de  ces  événements 
qui  pouvaient ,  à  certains  égards ,  avoir  ce  carac- 
tère n'avaient  point  eucore  acquis  par  l'éloigné-» 
ment  Tespèce  d'c^tique  qui  efface  les  petits  dé- 
tails et  ne  fait  briller  que  les  grands  objets. 
Les  querelles  oitre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  les 
GibeJms  et  les  Guelfes,  les  Blancs  et  les  Noirs, 
c'était  là  tout  ce  qui,  en  Italie,  occupait  les  es- 
prits, parce  que  c'était  ce  qui  touchait  à  tous  les 
intérêts,  disposait  des  fortunes  et  presque  de 
Texistence  de  tous.  Dante, plus  qu'aucun  autre, 
personnellement  compromis  daus  ces  troubles, 
devenu  Gibelin  passionné,  en  devenant  victime 
d'une  faction  formée  dans  le  parti  des  Guelfes , 
ue  pouvait ,  lorsqu'il  conçut  et  surtout  lorsqu'il 
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exficula  le  plan  de  son  poëme,  voir  d'autres  faits 
publics  à  y  placei*  que  ceux  de  ces  querelles  et 
de  ces  guerres, 

Des  croyances  abstraites,  et  peu  faîtes  pouf 
frapper  rîmaginatiou  et  les  sens  ;  tristes,  et  qui , 
$elon  Teipressioa  très  juste  de  Boileau  „ 

D'ornements  égayés  ne  sont  point  susccjitibles } 

terribles ,  comme  il  le  dit  encore ,  et  qui  tenaîent 
les  esprits  fixés  presque  toujours  sur  des  images 
de  supplices,  d*épouTante  et  de  désespoir,  avaient 
pris  la  place  des  ingénieuses  et  poétiques  fictions 
de  la  Mythologie.  Ces  croyances  étaient  deve- 
liues  Tobjet  d\ine  science  subtile  et  compliquée, 
où  notre  poète  avait  le  malheur  d'être  si  habile , 
qu'il  y  avait  obtenu  la  palme  dans  l\iniversîté 
luéme  qui  remportait  sur  toutes  les  autres^  L^ 
moralç  des  premiers  siècles  de  la  philosophie,  ni 
celle  des  premiers  siècles  du  christianisme ,  la 
morale  d'Homère ,  ni  celle  de  TÉvangile  n'exis- 
taient plus  ;  des  pratiques  superstitieuses ,  de  vé- 
tilleuses momer<es ,  qui  ne  pouvaient  ^tre  ni  h. 
source  ni  l'expression  d'aucune  vertu  grande  et 
utile ,  et  qui  par  Tabus  des  perdons  et  des  in- 
dulgences s^accordaient  avec  tous  les  vices,  te- 
4[iaient  Vlen  de  toutes  les  vertus». 

C'est  dans  de  telles  circonstances,  c'est  avec 
ces  matériaux  si  différents  de  ceux  qu'avait  em- 
ployés le  prince  dçs  poètes,  que  Dant'C  conçut  le 


D'ITALIE,  ciiJLP.  VIII,  8BCT.  I. 

desseia  d'elerer  un  montmient  qui  frappe  rim»* 
ginaiîoD  par  sa  hardiesse^  et  rétonne  par  sa  gran-- 
dear.  Des  terreurs  qui  cedoublaient  surtout  à  la 
fin  de  chaque,  sièjele,,  comme  s^il  pourail  y  avoir^ 
des  siècles  et  des  divisions  de  temps  dans  la  peu* 
sée  de  rÉterael,  présageaient  au  monde  une  fin^ 
prochaine  et  un*  dernier  jugement.  Les  mission«-- 
Baires  intéressés  qiiipréchadenfr  cette  catastroplie* 
la  représentaient  comme  imminente  ^  pour  ae^^é-* 
lérer  et  pour  grossir  les  dons  qui  pouvaient  la 
cendre  moms  redoutable' aux  donataires.  Au  mi^- 
lieu  des  révoluidons  et  des  agitatioBS  de  la  vie  pré- 
sente, les  esprits  se  portaient^ avec  frayeur  ver9> 
cette  vie  future  dont  on  ne  cessât!  de  les  enti^ete* 
nir.  C'est  cette  vie  future  que  le  poète  entreprit 
de  peindre  :  Siur  de  renmer  toutes  les  anaes  par  desi 
tableaux  dont  Toidigina]  était  empreinidanstimteS' 
les  imaginations-,  il  voulut  les  fvapper  par'  des^ 
fermes  variées  et  tenil^les  de  supplices-  sans  ûw 
et  sans  espérance»  par  des  peines  non  moins  dou<^ 
lûureuses:,  mais  que  l'espoir  pouvait  adoucir  ;' 
enfin^par  les.  jouissances  d!un  bonheur  au*dessuai 
de  toute  expression ,.  comme  à  Tabri  de  tout  re-- 
^s.V Enfep, le  Purgatoire  et  le  Paradis  s'o£Eriren  t 
à  lui  comme  trois  granids  théâtres  où  il  pouvait 
tiposeret  en  quelque  sorte  personnifier  tous  les. 
dbgmes ,  faire  agir  tous. les  vices  et  toutes  les  ver- 
tns,puuir  les  uns ,1  récompenser  les  autres  >  pla- 
cer au  gfé  de  sespass^ons  ses  amis  et  ses  ennemis  ^ 
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et  diâlribuer  au  gré  de  sou  génte  tovas^le^èiteê  rar« 
naturel*  et  tous  les  objets  de  la  nature. 

'  Mais  comment  se  transporterait^!  sur  ees  frais 
Ihé&tres  pour  y  Voir  Itti-méme  ceqcCU  rent  repré- 
senler?  Les  visions  étaient  à  la  mode;  son  matiret 
Srunetto  Latini^  avait  employé  ce  moyen  avec 
SU00BS9  et  c'est  ici  le  moment  de  foire  owmattre 
l'usage  quHl  en  avait  fait.  Son  Tesotêtto  est  cité 
dans  tons  les  livres  qui  traitent  dé  la  ttltét*atâre 
et  de  la  poésie  italienne  ;  mais  auciHi  n*a  donmé 
la  moiùdre  idée  de  ce  qu'il  contient  (l)«  NiMis 
avons  vu  précédemment  que  l'irabosehi  loi* 
méme.sW  tt^mpé«en  ne  rannoncantque  comme 
un  Traité  des  vertus  et  des  vices  et  comme  un 
aiîrégé'  du  graqd  Trésor.  Un  cotfp-d*ceil  rapide 
nous  apprendra  que  c -était  autre  etiosé^  et  qti'il 
est  ao  mcifas  poeiible  que  le  Dante  en  ait  pMfif  é. 

.  Eruneuo  Ladni^  qui  était  Gtiélfe,  racoMe 
qu'après  la  défaite  et  Tetil  des  Gibelins  la  com- 
mune de  Florence  Tavait  envoyé  en  anlbiMéiaFde 
auprès  du  roi  d'Espagne*  Son  message  fait^  il  s^en 
Mioumait  par  la  Navarre,  lorsqu'il  apprend 
qu'après  de  nouveauit    troubles    les    Guelfes 


(1  )  J*ai  obserf  ë  daps  le  chapitre  p|rf$c<fdent  ^'il  Mak  «p  exeep^ 
ter  M.  Coruiani ,  le  dernier  qui  ait  ëcrit  sur  lUistoire  littéraire 
oltâlie^  mais  l'idëe  qu'il  donne  du  Tesoretto  est  très  succincte  ; 
éi  ec  n'est  que  par  tjnr  %i'xXe  pbrase  qui!  reconnaît  la  possibilité  du 
parti  que  Ihnte  en  avait  pu  tirer.  Voyez  ce  que  fai  dit  à  ce  sujet, 
t»I,p.  490,  n9te(2)« 
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Mt  été  faaanU  à  kuc  tour.  La  donteiiv  cfue  lai 
cause  cette  nonvelté  est  si  f<^le  <(itMl  perd  soa 
ehenûn  et  s'égare  dams  uPid  Jbrét  (r).  Il  re-' 
vienl  à  Idi^  et  parrveiio  àvi  j»ed  des  moalfugnes,  'û 
voit  uae  tmtipe  îinKMrbraibie  d'^iàimattit:  de  tdaté 
espèce»  bcmimes  »  fetnme»^  Iséles,  seft^pedts,  ôi^ 
seaux  4  poissoBS ,  et  ime  gnâ&dèrquMilité  deTScfiirs» 
d'bafbea^  de&uits»  de  pièri^d  préoieusèi,  de 
perles  et  d^antn»  o^els.  il  ks  voit  tpns  obéir  «  fi-^ 
nireirecaimiiencèr,  engendrer  et  mourir,  selon! 
Tordre  quf  ils  reçoitent  d'une,  femme  qui  parait 
tantôt  touchel*  ]é  ciel^  et  s?en  servir  comme  d^un 
voile  ;  tantôt,  s^lendre  en  sm^feee^  mi  point  qu'elle 
semble  tenir  le- monde  entier  dans  ses  bras.  Il 
ose  se  prësetiter  à  elle,  ftllui  demander  qui  dlé 
est  :  c'est  la  Stature»  Elle  lui  dît  ^*elle  commande 
à  tous  les  êtres  ;  mais  qu'elle  obéit  elle-menie  à 
Dieu  qui  l'a  créée ,  et  qu'elle  ne  fait  que  trans- 
mettre et  faire  eitécuter  ses  ordres.  Elle  lui 
explique  les  mystèresdela  création  e[t  de  la  re- 
production; elle  passe  à  là  chute  des  anges  et  à 
celle  de  l'homme,  source  de  toiiS  les  maux  de  la 
race  humaine;  elle  tire  de  là  dès  considérations 
morales  et  des  règles*  de  condnîte  :  elle  quitte  en- 


(0  Peniandâ  a  cdpo  chiiib, 

JPerdei  il  gran  camino , 
E  tenni  alla  ttat^eriA 
D'una  s^lvd  dwrsa* 

T«forett0. 


/^ 
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fiu  le  voya§eor  aftt^s  lui  avoir  indiqué  le  chemm 
qo*îl  doit  suivre  ',  la  foret  dans  laquelle  il  faut 
qu'il  s'engage»  et  ka  roules  qu^il  y  doit  tenir  ; 
daus  Tone  »  il  trouvera  la  Ph^sopbie  et  lés  vertu  s 
âes  sœurs;  d0ns  Tautre^les  vices  qui  lui  êont  cou- 
tirâires  ;  dans  une  troisième»  le  dieu  d'amour  avec 
te  cour»  ses  attributs  etsesjHrmes.  La  Nature  dis* 
parait)  Brun^uo  suit  sou  chemin  (i)i  ^t  trouve 
ep  çffet  tout  ce  qu'elle  lui  avait  ^annèncé.  Dans  le 
féjour  GhaDgeaojt  et  mobile  qu'habite  l'amour ,  il 
rencontre  Ovide,  qui  rassemblait  les  lois  de  ce 
dieu ,  et  les  mettait  en  vers  (2).  Il  s'entretient 
quelques  moments  avec  lui  »  et  veut  ensuite  quit- 
ter ce  lieu  ;  mais  il  s' j  sent  comme  attaché  mal* 
gué  lui  »  ef^  ne  serait  pas  venu  à  bout  d'en  sortir,  si 
Ovide xue  lui  eût  fait!  trouver  son  chemin  (3). 


^MMnoMi 


(1  )  Or  va  tnasirô  Èrunett» 

Fer  un  ^muierf  streUa 
CercMdù  di  vàdere 

« 

E  toccare  e  séfere 

Cio*  che  gjU  è  iestinatOt  etc« 

(a)  Fidi  Ovidh  miuggiorê 

fihe  fU  (fiti  dolïumore^ 
Che  son  cosi  dipersi 
Bassembrae  mette  in  «en  û. 

(S)  Ch^iov^erasïinpescaiù' 

Che  già  da  nuUo  lato 
Potea  moffer  passa, 
Cosifid  fjismUk  lasso 
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Plas  loin  et  dans  un  des  derniers  fragments  de 
rouYrage  il  rencontre  aussi  Ptolomée»  Fanciea 
astronome  (i) ,  qui  commence  à  rinstniire. 

YoUà  donc  une  vision  du  poète  >  une  descrip- 
tion de  lieux  et  d'objets  fantastiques  *  un  égare* 
ment  dans  une  forêt,  une  peinture  idéale  de  ver* 
tus  et  de  vices  ;  la  rencontre  *d'un  ancien  poète 
latin  qui  sert  de  guide  au  poète  moderne ,  et  eelle 
d'un  ancieu  astronome  qui  lui  explique  les  phé* 


^^^m 


E  messo  in  mala  patte  f 
M»  Oviâio  per  arte 
Mi  éUede  maestria 
Si  ch'io  trovai  la  via ,  etc. 

f  1  )  Or  mi  volsi  di  çanlo 

E  vidi  un  bianco  mantù  ; 
Et  io  guardaipiù  fiso 
E  vidi  un  bianco  viso 
Con  una  barba  grands. 
Che  su'l  petto  si  spande. 


lÀ  domandai  del  nome,, 
E  chi  egli  era ,  e  coms. 
Si  stava  si  soletto 
Senza  niun  ricetto» 


Cola  dovefue  nato 
Fu  Tolomeo  cMamato 
Mastro  di  strolomia  (a} 
E  diJUosoJia^  etc.' 

(a)  Pour  AitrqnQmia» 
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nomènes  du  ciel  ;  et  voilà  peut-être  aussi  le  pre- 
mier germe  de  la  conception  du  poëmc  du  Dante  ^ 
ou  du  moins  de  Tidée  générale  dans  laquelle  il  jeta 
et  fpodit  eu  cpaelque  aorte  ses  trois  idées  particu- 
lières du  Paradis ,  du  Purgatoire  et  de  TEnfer  (  r  ). 


>Wi>-«H««>)N>**4ii<taM^B«iMHia»«M«4»MHaMM*a4>iaMW*rfi*ii^Mita 


(i)  On  n6tis  a  donne  dans  le  Puhlicistê^  5o  juillet  1809, 
8f s  'rtiiseignements  sur  Voripne  du  poème  du  Dante ,  tires 
d^un  icADal  allemand  intitulé  Morgenhlatt,  d'après  lesquels  ce 
serait  dans  une  source  très  difierente  que  le  Dante  aurait  puise'.  On  j 
annonce  qu'un  abbë  du  Mont'<]assin  ^  nomme  Joseph  Costanzo^  a  ré* 
cemment  décotiTert  qu'un  certain  Albéric,  moine  du  méoae  monas- 
tère, eut  une  yision  qu'il  eut  soin  d'écrire ,  et  pendant  laquelle  il 
se  crut  conduit  par  saint  Pierre^  assisté  de  deux  anges  et  d'une 
colombe >  en  Enfer  et  en  Purgatoire,  d'où  il  fut  transporté  dans 
les  sept  cicux  et  dans  le  Paradis.  D'autres  documents,  dit-on, 
prtuveut  que  cet  Albéric  fut  reçu  moine  au  Mont-Cassin  en  i  laS, 
par  Fcibbé  Gerardo ,  et  que^  par  ordre  d'un  autre  abbé,  on  diacre 
alors  célèbre  sous  le  nom  de  Paolo  rédigea  de  nouveau  la  vision 
d'Alberic.  On  ajoute  que  le  manuscrit  du  diacre  Paolo  existe,  et 
que  sa  date  ne  peut  tomW  qu'entre  les  années  i  i5g  et  1 181. 
Albéric,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Albéric,  son 
contemporain,  aussi  moine  du  Mont-Gassin,  et  de  plus  cardinal, 
a  comme  lui  un  article  dans  les  Scrittori  lialiani  du  comte 
Mazzuchelli.  On  j  trouve  tous  ces  Êtits,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'un 
nommé  Paul ,  c'est  un  nommé  JPie^'re  diacre ,  qui  retoucha  la  vision 
d'AIbéric.  C'est  de  celui-ci  que  la  chronique  d'Ostie  dit  positivement  r 
Visionem  Alberici  monaci  Cassinensis  corruptam  emendavit, 
Pierre  diacre  n'est  pas  tout-à-fait  inconnu  dans  l'histoire  littéraire 
de  ce  temps  :  il  est  auteur  du  livre  De  Firis  illustribus  Cassi- 

m 

nensibusy  cité  dans  le  même  article  du  Publiciste^  et  qui  a  été 
publié,  avec  de  savantes  notes,  par  l'abbé  Mari.  Enfin ,  selon  Mae« 
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II  aura  une  vision  comme  son  maître;  il  s^cgarera 
dans  une  forêt ^  dans  des  lieux  déserts  et  sau- 
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zucbelli,  il  existe  un  exemplaire  du  livre  d'Alb^ric,  De  visione  sud^ 
ims  h  M>liotfaèque  de  la  Sapience  à  Rome.  Le  père  Josepk 
Costanzo  n'a  donc  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  £ûre  sa  dëooiH 
verte  :  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  l'ouvrage  dans  lequel  tl-fauf 
nonce,  et  qui  parait  avoir  été  publié  à  Rome  au  commencement  do 
ce  sîède  ;  ne  l'ayant  pas^  ne  connaissant  tous  ces  faits  que  par  ua 
journal  frauçais  qui  les  a  tires  d'un  journal  allemand,  qui  les  tirait 
loi^métoe  d'une  lettre  écrite  par  un  professeur  italien ,  ou  doit  s'abs« 
tenir  déjuger.  Le  .journaliste  français ,  le  seul  que  je  puisse  dler, 
alitée  plusieurs  ressemblances  entre  la  vi^n  d*Aib^nc€t  le  poeiBe 
du  Dante  :  il  y  en  a  de  frappantes;  je  ne  sais  seulement  où  il  a  pu 
?oir  que  V aigle  qui  transporte  le  poète  aux  portes  du  Purgatoire 
est  une  colombe  chez  le  moine.  Il  n'est  pas  du  tout  questiou 
^âigle  dans  le  passage  que  &it  le  Dante  de  l'Enfer  au.  Purgatoire, 
^  il  arrive  à  culte  seconde  partie  de  son  vopge  par  de  tou( 
filtres  moyens.  Je  n'ai  jamais  vu  non  plus  de  forêt  dans  le  vingt* 
troisième  chant  de  YEf^er,  Mais,  demandera-t-on,  comment  le 
Dante  eur41  connaissance  de  cette  vision  pourT'miter  ?  La  notice 
repond  que  l'on  conserve^  Florence ,  dans  la  Bibliothèque  Lailt 
lentienne ,  un  manuscrit  du  Dante  enrichi  de  -notes  par  le  savan* 
Bandini  ;  que  d'apfès  ces  notes  ,  le  Dante  avait  fait  deux  fois  le 
voyage  de  Naples  avant  son  exil ,  et  que  dans  ces  voyages  il  dut 
«Dtendi'e  parler  de  la  vision  d'Albenc ,  qui  était  sans  doute  connue 
dans  le  pays ,  puisque  des  artistes  «n  empruntaient  «des  sujets  de 
fléaux,  comme  le  prouve  un  vieux  tableau  situé, 'dit-on,  dans 
Téglise  de  Frossa.  //  est  même  vraisemblable  que  cette  vision 
lui  fut  eammuniquée  à  f  abbaye  rnéme  du  Mont- Cassin  ^  car 
on  trouve  dans  le  vingt-deuxième  éhant  de  son  poème  un 
passage  qui  prouve  qu'il  la  visita.  J'ignore  si  eette  conjecture 
est  dae^auiîhanoiueSandi^i  9  ou  à  l'auteur  italien  de  la  lenre ,  ou  à 
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vages,  d*où  il  se  trouvera  transporté  en  idée  pai'-' 
tout  où  Texigera  sou  plan ,  et  où  le  voudra  son 
génie«  Il  lui  faut  un  guide  :  Ovide  en  avait  servi 
à  Brunetto;  dans  un  sujet  plus  grande  il  choisira 
un  plus  grand  poète,  celui  qui  était  Tobjet  con^ 
tinuel  de  ses  études  9  et  dont  il  ne  se  séparait  ja- 
mais. Il  choisira  Virgile  »  à  qui  la  descente  dHSnée 
aux  enfers  donne  d^ailleurs  pour  Ty  conduire  une 
convenance  de  plus.  Mais  s'il  est  permis  de  fein^ 
dre  que  Virgile  peut  pénétrer  dans  les  lieux  de 
peines  et  de  supplices  9  son  titre  de  Païen  Texclut 
du  lieu  des  récompenses.  Un  autre  guide  y  con- 
duira le  voyageur^  Lorsque  dans  un  de  ses  pre- 
miers écrits  (i)  il  avait  consacré  le  souvenir  de 
B/éatriXf  objet  de  son  premier  amour  ;  il  avait 
promis  9  il  s'était  promis  à  lui-même  de  dire  d'elle 

celui  du  journal  allemand  ou  enfin  au  journaliste  français  ;  mais  ce 
qu'il  j  a  de  certain  c'est  que ,  dans  le  vingt-deuxième  chant  de  \Enr 
fer^  il  n'y  a  rien  et  ne  peut  rien  y  avoir  qui  ait  rapport  a  une  visite 
au  Mont'Cassin.  Quant  au  dôuUc  voyage  à  Naples,  ce  serait  un 
£iit  d'autant  plus  intéressant  à  éclairdr ,  qu'il  n'en  est  rien  dît 
dans  aucune  des  Vies  du  Dante  publiées  jusqu'à  présent,  depuis 
celle  qu'écrivit  Boccace  qui  avait  séjourné  lui-même  assez  long* 
temps  &  Naples  et  qui  n'aurak  pu  ignorer  ce  voyage,  jusqu'aux 
excellents  Mémoires  de  Pelti ,  qui  a  mis  tant  de  soin  et  une  critique 
si  éclairée  dans  ses  recherches.  L'autorité  de  fiaodini  est  très  re»- 

r 

pectable ,  mais  il  fendrait  voir  soi-même  les  notes  de  lui  que  l'on 
cite,  ou  en  avoir  une  copie  authentique.  Ce  £iit  vaut  la  peine  d'étrt 
vérifié  y  et  j'espère  qu'il  le  sera. 
(1)  Dans  hi  Fita  miova.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit ,  1. 1 ,  p.  4C6. 
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des  choses  4jiii  n  avaient  jamais  été  dites  dune 
femme.  Le  temps  est  venu  d'acquitter  sa  pro* 
messe.  Ce  sera  Béatrb:  qui  le  ccMadmra  dans  le  sé^ 
jour  de  gloire,  et  qui  lui  eu  exjpliquera  le»  phé* 
nomènes  mystérieux. 

A  mesure  que  dans  cette  tête  forte  un  si  vaste 
plan  se  développe  ^  les  richesses  de  la  poésie 
viennent  s^y  placer  comme  d'elles  -  mêmes  ;  les 
beautés  qui  iiai$se]:d:'du  sujet  Tenflamment ,  et 
les  diffîcultés  Tirritent  sans  TaiTéter  ;  il  s'en  offre 
cependant  une  qui  dut  sembler  d'abord  invin* 
cible.  Comment  ces  trois  parties  si  différentes 
formeront-elles  un  seul  tout?  Comment  dans  un 
seul  édifice  les  ordonner  tontes  trois  ensemble  ? 
Comment  passer  de  Tune  à  l'autre  ?  Aura-t-il  trois 
visions  ?  Et  s^il  n'en  a  qu'une,  comme  la  raison  et 
cet  instinct  naturel  du  goût  qui  en  précède  les 
règles  paraissent  l'exiger,  comment^  dans  un  seul 
Toyage,  parcourra-t'îl  l'Enfer ,  le  Purgatoire  et  le 
Paradis  ?  Comment  d'ailleurs,  dans  ces  trois  ^en- 
ceintes  de  douleurs  et  de  félicités  ^pourra-t-il  gra- 
duer sans  confusion^  selon  les  mérites,  et  l'infor-* 
tane  et  le  bonheur?  Ces  obstacles  étaient  grands, 
et  tels  peut-être  qu'il  les  faut  au  génie  pour  qu'il 
exerce  toute  sa  force.  Celui  du  Dante  y  trouva 
ridée  de  la  machine  poétique  la  plus  extraordi- 
naire et  de  l'ordonnance  la  plus  neuve  et  la  plus 
hardie. 

Après  des  fictions^  des  all^ories  et  des  des^ 
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criptioiis  prépariUxiires ,  il  arrive  avec  son  gqide 
à  rentrée  d'un  cerde  immense  9  où  déjà  com« 
menceni  les  soppUees  ;  de  ce  cercle  ils  descendent 
dans  nn  second  pins  petit ,  de  celui  -  ci  dans  uq 
troisième,  et  ainsi  jusqu^à  neuf  cercles^  dont  le 
dernier  est  le  plus  étroit.  Chaque  cercle  est  par- 
tagé en  plusieiu's  divisions  ^  que  le  poète  appelle 
imlga^  cavités  vou  fosses,  où  les  tourments  va- 
rient comme  les  crimes ,  ^  augnienteat  d'inten- 
sité à  proportion  que  le  dianiètre  du  cercle  se 
rétrécit.  Parvenus  au  dernier  cercle ,  et  comme 
au  fond  de  cet  immense  et  terrible'  entonnoir, 
ils  rèncontrent  Ijucifer  ,  qui  e^  enchaîné  là ,  au 
centre  de  la  terre  «t  comme  à  la  base  de  TËnfer. 
Us  se  servent  de  lui  pour  en  soitîr.  A  Tinstant 
où  ils  anivent  au  point  central  de  la  terre ,  ils 
tournent  sur  eux-mêmes  9  leur  tête  s'élève  vers 
un  autre  (béinis[)lière,  et  ils  continuent  de  monter 
9usqu*à  ce  qu^ils  voient  paraître  d'autres  cieux. 
Jk  arrévent  au  pied  d^nne  montagne  qu'ils 
^Bommeocent  à  gravir  ;  ils  montent  jusqu'à  une 
<2»Ttaine  iiaurteiir ,  où  se  trouve  Fentrée  du  Purga- 
toire ,  divisé  en  degrés  ascendants  comme  FËnfer 
en  degrés  contraires.  Dans  chacun ,  ils  voient  des 
pécheurs  q^ui  expient  léursfautes  et  qui  attendent 
•leur  délôvrance.  ^Ch^que  cercle  ou  degré  est  le 
&u  d*0iBpiation  d'up  péché  mortel  ;  et  comme 
on  compte  sept  de  ces  péchés ,  il  y  a  sept  cercles 
^ni  keur  con^iç^dent.  Aii-ddà  du  septième ,  la 
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taiontagne  s'ëlève  encore  jusqu^à  ce  que,  sur  soa 
sommet  V  on  trouve  le  Paradis  lerrestreé  C'est  là 
queYirgile  est  obligé  de  quitter  son  élève  et  de  le 
livrer  à  lui-même.  Dantçn'y  reste  pas  loog-temps« 
B^trix  descend  du  ciel ,  vient  au-devant  de  lui, 
et  lui  ayant  fait  subir  quelques  épreuves  ex- 
piatoires ,  rintroduit  dans  le  séjour  céleste. 
£Ue  parcourt  aveô  lui  les  cieux  des  sept  pla- 
nètes, s'élève  jusqu'à  l'empîrée,  et  le  conduit 
au  pied  du  trône  de  l'Étemel ,  après  avoir,  dans 
chaque  degré ,  répondu  à  ses  questions ,  éclaîrci 
sesdoutes,  et  lui  avoir  expliqué  les  difficultés  les 
plus  embarrassantes  de  la  théologie  et  ses  plus 
secrets  mystères,  avec  toute  la  clarté  que  ces  ma- 
tières peuvent  permettre ,  avec  une  poésie  de 
style  qui  se  soutient  toujours,  et  une  orthodoxie- 
à  laquelle  les  docteurs  les  plus  difficiles  n'ont  ja- 
mais rien  pu  reprocher. 

Telle  est  cette  immense  machine  dans  laquelle 
on  ne  sait  ce  qu^on  doit  admirer  le  plus ,  ou  Padr 
dace  du  premier  dessin,  ou  la  fermeté  du  pin- 
ceau  qui ,  dans  un  tableau  si  vaste ,  ne  parait  pas 
s'être  reposé  un  seul  instant.  Etrange  et  admi- 
rable  entreprise  ^  s'écrie  un  homme  d'esprit  (i) 
qui  n^avait  pas  celui  qu'il  fallait  pour  traduire  le 
Dante ^  mais  qui  avait  une  tête  assez  forte  pour 
comprendre    et  pour  admirer  un  pareil   plan  ! 


[i)  RivaroL 
II. 
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Entreprise  étrange  sans  doute ,  et  admirable  dan$ 
Tensemble  de  se$  trois  grandes  divisions  !  II  reste 
à  voir  si  elle  Test  autant  dans  rexécution  particu- 
lière  de  chaque  partie  »  et  à  considérer  ce  qu'au 
travers  des  vices  du  temps ,  de  ceux  du  sujet  et 
de  ceux  de  son  propre  génie ,  un  grand  poète  a  pu 
y  répandre  de  peintures  variées  »  de  richesses  et 
de  beautés. 

L'idée  mélancolique  d'une  seconde  vie  où  sont 
punis  les  crimes  de  la  première ,  se  trouve  dans 
toutes  les  religions^  d'où  elle  a  passé  dans  toutes 
les  poésies.  Une  cérémonie  funèbre  de  l'antique 
Egypte  donna  en  quelque  sorte  un  corps  à  cette 
idée,  et  fournit  aux  représentations  qui  se  prati- 
quaient dans  les  Mystères  ^  le  lac ,  le  fleuve ,  la 
barque,  le  nocher^  les  juges  et  le  jugement  des 
morts.  Homère  s'empara  de  cette  croyance  comme 
de  toutes  les  autres.  11  plaça  AàmYOdyssée  (i)  la 
première  descente  aux  Enfers,  qui  ait  pu  donner 
au  Dante  Tidée  de  la  sienne.  Ulysse,  instruit  par 
Circé ,  va  chez  tes  Cinmiériens,  où  était  l'entrée 
de  ces  lieux  de  ténèbres ,  pour  consulter  l'ombre 
de  Tirésias  sur  ce  qui  lui  reste  à  faire  avant  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  a  fait  les  sacri- 
fices et  pratiqué  les  cérémonies  de  l'évocation  » 
une  foule  d'ombres  accourt  du  fond  de  l'Erèbe. 
On  y  voit  confondus  les  épouses ,  les  jeunes  gens» 

(i)  L.  XI. 
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les  vieillards,  les  jeuues  filles,  les  guerriers. 
Cette  foule  écartée  ,  Tirésias  parait ,  et  donne 
à  Ulysse  les  conseils  qu'il  lui  demandait.  Il  in* 
dique  aussi  au  roi  d'Ithaqueles  moyens  d'appeler 
à  lui  d'autres  ombres ,  et  de  recevoir  d'elles  des 
instructions  sur  le  passé  qu'il  ignore  et  des  direc- 
tions pour  l'avenir.  C'est  alors  qu'il  voit  appa- 
raître sa  vénérable  mère  Anticlée ,  et  qu'il  s'en- 
tretient avec  elle.  Après  cette  ombre ,  viennent 
celles  des  plus  célèbres  héroïnes.  Les  héros  pa« 
raissent  ensuite  ;  les  ombres  d'Agamemnon  et 
d* Achille  répondent  aux  questions  d'Ulysse,  et 
l'interrogent  à  leur  tour.  Le  seul  Ajax  garde  un 
silence  obstiné  devant  celui  qui  avait  été  cause 
de  sa  mort;  et  tous  les  siècles  ont  admiré  cet 
éloquent  silence.  Ulysse  en  poursuivant  Ajax  pour 
tâcher  de  le  fléchit* ,  aperçoit  dans  les  Enfers  Mi- 
nos  jugeant  les  ombres  sur  son  trône ,  et  les  sup- 
plices de  quelques  fameux  coupables,  Titye, 
Tantale  et  Sisyphe. 

Yirgile,  en  empruntant  à  Homère  cet  épisode,  y 
ajouta  ce  que  la  fable  avait  acquis  depuis  ces  an- 
ciens temps,  ce  que  la  philosophie  platonicienne 
y  pouvait  mêler  de  séduisant  pour  l'imagination, 
et  ce  qui  pouvait  intéresser  les  Romains  et  flatter 
Augure.  Enée  conduit  par  la  Sibylle  pénètre  avec 
elle  dans  les  Enfers.  Des  monstres,  des  fantômes 
horribles  semblent  en  défendre  l'entrée;  le  deuil, 
les  soucis  vengeurs,  les  pâles  maladies,  la  triste 

2.. 
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vieillesse  ,  la  crainte ,  la  faim  qui  conseille  10 
crime,  la  pauvreté  honteuse,  la  mort,  le  travail^ 
le  sommeil ,  frère  de  la  mort ,  les  joies  criminelles^ 
ïa  guerre  meurtrière,  les  Euménides  sur  leurs 
lits  de  fer,  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres 
et  d'autres  monstres  encore,  forment  cette  garde 
terrible  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  fantômes.  Enee, 
sans  en  être  effrayé ,  parvient  aux  bords  du  Styx. 
Les  ombres  des  morts  qui  n'ont  point  reçu  la  sé- 
pulture y  errent  en  foule  et  ne  peuvent  le  passer. 
Le  vieux  nocher  Caron  prend  dans  sa  barque 
Énée  et  la  Sibylle,  et  les  conduit  à  l'autre  bord. 
Les  âmes  des  enfauts,  morts  à  l'entrée  même  de 
la  vie,  et  celles  des  hommes  injustement  condam- 
nés au  supplice,  se  présentent  à  eux  les  premières. 
Minos  juge  les  morts  cités  devant  son  tribunal. 
Ceux  qui  se  sont  tués  eux-mêmes  voudraient  re- 
monter à  la  vie  ;  ceux  dont  un  amour  malheu- 
reux a  causé  la  mort  errent  tristement  dans  une 
forêt  de  myrtes.  Énée  y  aperçoit  Didon  ;  il  voit 
sa  blessure  récente  ;  il  lui  parle  en  versant  des 
larmes  ;  mais  elle  garde  devant  lui  le  même  si- 
lence qu'A  jax  devant  Ulysse.  C'est  ainsi  que  le 
génie  imite,  et  qu'il  sait  s'approprier  les  inven- 
tions du  génie.  Les  héros  viennent  après  les  hé- 
roïnes. L'ombre  sanglante  et  horriblement  mulî- 
lée  de  Déi}>hobus ,  fils  de  Priam  ,  arrête  Éué< 
quelques  instants  ;  mais  la  Sibylle  le  prçsse  d 
marcher  vers  l'Elysée.  En  passant  devant  l'entré 
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du  Tartare  elle  lui  en  dévoile  les;  alTreux  secrets  » 
et  lui  explique  les  supplices  des  grands  coupables, 
de  l'impie  Salmonée;  de  Tîtye,  dont  un  vautour 
déchire  le  cœur,  des  LapilUes,  d'Ixion,  de  Piri- 
thoùs,  qui  voient  un  énorme  rocher  toujours  sus- 
pendu sur  leur  tête  ;  les  mauvais  frères,  les  parri- 
cides, les  patrons  qui  ont  trompé  leurs  clients, 
les  avares,  les  adultères,  c^ux  qui.  ont  porté  les 
armescontre  leur  patrie,  ceux  qui  Font  vendue, 
ou  qui  ont  porté  et  rapporté  des  lois  à  prix  d\'irgent, 
les  pères  qui  ont  souillé  le  lit  de  leur  fille,  subissent 
différentes  peines, roulent  de$rochers,ou  sont  atta- 
chés à  des  roues.  Thésée, ravisseur  de  Proserpine, 
sera  éternellement  assis  ;  PWégyas,  qui  brûla  le 
temple  de  Delphes^  instruit  les  hommes  par  son 
supplice  à  ne  pas  mépriser  les  dieux. 

Faut-il  encore  aller  chercher  bien  loin  où  Dante 
a  pris  ridée  de  son  Enfer?  Avait-il  besoin ,  comme 
Vont  cru  des  auteur»  même  italiens ,  d'un  Fabliau 
français  de  Raoul  de  Houdan ,  ou  du  Jongleur  qui 
va  en  Enfer^  ou  de  tout  autre  conte  moderne  pour 
s'y  transporter  par  la  pensée,  quand  il  pouvait  y 
descendre  sur  les  pas  d'Homère  et  de  Virgile?  Le» 
premier  de  ces  fabliaux  est  misérable,  et  mérite 
peu  qu'on  s'y  arrête  (i).  L'kuteur  songe'qu'il  fait 


•*i 


(i)  Y.  Fabliaux  ou  Contes  du  XII  et  da  XIIP  siècle,  traduits 
par  Le  Grand,  d'Aussy,  ull,  p.  17,  éd,  de  1779,  in-8^  CeFa- 
Wiau  y  est  intitule  fe  Songe  d'Enfer  allas  le  Chemin  d'Enfer, 


aa        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

un  pèlerinage  en  Enfer.  Il  entre  ^  et  trouve  les 
tables  servies.  Le  roi  d^Ënfer  invite  le  voyageur  à 
la  sienne,  dine  galment,  et  vers  la  fin  du  repas  fait 
apporter  son  grand  livre  noir ,  où  sont  écrits  tous 
les  péchés  faits  ou  à  faire»  et  les  noms  de  tous  les 
pécheurs*  Le  pèlerin  ne  manque  pas  d*y  trouver 
ceux  des  ménétriers  ses  confrères.  Ce  que  cette 
satire  prouve  le  mieux,  c*est  que  dans  ces  bons 
siècles  où  l'on  ne  parlait  que  de  TEnfer  et  du 
Diable,  où  c'étaient  en  quelque  sorte  la  loi  et  les 
prophètes ,  c'était  aussi  un  sujet  de  contes  plai- 
sants, dont  on  riait  comme  des  autres ,  et  que  ce 
frein  si  vanté  des  passions  devait  Ites  retenir  fai- 
iblement ,  puisqu'on  s'en  faisait  un  ^u. 

Le  Jongleur  qui  va  en  En/br\e  prouve  mieux 
encore  (  I  )  •  Ce  jongleur  y  est  emporté  après  sa  mort 
par  un  petit  diable  encore  novice.  Lucifer,  assis 
5ur  son  trône  passe  en  revue  ceux  que  chacun  des 
diables  lui  apporte,  prêtres, évdqnes^idibés, et 

11  est  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Tmpdriale^  N®.  761 5, 
în-4®.  Ce  manuscrit  a  appartenu  au  président  Fanoket  qui  le  cite  ; 
il  est  charf^  d'observotioiis  de  sa  main. 

(1)  lit  Graad  d'Auftsy  a  traduit  ce  Fabliau  sous  ee  titre,  daos 
soa  tome  II,  iii-8*.  p.  36.  Il  est  intitulé  dans  les  manuscrits ,  et 
dans  Tédition  donnée  par  Barbazan ,  de  St.  Pierre  et  du  Jovr^ 
f^or.  On  le  trouve  dans  celle  de  M.  Méon,  Paris  1 808,  4  ^^'^ 
in-8*.y  vol.  III,  p.  a8a.  Il  est  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  N*".  7318  et  i83o,  in-f.,  de  Tabbajede  St.* 
GcnnaIo« 
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moines,  et  les  fait  jeter  dans  sa  chaud^re.  Il  charge 
le  jongleur  d'entretenir  le  feu  qui  la  fait  bouillir. 
Un  jour  qu'avec  tous  ses  suppôts  il  va  faire  une 
battue  générale  sur  la  terre ,  saint  Pierre ,  qui  guet- 
lait  ce  moment,  se  déguise,. prend  une  longue 
barbe  noire  et  des  moustaches,  despend  en  Enfer , 
et  propose  au  jongleur  une  partie  de  dez.  Il  Jui 
montre  une  bourse  reo^lie  d'or.  Le  jongleur  vou" 
drait  jouer  ;  mais  il  n'a  pas  le  sou.  Pierre  l'engage 
à  joiier  des  âmes  contre  son  on  Après,  quelque  ré- 
sistance, la  passion  du  jeu  l'emporte  ;  il  joue  quel- 
ques damnés,  les  perd,  double,  triple  son  jeu, 
perd  toujours,  se  fâche  contre  Pierre ,  qui  conti- 
nue de  jouer  avec  le  même  bonheur  ;  car,  dit 
"auteur,  heureusement  pour  les  damnés,  leur  sort 
était  entre  les  mains  d'un  homme  à  miracles.  En- 
fin, dans  un  grand  va-tout,  le  jongleur  perd  toute 
sa  chaudière  »  larrons  ,  moines ,  catins ,  cheva- 
liers ,  prêtres  et  vilains ,  chanoines  et  chanci- 
nesses  ;  Pierre  s'en  empare  lestement,  et  part  avec 
eux  pour  le  Paradis  (i).  Voilà  sans  doute  un  beau 
miracle ,  et  pour  de  malheureux  damnés  un  joli 
moyen  de  salut  !  C'est  se  moquer  que  de  croire 
^'uQ  esprit  aussi  grave  que  celui  du  Dante  ait 
pu  s'arrêter  un  instant  à  de  pareilles  balivernes  ; 
les  auteurs  italiens  qui  l'ont  pensé  ne  connais- 
saient vraisemblablement  de  ces  Fabliaux  que  les 
titres. 


(1)  Ibid,  p,  36. 
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11  n'en  est  peut-être  pas  de  même  du  Puits  et. 
du  Purgatoire  de  saint  Patrice ,  épisode  d^ua 
vieux  roman,  d'où  Fontanini  et  d'autres  cri- 
tiques (  I  )  pensent  que  notre  poète  a  pu  tirer 
ridée  cle  la  forme  de  son  Enfer.  Ce  roman  est  in- 
titulé Guerino  il  Meschino ,  Guérin  le  malheu- 
reux ou  le  misérable;  la  fable  du  puits  de  saint 
Patrice ,  tirée  desïégendes  du  temps ,  y  forme  un 
long  épisode  ('2).  Ce  puits  était  situé  dans  une 
petite  île  au  milieu  d'un  lac,  à  deux  lieues  de 
Dungal  en  Irlande..  Guérin  y  descend 9  et  voit 
toutes  les  merveilles  que  la  superstition  y  suppo- 
sait; les  épreuves  des  âmes  dans  le  Purgatoire  » 
leurs  supplices  dans  TEnfer,  leurs  joies  dans  le 
Paradis.  Dans  le  Purgatoire  ce  sont  différents  ïacs 
remplis  de  flammes ,  ou  de  serpents ,  ou  die  ma-. 
tières  infectes  qui  servent  à  purger  les  âmes  des. 
différents  péchés;  dans  TEnfer,  ce  sont  des  cer- 
cles disposés  Goncentriquement  l'un  au-dessous 
de  Tautre.  Il  y  en  a  sept,  et  dans  chacun  de  ces 
cercles ,  les  damnés  sont  punis  par  des  supplices 
divers  pour  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  Sa- 
tan est  placé  au  fond  dans  un  lac  de  glace,  et  ce 
lac  est  au  centre  de  la  terre.  Guérin  passe  dans 
tous  ces  cercles  l'un  après  l'Étuire  ;  il  y  retrouve 


(i)  PcUî.  Memorie  per  la  vita  di  Dante  Alighieri.  §.  XVII^ 
(a)Cest  au  sixième  livre  de  ce  romiaD;  depuis' le  cbâp.  i6{]^ 
jas<;(u'au  cbap.  i88.. 
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plusieurs  personnes  qu'il  avait  connues  sur  la 
terre  ;  les  lieux  qu'il  parcourt  et  les  peines  qu'il 
'voit  souffrir  et  l'effroyable  aspect  du  chef  des 
anges  rebelles  9  sont  décrits  avec  asse^  de  force^ 
Au-delà  des.  cercles  infernaux ,  il  est  introduit, 
dans  le  Paradis  par  Enoch  et  Elie,  qui  lui  eu 
font  connaître  les  beautés ,  et  résolvent  tous  les, 
doutes^  qu'il  leur  expose. 

Entre  ce  plan  et  celui  du  Dante  il  y  a  certaine- 
ment de  grands  rapports;  mais  la  question  est  do 
savoir  si  ce  roman  existait,  tel  qu'il  est,  au  temps 
de  notre  poète,  Fontanini  (i)  et  d'autres  au-^ 
teurs  (2)  sont  de  celte  opinion,  et  attribuent  ce 
très  ancien  rmnan  à  un  certain  André  de  Flo^ 
rence.  Le  savant  Bottari  pense  (3),  au  contraire , 
qae  le  roman  de  Guérin  est  d'origine  française, 
qu'il  fatensuite  traduit  par  cet  André  en  italien  ; 
que  Dante  peut  avoir  pris  dans  l'original  un  pre-> 
«lier  aperçu' de  son  plan,  mais  que  les  rapports 
plus  particuliers  qui  s'y  trouvent  furent  trans- 
portés de  son  poëme  dans  la  traduction  du  ro-- 
man.  Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
Le  purgatoire  dç  saint  Patrice  5^  fameux  dans  l'his* 


\ 
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(2)  Michel  Pocciantiy  Catalogo  de"  scTiiiorifioTeniini ,  eta^ 
(5)  Dans  une  lettre  ëcrite  sous  le  nom  d'un  académicien  de  la 
Çiusca,  imprimée  à  Rqwc  dans  les  S'mhole  Gorlme ,  tom.  Vif ^ 
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toire  des  superstitions  modernes  »  Test  aussi  dans 
notre  ancienne  littérature.  Marie  de  France  ^  qui 
-vivait  au  commencement  du  treizième  siècle, la 
première  qui  ait  écrit  des  fables  dans  notre  lan- 
gue, écrivît  aussi  le  conte  dévot  de  ce  Purga- 
toire (i)  ;  elle  dit  Tavoir  tiré  d'un  Uvre  plus  an* 
cien  qu'elle  (  2  ) ,  et  ce  Uvre  était  vraisemblable* 
ment  le  roman  français  âe  Guérin»  Or ,  dans  ce 
conte  de  Marie  de  France,  un  chevalier  qui  des* 
eend  au  fond  du  Puits  de  saint  Patrice  >  voit;  en 
effet  le  Purgatoire/  FEnfer  et  le  Paradis;  mais 
dans  la  description  de  I^nfer ,  il  n'est  point  ques- 
tion de  cercles,  et  dans  le  reste  il  n^  a  aucune 
des  particularités  qui  semblent  rapprocher  Tun 
de  l'autre  le  peëme  du  Dante  et  cet  épisode  du  ro- 
man de  Guérin.  H  est  donc  assee  probable  que  ce 
fut  le  traducteur  italien  qui ,  publiant  sa  traduc- 
tion dans  le  moment  où  la  Divina  Commedia 
occt^it  le  plus  l'attention  publique,  en  em- 
prunta les  détails  qu'il  crut  propres  à  enrichir 
cette  partie  des  aventures  du  héros  (3). 

(i)  Voy.  Contes  et  Fabliaux,  etc.,  t.  IV,  p.  71.  H  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  de  I4  Bibliothèque  Impériale,  N.  n<>.  5 ,  fonds 
de  i'EgJise  de  Paris ,  in-4«.,  f».  a4i. 

(a)  Contes  et  Fabliaux  ,  etc.,  11^.  sup»^  p.  76*  ' 

(3)  Ce  roBUB  est  connu  «n  italien  aous  le  nom  de  Guerino  il 
Mesckmo,msis  le  titre  entier  de  la  première  édition,  qui  est 
de  1473,  in-fol.  (  Padoue.  Bariholom^  ValdezoclUo)^  et  celui 
de  la  seconde ,  6itc  à  Venise  en  1 477^  aussi  in-ibl.;  sont  beaucoup 
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Le  résultat  de  ces  recherches ,  où  je  ne  veux 
pas  m'eofcmcer  davantage,  où  peat-étre  même 
je  dois  oraindre  de  m'étre  trop  arrêté ,  intéresse 
au  fond  beaucoup  pkis  notre  cui^iosité  que  la 
gloire  du  Dante.  S'il  connut  la  fable  de  saint  Pa«* 
trice,il  en  fit  le  même  usage  qu'Homère  avait 
fait  des  fables  égyptiennes  et  grecques;  il  Tagran* 
dit  et  la  i^véiit  des  couleurs  de  l^.  poésie  ;  il 
ea  rerêtit  de  même  les  idées  de  son  maître  Bru- 
netto  LMini ,  si  en  effet  il  les  emprunta  de  Iqi , 
et  si  la  nature  mêate  de  son  sujet  ne  lui  en  dicta 
pas  de  semblables.  Ce  sont  ces  couleurs  créatrices 
qui  font  vivre  les  fictions ,  et  qui  les  gravent  dans- 
la  mémoire  des  hommes.  C'est  )a  nature  qui  les 
donne  ;  elles  n^appartienneut  qu'au  génie  ;  et  si , 
pour  apprendre  à  les  employer,  il  a  besoin  de 
leçons  et  d'^^emples ,  c'est  d'Homère ,  et  surtout 
de  Virgile ,  et  non  d'aucun  de  ces  obscurs  romftn* 
ciers ,  que  Dasite  en  a{)prit  l'emploi,  l^es  poèmes 


«■«■^«"•*i^*""*li«W»*i»»i^t«WPi"«ii«»"i^«»*^"^*'**— ***W^^^B»»»»«"»^**«^^^*^* 


plus  ëtendas.  Bebure  les  rapporte  cbes  kor  entier*  Bîbi  instr. 
ficlles-lettresy  1. 1!,  a"^.  3Sa3  et  n^.  Ces  deux  bdics  éditions  sont 
à  la  KbliiChèqiie  Imperûik,  Le  nwan  je  Guwmo ,  cpioique 
d'origine  française ,  a  été  traduit  de  ritalien  en  français ,  par  Jean 
de  GachermoiSy  et  imprime'  à  Lyon  en  iSSo,  in-fol.  got.,  sous 
le  titre  èe  GuériB^Sefl^ittn ,  Iraducttoa  fimaf  «(  ridieile  de 
^eseftm,  quieMtUiKen  ne  désigne  que  lesmalboiirs  qi/cprouve 
k  héros,  Tan  des  descendants  âe  Gh4rkmi^}Qf •  0(Wriii-Mesç[uin , 
abrégé  et  réimpriskë  plusieurs  fois,  fjiit  pàfà^ç  de  es  gue  ttou» 
appelons  la  BibUothèc[uc  bleue  :  et  habent  suafata  lib,€Ui. 
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d'Hcmère  n-'étaient  point  encore  traduits  en  la-* 
tin;  mais,  quoi  qu^en  ait  pu  dire  Maf féi  ( i ) ,  il 
paraît  certain  que  notre  poète  savait  assez  le  grec 
pour  pouvoir  lire  ces  poëmes  daiw  la  langue  ori- 
giiîale.  Les  mots  grecs  dont  il  se  sert  souvent  (2)  ^ 
et  reloge  même  qu'il  fait  d^Homère  dans  sou 
quatrième  chant,  )e  prouvent  assez.  Quant  à  Vir- 
gile, c'était ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  son  maître 
et  l'objet  contintiel  de  son  étude.  Nous  Kallons 
voir  évidemment  dès  lé  commencement  de  soi\ 
ouvrage,  et  nous  verrons  dans  l'ouvrage  eutieç 
éomment  il  profita  de  ses  leçons. 

SECTION     DEUXlÈlttEi^ 

L'Enfer, 

Les  commentateurs  ont  prodigieusement  raf- 
finé sur  le  génie  allégorique  du  DanJte;  ils  ont 
voulu  voir  partout  des  allégories ,  et  le  plus  sou- 
vent ils  les  ont  moins  vues  que  rêvées  ;  mais  il  y 
a  pourtant  beaucoup  d'endroits  de  son  poënic? 
qui  ne  peuvent  s*entendre  autrement.  Le  coni» 
mencement  est  de  ce  nombre  (3).  Au  milieu  du 

(i)I)ans  ^x^^Examen  du  livre  de  Fontaniai,  deW  Eloq.  itaL 

(2)  Perizoma,  inf.  c.  XXX,  v.  61.  Entomata,  pour  x/tietli , 
Piirg, ,  c,  X ,  V.  1 28.  Geomanti ,  Purg.  c.  XIX,  v.  4«  Et*rioè ,  pou« 
buona  mente ,  iv.  c.  XXVIII ,  t.  lÎJ  ,  etc, ,  etc. 

(3)  CI. 
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themin  de  cette  vie  humaine,  le-  poète  se  (rouye 
«garé  dans  une  foret  obscure  et  sauvage.  Il  ne 
peut  dire  comment  il  y  était  entré,  tant  il  était 
alors  accablé  de  sommeil.  11  arrive  au  pied  d'une 
colline ,  lève  les  yeux  ,  et  voit  poindre  sur  son 
sommet  les  premiers  rayons  du  soleiK  Ce  spec- 
tacle calme  uu  peu  sa  frayeur  ;  il  «e  retourne 
pour  voir  Tespace  horrible  qu'il  avait  franchi , 
comiDe  un.  voyageur  hors  d'haleine,  descendu 
sar  le  rivage ,  tourne  ses  regards  vers  la  mer  où 
il  a  couru  tant  de  dangers  (  i )• 

Après  quelques  moments  de  repos ,  il  coni* 
menée  à  gravir  la  colline  :  une  panthère  à  peau 
tigrée  vient  lui  barrer  le  chemin.  Un  lion  parait 
ensuite ,  et  accourt  vers  lui  la  tête  haute ,  comme 
prêt  à  le  dévorer»  Une  louve  maigre  et  affamée 
se  joint  à  eux,  et  lui  cause  tant  d'effroi  qu'il  perd 
l'espérance  d'arriver  au  haut  de  la  montagne.  Il 
recalait  vers  le  soleil  couchant,  et  redescendait 
malgré  lui ,  lorsqu'une  figure  d'homme  se  pré- 
sente, d'abord  muette ,  et  la  voix  affaiblie  par  un 
long  silence.  Dante  l'interroge  ;  c'est  Virgile.  Dès 
qu'il  s'est  fait  connaître  :  «  Es  -  tu  donc  ,  s'écrie 
le  poète,  en  rougissant  devant  lui,  es-tu  ce  Vir- 
gile, cette  source  qui  répand  un  si  vaste  fleuve 

(1)        E  corne  quel  che  con  lena  affannata 

UscUofuor  del  pelqgo  alla  riva , 
•    Si  ffclge  alVacqua  perigliosa ,  e  giiata» 
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,  d'éloqaeacel  O  toi,  rhonneur  et  le  flambeau  des 
autres  poètes,  pmsse  la  longue  étude  et  Tardent 
amour  qui  m'ont  fait  rechercber  ton  Uvre,  me 
servir  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon  maître  et  «on  mo* 
dèle;  c'est  à  toi  seul  que  ye  dois  ce  beau  style  qui 
m'a  fait  tant  d^konneur.  ^>  Je  ne  pub  me  résoudre 
à  altérer  par  des  périplirases  cette  simplicité 
naïve.  C'est  ce  cjue  nos  traducteurs  n'ont  pas  vu  ; 
ils  se  sont  cru  obligés  de  donner  de  l'esprit  à  de 
si  beaux  vers  : 

Or  se*  tu  quel  FirgHio ,  e  quella  fonte , 
Che  spUnde  di  parlar  si  largo  fume  ? 
Risposi  lui  con  vergognosafronte, 

0  degU  altri  poeti  onore  e  lume , 
Fa^iami'l  lungo  studio  e*l  grandf  amor^ 
Che  vChmifaXbo  cerctur  lo  tuo  volume. 

Tu  se*  lolmia  maestro ,  «7  mio  autore  : 
Tu  se*  solo  coUU ,  da.  cu*io  tolsi 
lo,  heUo  siile^  che  m*  hafafto  <more. 

Oui  certes^  voilà  un  beau  style,  et  le  plus  beaa 
qu'ait  employé  aucun  poète ,  depuis  que  Virgile 
hti-méme  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 

Le  maître  avertit  son  disciple  qu^il  a  pris  une 
fausse  route  ;-  qu'il  est  impossible  de  parvenir  aa 
haut  de  la  colline  malgré  le  monstre  qui  lui  a 
causé  tant  de&ayeur ,  monstre  si  dévorant  et  si 
terrible ,  que  rien  ne  le  peut  asssouvir  ;  il  va  le 
conduire  par  une  voie  plus  sûre ,  quoique  dange- 
reuse et  pénible.  U  lai  fera  voir  le  séjour  des  sup- 
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plices  éternels ,  et  celui  des  toarments  qui  sont 
adoucis  par  respérance*  S^il  veut  s'élever  ensuite 
jusqu'à  la  demeure  des  bienheureux ,  c'est  un 
autre  que  lui  qui  $^a  son  guide.  Dante  consent 
â  se  laisser  conduire ,  et  Virgile  marche  deyant 
iui.  De  quelque  manière  qu'on  entende  cette  al- 
légorie ,  c'en  est  une  incontestablement ,  et  ce 
n'est  pas  chercher  des  explications  trop  raffinées 
que  d'y  voir  que  le  poète ,  parvenu  au  milieu  de 
sa  carrière  »  aprèl»  s'être  égaré  dans  les  sentiers  de 
IWbitioa  et  des  passions  humaines ,  veut  enfin 
s'élever  jusqu'aux  hauteurs  qu'habite  la  vertu. 
LWour  des  plaisirs  s'oppose  d'abord  à  son  des- 
sein; l'orgueil  9  ou  l'amour  des  distinctions  vient 
ensuite  ;  l'avarice ,  ou  l'amour  des  richesses  est 
l'eni^ani  le  plus  redoutable.  Le  sage  qui  vient  à 
son  secours  9  lui  apprend  qu'on  ne  peut  vaincre 
de  front  tous  ces  obstacles  ;  que  ce  n'est  pas  en 
^Qittant  le  chemin  du  vice ,  qu'on  peut  arriver 
immédiatement  à  la  vertu  ;  que  pour  y  parvenir 
ilfaat  s'en  rendre  digue  par  la  méditation  des  le- 
cens  de  la  sagesse.  Or,  en  ce  temps-là,  ces  leçons 
consistaient  dans  la  contemplation  des  destinées 
<ie  l'homme  après  sa  mort ,  et  dans  la  connais- 
sance qu'on  croyait  pouvoir  acquérir  de  l'Enfer, 
Al  Purgatoire  et  du  Paradis.  C'est  là  sans  doute 
le  sens  et  le  but  de  cette  vision  ;  elle  n'a  rien  d'é- 
trange, d'après  l'esprit  qui  régnait  dans  ce  siècle;^ 
mais  ce  qui  surprend  toujours  davantage ,  c'est 
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que  Tanteur  ait  pu  tirer  >d^uti  pareil  fonds  un  si 
grand  nombre  de  beautés. 

Le  jour  déclinait ,  contintie-t-il  dans  des  vers 
dignes  de  Virgile  (i)  ♦  et  Tair  sombre  délivrait  de 
leurs  travaux  les  animaux  qui  sont  sur  la  terre  ;  lui 
seul  se  préparait  à  soutetiir  la  fatigue  du  chemin 
et  les  assauts  de  la  pitié.  11  invoque  le  secours  des 
Muses  et  celui  de  sa  mémojre  qui  doit  lui  retracer 
ces  grands  spedtades.  Il  soumet  ensuite  à  Virgile 
quelques  doutes  et  quelques  craintes.  Le  poète 
romain  ,  pour  réponse ,  lui  apprend  quelle  est  la 
cause  qui  Ta  fait  venir  k  sa  rencontre.  Il  repo- 
sait dans  une  espèce  de  limbe ,  où  Dante  place 
ceux  qui  n^avaienl  pu  connniti^  la  vraie  religion  » 
lorsqu'une  belle  femme  est  descendue  du  ciel ,  et 
lui  a  dit  avec  une  voix  angélique  :  ^  Mon  ami ,  et 
non  celui  de  la  Fortune  (2) ,  est  arrêté  dans  une 
plaine  déserte  et  dans  un  chemin  pénible.  Je 
crains  qu'il  ne  s'égare  :  va  le  trouver  et  lui  ser- 
vir de  guide.  C'est  Béatrix  qui  t'envoie,  et  qui 


"^^ 


(0  Lo  giorno  se  tiandai^a,  c  Vaer  bruno 

Toglies^a  gU  animai  cite  sono'n  terra 
Dalle  fatiche  loro;  ed  io  soVuno 
M'apparechiava  a  sostener  la  guerra 
Si  del  cammino  e  s\  dclla  pietate , 
Che  ritrarrà  la  menlé  che  non  erra», 

(  C.  il.  ) 
(2)  Vamico  mlo,  e  non  délia  ventura , 

Nella  dhcrta  piaggia  è  impcdilo ,  etc# 
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reloiimeaa  séjour  céleste.  )^  Dans  celle  apparition 
de  Béatrix,  «t  dans  cette  mission  dont  elle  charge 
Virgile ,  on  entend  généralemeDt  la  Théologie»  o« 
la  connaissance  des  choses  divines  ;  et  il  est  cer- 
tain qae  la  suite  de  ce  dialogue  le  fait  assez  voir  ; 
nais  c'est  sous  la  figure  de  cette  Béatrix  qui  lui 
avait  été ,  qui  lut  était  toujours  si  chère,  qu'il  re- 
présente la  science  alors  regardée  comme  la  pre- 
mière ,  et  presque  comme  une  science  surnatu- 
relle. Quelle  femiive  a  jamais  reçu  après  sa  mort 
un  plus  noble  iu^nmage  ?  et  quelle  preuve  plus 
forte  pourrait-on  avoûr  de  l'élévation  et  de  la  pu- 
reté des  sentiments  qui  avaient  uni  l'une  à  l'autre  p 
pendant  quinze  apnées ,  deux  âmes  si  dignes  de 
s'aimer  ?  C'est  un  exemple,  peut-être  unique,  du 
parti  qu'on  pourrait  tirer  en  poésie  de  la  combi- 
naison d'an  personnage  allégorique  avec  un  être 
réel.  L'effet  mélancolique  et  attachant  qu'il  pro- 
duit ici  aurait  dà  engager  k  l'imiter ,  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  chose  d'inimitable  dans  ce  qu'une 
sensibilité  prolbade  peut  seule  dicter  an  génie* 

Les  explications  qu'il  reçoit  de  Virgile  rendent 
au  poète  tout  son  courage  ;  ce  qu'il  exprime  par 
cette  comparaison  oharmante  :  ^  Tel  (i)que  de 


(i)         Quale  ifiùT^tti  dal  noUumo  geîo 

Chinaii  e  chiusi,  poiche'l  sol  gVimbianca , 
iSi  drizzan  tutti  aperti  in  loro  stelo^ 
Tal  rfUJec  io  di  mia  virtute  stanca. 

II.  3 


\ 
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teaJres  fleurs  courbées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuit^  quand  le  soleil  revient  les  éclairer,  se 
rouvrent  et  se  relèvent  sur  leur  tige ,  je  sentis  re- 
naitre  eu  moi  ma  fot*ce  abattue*)^  Il  ne  craint  plus 
Xii  les  dangers  ni  la  fatigue  ;  son  guide  marche,  il 
}e  suit.  Tout  à  coup  et  sans  préparation ,  ces  mots 
célèbres  et  terribles  frappent  le  lecteur  (i)  : 

^        P£n  ME  SI  VA  If  ELLA  CITTA  DOLENTE? 

P£R  ME  SI  VA  IVELl'  ÈTERIf Ô  DOLORE  : 
PeR  me  si  va  TRA  la  ^ERlnJTA  CEVtE. 

Giusiizia  mosse'l  mio  altofaiiore  : 
Fece  mi  la  dwina  potestate  ^ 
La  somma  sapienza,  é'I  primo  amore* 

Dinanzi  a  me  non  fur  cose  creaie 
Se  non  eteme ,  ed  io  etemo  duro  : 

LaSCIATE  OGlfl  SPCRAIfZA,  VOl  CHeVtRATE* 

Il  est  à  peine  besoin  de  les  traduire,  tant  Tbàr^ 
monie  même  des  vers  est  expressive  i.  tant  leur 
beauté  mille  fois  citée  les.  a  rendus  en  quelque 
sorte  communs  à  toutes  les  langues^  On  n'y  peut 
regretter  qu'une  chose  ,  c'est  que  Dante ,  trop 
MU  vent  théologien  ,  lors  même  qu'il  est  grand 
poète  t  ait  cru  devoir  exprimer  en  détail  l'opéra- 
tion des  trois  personnes  delà  Trinité  dans  la  créa- 
tion des  portes  de  l'Enfer.  Cela  peut  s'allier  avec 
ridée  de  la  dmne  Puissance  et  de  la  suprême  Sa>^ 
gesse  y  telles  du  moins  que  l'homme  aussi  pré- 

(1)  C,  UI. 
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somptueux  que  borné  ose  les  figurer  dans  sa 
pensée  ^  mais  on  ne  peut  sans  répugnance,  j  voir 
coopérer  explicitement  \e  premier  Amour. Sx  Von 
ea  excepte  ce  seul  trait,  quelle  sublime inscrip^ 
tion  !  quelle  éloquente  prosopopée  que  celle  de 
cette  porte  qui  se  présente  d'elle-même  ,  et  qui 
prononce ,  pour  ainsi  dire  ^  ces  sombres  et  mena* 
çantes  paroles: 

«  Cest  par  moi  que  Ton  va  dans  la  cité  des 
pleurs^  c'est  par  moi  que  l'on  va  au%  douleur» 
éternelles*,  c'est  par  moi  que  Ton  va  parmi  la  race 
proscrite.  La  Justice  inspîk-a  le  Très-Haut  dont  je 
suis  l'ouvrage  .  . .  : .  Rien  avant  moi  ne  fut  créé , 
sinon  les  choses  éternelles  ;  et  moi  ^  je  dure  éler- 
nellement.  Laissez  toute  espérance  ^  ô  vous  qui 
entrez  ici!  »  L'intérieur  répond  à  cette  redoutable 
annonce  :  «  Là  ^  des  soupirs,  des  pleurs, de  hauts 
gémissements,  retenlisssent  sous  un  ciel  qu'aucun 
astre  n'éclaire.  Des  idiomes  divers  (  i  ),  d'horribles 
langages  ,  des  paroles  de  douleur,  des  accents  de 
colère i  des  voix  aiguës  et  des  voix  rauques^  et  le 
choc  des  mains  qui  lesaccorapagnc ,  font  un  bruit 
qui  retentit  sans  cesse  dans  cet  air  éternellement 


(  i  )        Diverse  lingite ,  orribiîi  f attelle , 

Pdroiè  di  dolôre ,  àccenti  d^irii , 
Voci  aile  efioche ,  e  suon  di  man  con  elle 
Fdcevan  Un  tuntulto^  il  (fual  s^ttggira 
Sempre'n  queltària  senza  tempo  iirua> , 
Cbnfe  la  reria^  quanâo'l  turbo  spira. 

3.. 
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sombre  9  comme  le  sable ,  quand  un  noir  tourbi!' 
Ion  Tagite.  >$ 

Ce  séjour  affreux  n*est  pourtant  encore  que  celui 
de  ces  hommes  indifférents  qui  ont  vécu  sanshoate 
,  et  sans  gloire.  Dante  les  place  avec  les  anges  qui  ne 
furent  ni  rebelles  ni  fidèlesà  Dieu  ;  qui  furent  chas- 
sés du  ciel ,  mais  que  les  profondeurs  de  TEnfer  ne 
voulurent  pas  recevoir.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  cette  troisième  espèce  d'anges  qu'il  semble 
créer  ici  de  sa  propre  autorité.  Mais  ne  ^ut-00 
pas  dh*e  qu^habitué  aux  agitations  d^me  repu-* 
blique  où  les  partis  se  heurtaient  et  se  combat* 
taient  sans  cesse ,  il  a  voulu  désigner  et  couvrir 
du  mépris  qii^ils  méritent  ^  ces  hommes  qui ,  lors- 
qu'il s*agit  des  intérêts  de  la  patrie,  gardent  une 
neutralité  coupable,  exempts  des  sacrifices  qu'elle 
impose,  des  services  qu'elle  réclame,  des  périls 
auxquels  elle  a  le  droit  de  vouloir  qu'on  s^'expose 
pour  elle,  et  toujours  prêts,  quoi  qu'il  arrive,  à 
se  ranger  du  parti  du  vainqueur?  Si  ce  n^a  pas 
été  l'intention  du  poète ,  du  moins  8emble*t-il 
aller  au-devant  des  applications,  surtout  quand  il 
se  fait  dire  par  Virgile  :  «  Le  monde  ne  conserve 
d'eux  aucun  souvenir  ;  la  miséricorde  et  la  justice 
les  dédaignent  également:  cessons  de  parler  d'eux  ; 
regarde,  et  suis  ton  chemin  (i).  »  Ces  misérables^ 

— — ^— — i^— i^i^— ^i— — ^^— i— ^W^^^— ■   [■■■■■■M— ^—1 — — ^B— — ^1^— 

(  I  )        Fama  di  loro  il  mondo  esier  nen  lassa 
Misericordia  et  gimiizia  gU  sdegna  : 
Non  ragionlam  di  hr,  ma  guarda,  e  passm^ 
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qui  ne  vécurent  jamais  (i) ,  sont  forcés  de  se 
précipiter  eu  foule  après  une  enseigne  qui  court 
rapidement  devant  eux.  :  ils  sont  nus  et  piqués 
sans  cesse  par  des  guêpes  et  par  des  taons*  Le 
saog  coule  sur  leur  visage,  se  confond  avec  leurs 
larmes ,  et  tombe  jusqu'à  lem^s  pieds ,  où  des  vers 
dégoûtants  s'en  aourrissent. 

Les  deux  voyageurs  s^avancent  jusqu'au  fleuve 
derAchéron,  car  Dante  ne  fait  nulle diffîculté  de 
mêler  ainsi  Tancien  Enfer  et  le  nouveau.  Garon, 
pour  plus  de  ressemblance,  y  passe  les  âmes  dans  sa 
barque.  C'est  un  démon  sous  1§  figure  d'un  vieillard 
â  barbe  grise, mais  qui  a  les  yeux  entourés  d'un 
cercle  de  flammes,  et  ardents  comme  la  braise» 
«Malheur  à  vous,  âmes  coupables,  s'écrie- t-il 
en  approchant  du  bord;  n'espérez  jamais  voir  le 
ciel  :  je  viens  pour  vous  mener  à  l'autre  rive ,  dans 
les  ténèbres  éternelles ,  dans  l'ardeur  des  feux  et 
dans  la  glace  (2).  »  Il  s'indigne  de  voir  se  pré-« 
seoterà  lui  une  ame  vivante,  et  vet^t  la  repousser. 
i<Caron,  lui  dit  Yirgile  avec  un  ton  d'autorité , 

(1)  Quesii  sciaurali ,  cke  mai  non  fur  vwî. 

(2)  Ed  ecco  verso  noi  venir ,  per  nave , 

Un  vecohio  hianco,  per  antieo  peh  y , 
Gridand»  :  Guai  a  voi ,  anime  prave  : 

Non  isperate  nuU  veder  le  cielo  : 

-  r^egno  per  menan^i  altaltra  riVa 
Nette  lenehre^  in  cMo  e*n  gielo» 
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ne  te  mets  pas  en  courroux;  ou  le  veut  ainsi 
là  ou  Ton  peut  tout  ce  qu^ou  veut;  ne  demande 
rien  de  ]>)us (i).  »  Caronse  tait;  mais  les  âmes 
ijui  bordent  le  lleuve,  nues  elaccablées  de  fatigue^ 
changent  de  couleur  à  ses  menaces,  grincent  des 
dents  9  blasphèment  Dieu ,  leurs  parents,  Tespèce 
humaine ,  le  lieu,  le  temps  de  leur  génération  et 
de  leur  naissance.  Caron  les  prend  chacune  à  leur 
tour ,  et  frappe  de  sa  rame  celles  qui  sont  trop 
lentes*  <<  Comme  on  voit  en  automne  les  feuilles  so 
détacher  Tune  après  Tautre  ,  jusqu*à  ce  que  les 
l>ranches  aient  reniju  à  la  terre  toutes  leurs  dé- 
pouilles ,  ainsi  la  malheureuse  race  d*Adam  se 
jette  du  rivage  dans  la  barque ,  aux  ordres  du 
nocher,  comme  un  oiseau  au  signal  de  Toise- 
leur  (2).  >i  Ou  reconnaît  encore  dans  cette  belle 
comparaison  Télève  et  Timitateur  de  Virgile/ 

Tandis  que  Dante  interroge  son  maître  et  qu^il 
écoute  ses  réponses ,  la  sombre  campagne  s*é- 
branle:  cette  teire  baignée  de  larmes  exhale  un 

( I  )  Caron,  non  H  crucciare  i 

JTuolsi  cosï  cola,  doye  si  puote 
Cib  che  si  vuole;  e  pià  non  dimandar^ 

(a)        Çonie  d'autunno^  si  levan  lefogUe , 

Vuna  appresso  deU'alira,  in  fin  che*l  ram^ 
Kende  alla  terra  lutte  le  sue  spogUe  ; 
Similemenîe  il  mal  semé  d*Adamo 
Gittan  si  di  quel  lito  ad  una  ad  una 
Fer  cenni^  com'^  ^g^l  p^  sua  richiamo^ 
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TCDt  impétueux  qui  lance  des  éclairs  â*ane  lu- 
mière sanglante  (i).  Le  poète  perd  tout  senti- 
ment ;  il  tombé  comme  un  homme  accablé  de  som-^ 
meil.  Un  tonnerre  éclatant  le  réveille  (2);  il  se 
trouve  de  Tautre  coté  du  fleuve,  et  sur  le  bord  de 
Tabime  de  doulem^s,  où  retentit  lô  bruit  d^uu 
nombre  infini  de  supplices.  Dans  cette  cavité  obs- 
cure et  profonde,  Tocil  a  beau  se  fixer  vers  le 
fond,  il  n'y  dislingue  rien  ;  c'est  le  gouffre  im« 
menise  des  Enfers* où  les  deux  poètes  vont  des- 
cendre de  cercle  en  cercle.  Dans  le  premier  qui 
fait  le  tour  entie^  de  rabima,  il  n'y  a  point  de 
cris  ni  de  larmes,  mais  seulement  des  soupirs 
dont  l'air  éternel  retentit.  Ce  sont  les  limbes ,  où 
une  foule  innombrable  d'enfants ,  d'hommes  et 
de  femmes,  souffre  une  douleur  sans  martyre  (3)^ 
Leur  seul  crime  est  d^avoir  ignoré  une  religion 
qu'ils  ne  pouvaient  connaîli*e.  Virgile ,  qui  ex- 
plique au  Dante  leur  destinée ,  ajoute  qu'il  est  lui^ 
même  de  ce  nombre  ;  que ,  pour  cette  seule  faute , 


1*1  V  >■ 


(  I  )        La  terra  tagrimosa  diede  ventp , 

Che  balsnb  una  îuçe  vermiglia^^ 

{i^        Ruppe  mi  Votîto  sormo  nella  testa- 

l/n  grève  tfwno^siçfi  i'  r»i  riscossr^  etc*, 

(CIVO 

(3^}         J? cib  avuenia  diduol senza  martîri^ 

Cht  avean  le  turbe ,  ch'  eran  moite  e  grandi^ 
DLinfcuztij  e  difenmine  e.(!i  vUL 
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il$  fioat  perdus  à  jamais;  mais  que  leur  seul  supplice 
est  up  désir  sans  espérance  (i). 

Cependant  un  feu  brillant  vient  éclairer  ce  té- 
)iébreax  hémisphère.  Quatre  ombres  s^avancent  r 
et  tout  ce  qui  les  entoure  paratl  leur  rendre  bom*^ 
mage.  Une  Toix.  fait  entendre  ces  mots  :  «^Honorez 
ce  poète  sublime;  son  ombre  qui  nous  atait  quittés^ 
revient  à  nous  (2).  >)  Dante  voit  marcher  vers 
lui  ces  quatre  grandes  ombres^  dont  Faspect  tt*an- 
nonce  ni  la  tristesse  ni  la  joie,  a  Regarde,  lui  dit 
Tirgîle,  celui  qui  tient  en  main  une  épée  ^  et  qui* 
devance  les  trois  autres,  comme  leur  maitre:  c^est 
Homère ,  poète  souverain  ;  les  autres  sont  Horace^ 
Ovide,  et  Lucaiu.  J^at  de  commun  avec  eux  ce 
nom  que  la  voin  a  fait  entendre  ;  et  ils  me  rendent 
les  honneurs  qui  me  sont  dns.  Ainsi  ^  continue 
Dante 9  je  vis  se  réunir  la  noble  école  de  ce  maître 
des  chants  sublimes  9  qui  vole ,  tel  qu*nn  aigle  , 
nu-dessus  de  tous  les  autres  (3)  m.  Quand  ils  se 
furent  entretenus  quelque  temps  »  ils  se  tourne - 


'(1  )        Per  lai  difetti ,  e  non  per  altro  rio , 

Semo  perduti ,  e  sol  di  tanto  offesi 
Cke  senza  speme  vwemo  in  disio. 

(1)        In  tanto  voce  fu  per  me  udiîa  : 
Onorate  Vahissimo  poeta  ; 
Vomhra  sua  toma  ckf-era  dipartita, 

(5)         Cosl  vidi  adunar  la  helia  scnola 

Di  quel  signor  delfahissifno  eanto, 
Cke  sovra  gli  âHiri^  cùiH'aquUa  vola» 
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KDt  vers  moi  et  me  salnèreot  :  m<m  majtre  «m-* 
rit;  alors  ils  me  traitèrent  plus  honorablemetil 
encore  ;  ils  m^admirent  enfin  (ïans  leur  troupe  ^ 
et  je  me  trouvai  le  sixième ,  parmi  de  si  grands 
géaîes  (i). 

Toute  cette  fiction  a  un  ton  de  noblesse  et  de  di«t 
gnité  sim^de ,  qui  frappe  Fimagination  et  y  laisse 
mie  grande  image.  Ceux  qui  ne  pardonnent  pas 
att  génie  de  se  sentir  lui-même  et  de  se  mettre  à  sa 
jdace  y  comme  Font  fait  presque  tom  les  grands 
poètes  9  j  trouveront  peut-éti*e  trop  d^amour-pro- 
pre  ;  mais  ceux  qui  kii  accordent  ce  privilège ,  el 
qui  savent  qu'en  ne  le  dcmnant  qu'au  génie  ,  on  ne 
risque  jamais  de  le  voir  devenir  cdikfimun ,  aime-* 
roQt  cette  noble  franchise,  assaisonnée  d'ailleurs 
d'ane  modestie  qui ,  dans  la  distribution  des  rangs^ 
du  moins  à  l'égard  de  l'un  de  ces  anciens  poètes  , 
est  peut-être  ici  plus  sévère  que  la  justice. 

Les  six  poètes,  en  poursuivant  letu:*s  entretiens, 
arrivent  au  pied  d'un  château  environné  de  sept 
murailles  et  défendu  tout  alentour  par  un  fleuve  ; 
ils  le  passent  à  pied  sec ,  et  pénètrent  par  sept  portes 
dans'  une  vaste  prairie.  Quel  que  soit  le  sens  al« 
légorique  de  ces  sept  murs  et  de  ce  fleuve  »  car  les 
commentateurs  sont  partagés  à  cet  égard ,  les  uns 
y  voyant  les  sept  avts ,  les  autres  ,  quatre  vertus 
morales  et  trois  spéculatives,  et  d'autres  encore. 

(0       Si  çKiofvà  sifSto  tra  cotttnto  senno. 
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aulre  chose  t  c^est  dans  cette  enceinte  que  Dante 
place  une  espèce  d^Élysëe*  Les  âmes  dont  il  le 
remplit  ont  le  regard  lent  et  grave;  leur  maintien 
est  imposant,  et^  selon  Texpression  du  poète ,  plein 
d*une  grande  autorité  :  elles  parlent  rarement  et 
«vec  de  douces  voix(i).  On  ne  peut  mieux  peindre 
le  calme  inaltérable  et  la  dignité  de  la  sagesse. 

Des  héroïnes  et  d'antiques  héros  sont  mêlés 
avec  les  sages.  On  y  yoit  Electre,  non  la  sœur 
d'Oreste,  mais  la  mère  de  Dardanus;  Hector, 
Énée^CamilleyPentésilée^le  roi  Latinus  et  La* 
vinie  sa  fille ,  Brutus  qui  chassa  les  Tarquins  »  et 
César  »  à  qui  le  poète  donne  les  yeux  dVn  oiseau 
de  proie ,  Cof¥ gli  occhi grifagni ;  Lucrèce,  Julie, 
Marcia ,  Cornélie ,  et  le  grand  Saladîn ,  seul  à  part  ; 
trait .  d'indépendance  remarquable  ,  d*avoir  osé 
placer  dans  FÉlysée  ce  terrible  ennemi  des  Chré^ 
tiens  l  Dante  lève  un  peu  plus  les  yeux,  et  il  voit  le 
uiaitre  de  toute  science,  Aristotc,  //  maestro  di 
colorchesannOf  assis  au  milieu  de  sa  famille  phi-» 
losophique;  tous  Padmireut  et  l'honorent.  Socra te 
et  Platon  sont  placés  le  plus  près  de  lui  ;  ensuite 
Démocrite  ,  Diogène ,  Anaxagore,  Thaïes  ,  Em-t 
pédocle ,  Heraclite ,  Zenon  et  plusieurs  autres , 
tant  grecs  que  latins ,  jusqu^à  l'arabe  Averroès, 


I 


(i)         GerUi  v*eran  con, occhi  tardi  e  grain, 
Di  grande  autorità  nelor  sembianti  : 
Parîm^an  rado  con  voci  soaifi. 
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Virgile  et  Dante  se  séparent  ensuite  des  quatra 
autres  poètes  ;  ils  passent  de  ce  séjour  paisibltt 
dans  un  Heu  bruyant,  pletn  de  trouble,  et  privé 
de  la  clarté  du  jour. 

C'est  là,  c'est  au  second  cercle  de  l'abîme  (i), 
que  commence  proprement  l'Enfer.  Minos  est 
assis  à  l'entrée ,  avec  un  aspect  boirible  et  des 
griocemepts  de  dents.  C'est  un  juge  de  l'ancien 
Eofer,  mais  c'est  un  domon  de  l'Enfer  moderne. 
Sa  longue  queue  lui  sert  pour  marquer  les  degrés 
de  sévérité  de  ses  sentences-  Selon  les  crimes 
commis  par  les  âmes  qui  paraissent  devant  lui ,  il 
fait  autour  de  ^pn  corps  plus  ou  moins  de  tours 
avec  sa  queue  »  et  l'ame  descend  dans  le  cercle 
indiqué  par  le  nombre  des  tours  (2).  Au-delà 
de  son  tribunal ,  on  entend  des  voix  plaintives , 
4es  gémissements  et  des  pleurs.  Uair ,  privé  de 
ipule  lumière ,  mugit  comme  une  mer  orageuse , 
battue  par  des  vents  Contraires  (3).  L'ouragan  in- 
fernal qui  ne  s'apaise  jamais,  emporte  avec  lui  les, 

- — ^ '  '       '     .  "    .;  ■ 

(i)C.V. 

(i)  Equel  conosciior  délie  peccata 

Fede  quai  luogo  d'inferno  è  da  essa  :  (  anima) 
Cignesi  con  la  coda  tante  voUe 
Quantunque  gradi  vuol  che  giù  sia  messa, 

(5)        lo  venhi  in  luogo  d^ogni  luce  muto , 

Che  mugghia ,  corne  fa  mar  per  tempesta , 
Se  da  contrari  venii  è  combattuto, 
Jf,a  bufèra  infernal  che  mai  non  ïesta  , 
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âmes 9  les  tourmente,  et  les  fait  toarnei'  sans  cesse 
dans  ses  tourbillons.  Quand  elles  arrivent  au  bord 
du  précipice  »  alors  se  font  entendre  les  cris  « 
les  lamentations  et  les  blaspbémes.  Ce  sont  les 
âmes  des  voluptueux  qui  ont  soumis  la  raison  à 
leurs  désirs.  Le  poète  compare  leurs  essaims  nom* 
breux  aux  troupes  d^étoumeaux  qui  s*envolent  à 
l'arrivée  de  la  froide  saison  ^  et  à  celles  des  grues  ^ 
qui  tracent  dans  Tair  de  longues  files  »  en  jetant 
des  cris  plaintifs  ( i ). 

Les  premières  qui  se  présentent  sont  celles  de 
Sémiramis^  de  Didon,  deGléop&tre,  d*Hélène; 
puis  les  ombres  d'Achille,  de  Paris,  et  de  Tristan. 
D'autres  suivent  par  milliers,  et  Virgile  les  nomme 
à  mesure  que  le  vent  les  fait  passer  sous  leurs 
yeux  ;  mais  il  en  est  deux  qui  attirent  plus  parti- 
culièrement les  regards  de  notre  poète ,  et  qui  lui 
inspirent  plus  de  pitié.  Nous  voici  arrivés  à  ce  ton- 

Mena  gti  spirli  ccn  la  sua  fapina , 
Fokando  e  percotendo  gli  molesta. 

(t)        E  came  gli  stomei  ne porlan  Vali, 

Nelfreddo  tempo ,  a  sckiera  larga  e  piena  ;   . 
Cosl  queljiàto  gU  spiriti  mali 
Di  quày  di  là^  di  già,  di  sa  U  mena. 


E  corne  i  gru  van  cantando  lor  lai, 
Facendo  in  aer  di  se  lunga  rîga , 
Cosi  vid*  io  venir,  iraendo  guai, 

Ombre  portaie  dalla  detta  briga. 
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chant  épisode  de  Francesca  da  Bimini,  l'un  des 
deox  que  l*on  cite  toujours  quand  on  parle  de 
TEofer  du  Dante ,  tjui  est  en  effet  au  dessus  de 
tout  le  i^ste ,  et  que  les  Italiens  comparent  avec 
raison  aux  beautés  les  plus  exquises  de  tous  les 
poèmes  anciens  et  modernes.  Malgré  sa  grande 
réputation,  il  est  assez  mal  connu  en  France.  Ceu3( 
qui  ont  essayé  de  le  traduire  dans  notre  langue, 
ont  fait  disparaître  son  plus  grand  charme,  qui 
€st  celui  d'une  tendresse  et  d'une  simplicité  naï* 
tes;  peut-être  ne  serai-je  pas  plus  heureux  ;  mais 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  le  tenter» 

L'histoire  amoureuse  et  tragique  qui  en  est  le  su- 
jet avait  dÀ  faire  beaucoup  de  bruit  ;  elle  touchait 
de  près  la  famille  dans  laquelle  Dante  avait  trouvé 
son  dernier  asyle.  Guido  da  Polenta  avait  une 
fille  charmante  nonunée  Françoise.  Elle  était  ten- 
drement aimée  de  Paul ,  son  jeune  cousin  ;  mais 
des  arrangements  de  fortune  engagèrent  Guido  à 
la  marier  avec  LancioUo^  fils  de  Malaùesùa^sei- 
gneur  de  Rimini.  Ce  Lanciotto  était  contrefait 
et  peu  aimable.  Paul  continua  de  voir  sa  cousine. 
L'amour  reprit  tous  les  droits  que  lui  avait  enlevés 
ce  mariage  ;  mais  le  mari  jaloux  surprit  les  deux 
jeunes  amants,  et  les  sacrifia  tous  deux  à  sa  ven- 
geance. Ce  sont  leurs  ombres  qui  passent  en  ce 
moment  devant  le  poète ,  et  qu'il  regarde  avec 
autant  de  oui  iosité  que  de  tri«tefise.  11  poursuit  eu 
ces  mots  son  récit  : 
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«  Je  dis  à  mon  guide  :  ô  Poète  (i) ,  je  voudrdî$ 
parler  à  ces  deux  ombtes  qui  vont  ensemble  et 
paraissent  volei*  si  légèrement  au  gré  du  vent.  Tii 
verras  ,  me  répondit-il ,  quand  elles  seront  plus 
près  de  nous.  Prie -les  alors  au  nom  de  cet  amour 
qui  les  conduit;  elles  viendront  à  toi.  Aussitôt 
que  le  vent  les  amena  revs  nous ,  j'élevai  la  voix  : 
Ames  infortunées  j  vene^  nous  parler ,  si  rien  pe 
vous  arrête.,  ^j- Telles  que  deux  colombes,  exci- 
tées par  le  désir,  les  ailes  étendues  et  immobiles  y 
viennent  en  traversant  les  airs  au  doux  nid  où  la 
même  volonté  les  appelle;  telles  ces  deux  ombrer 
«orlîrent  de  la  troupe  où  est  Didon ,  et  vinrent 
a  nous  h  travers  cet  air  malfaisant^  tant  le  soû 
de  ma  voix  avait  eu  d'expression  et  de  force  !  — 


JS, 


(i).        r  cominciai  :  Poeta ,  volentieri 

Parlerei  a  que  duo  che'nsieme  vanno  ^ 
E  pajon  si  al  vento  esser  leggieri, 

Ed  egli  a  me  :  vedrai  quando  sarannO 
Fiù  pressa  à  noi  :  e  iu  aUor  gli  prega 
Per  quell'amor  ch'éi  mena;,  e  quel  verranhdj 

Si  tosio  come'l  vento  a  noi  gli  pîega , 

-  Mossi  la  voce  :  O  anime  ajf annale^ 
Fenite  a  noiparlar,  s*allri  noi  niega, 

Quali  colonibe  dal  disio  chiamçLle 

Con  Vali  aperte  efeime  al  dolce  nid^ 
Fol  an  per  Vaer  dal  voler  porta  te  : 

Cotale  uscir  délia  soldera  ov'è  Dldo , 
A  noi  venendo  per  faer  maligno; 
Si  forte  fu  l'ajfettiioso  grido ,  elc^ 
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0  mortel  bienfaisant  et  sensible ,  qui  viens  nous 
TJsiter  dans  ces  épaisses  ténèbres,  nous  qui  avons 
teint  la  tçrre  de  notre  sang ,  si  le  roi  de  Tunivera 
pouvait  nous  être  favorable ,  nous  le  prierions 
pour  toi ,  puisque  tu  as  pitié  de  nos  maux.  Ce  que 
lu  désires  d'entendre  et  de  nous  dire ,  nous  le 
dirons  et  nous  Tentendrons  volontiers,  tandis  que 
le  vent  se  tait ,  eomme  il  le  fait  en  ce  moment  Le 
pays  où  je  suis  née  (i)  est  situé  près  de  la  mer, 
à  l'endroit  où  le  Pô  descend  pour  s'y  reposer 
avec  les  fleuves  qui  le  suivent.  L'amour,  qui  dans 
UD  cœur  bien  né  s*allurae  si  rapidement ,  enflamma 
celui-ci  pour  la  beauté  qui  me  fut  bientôt  ravie 
par  un  t^oup  que  je  ressens  encore.  L'amour, 

(i)  Je  ne  sais  si  les  Français^qui  n'entendent  pas  l'italien,  pour- 
ront entrevoir  dans  ma  traduction  les  beautés  simples ,  touchantes^ 
et  le  caractère  vraiment  antique  de  ce  morceau;  quant  à  ceux  à 
qui  la  langue  italienne  est  familière ,  et  surtout  aux  Italiens  mêmes, 
je  sens  autant  qu'eux  tout  ce  qu'un  original  si  par&it  perd  dans 
une  si  fiûble  copie,  et  c'est  pour  eux  c[ue ,  sacrifiant  tout  amour- 
propre,  je  vais  mettre  ici  le  texte  même,  depuis  l'endroit  où  jFVan« 
^ica  commence  Le  récit  de  ses  malheurs» 

Sitde  la  terra  dove  natafui 

Su  la  marina ,  dwe*l  Po  discende 

Per  aver  pace  co*  seguaci  suL 
Amor^ch'al  cor  gentilratto  s'apprendCf 

Prese  costui  délia  heUa  persona 
Che  mifu  iolta ,  e*l  modo  ancor  m'qffende. 
Jmor,  cKa  mdlo  amato  amar  perdona  , 
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qui  ne  dispense  jamais  d^aimer  qui  nous  aime  f 
m^spira  un  désir  si  fort  de  ce  qui  pouvait  lui 
plaire 9  qu*ici  même,  comme  tu  vois 9  ce  désir 
ne  me  quitte  pas.  L'amour  nous  conduisit  en- 
semble à  la  mort  :  le  fond  des  enfers  attend 
celui  qui  nous  ôta  la  vie*  —  C*est  ainsi  que  nous 
parla  cette  ombre  malheureuse.  En  récoutant,  je 
conrbai  la  tête,  et  je  la  tins  si  long-temps  baissée, 
que  le  Poète  me  dit  enfin  :  Que  peuses-tu?  Je  lui 
répondis:  Hélas!  combien  de  douces  pensées, 
combien  de  désirs  ont  conduit  ces  infortunés  à 
leur  fin  douloureuse  !  Puis,  je  me  retournai  rers 
eux,  et  je  leur  dis  :  Françoise ,  tes  souffrances 
m^arrachent  des  larmes  de  tristesse  et  de  pitié. 
Mais  dis-moi  :  Dans  le  temps  de  vos  doux  soupirs, 

3fi  prese  del  costui  placer  si  forte 

Che ,  corne  vedi ,  ancor  non  m' ahbcmdona, 
Amor  connusse  noi  ad  una  morte  : 

Caina  attende  chi  vita  ci  spense, 

Queste  parole  da  lor  ci  far  porte, 
Da  ch'io  intesi  tjuelV anime  offense , 

CUnaVl  viso,  e  tanlo'l  tenni  hasso , 

Fin  che^l  Poeta  m  disse  ;  che  pens0  ? 
Quando  rhposi,  cominciai  ;  o  lasso , 

Quanti  dolci  pensier ,  (juaiUo  disio, 

Meob  costoro  al  dolorosQ  passo  I 
Poi  mi  rivolsi  a  loro ,  e  parlai  io , 

E  cqminâai  :  Francesca ,  i  tuoi  martiri 

A  lagrmar  mi  famo  tristo  e  pio. 
Ma  dimmi  :  al  tempo  de'  dolci  sospiri, 
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à  quoi  et  cemment  Tamour  tous  pettnit  -  il  d« 
coDDaitre  des  -désirs  qui  ne  se  déclaraieul  poiat 
eacare  ?  —  Elle  me  répoodtt  :  U  n*est  point 
de  .plus  g^Kiode  doale^r  que  de  se  rappeler  def 
temps  heureux:  quand  ou  est  dans  Tinfortane  ; 
et  ton  n^aiti^e  ne  rîgoore  pas  ;  wiaâs  si  Ui  as  si 
grand  désir  de  oonuakre  la  première  origine  de 
noire  amour»  je  ibrai  comme  les  malheureux  qui 
parlent  ^n  ii^ersao^  des  pleurs.  Ub  jour  nous  pré* 
nions  plaisir  à.  lire,  dans  lUkisitoî^ne  de  Lancelot» 
comment  il  fut  enchaîné  par  Tamour.  Kous 
étions  seuls  et  sans  défiance.  Plus  duae  fois 
cette  lecture  fit  q«e  nos  yeux  se  cherchèrent  ^ 
et  que  nous  changeâmes  de  couleur  ;  mais  il 
vint  un  moment  qui  acheva  noire  défaite^  Quand 


« 


A  che,  e  aeme  concedeOe  mmfM 
Cheoom^scesieidabbiosidesiriP 

Md  eU»A  me4>vesmm  magpor.tM0rô 
Çhe  rîcordard  del  'tempo  fdwe 
Nella  miseria  4  e  tàh  soi  iuo  é(BmêPâ. 

Ma  se  a  conosoer  lu  prima  radiée 
Del  nostro  amisr  toim  eatMto  '^fffeU0  ^ 
Dirb  ,  corne  colui  che  plonge  e  dice* 

Noi  leggevamo  un  giorno  per  dileUo 
Dî  LanoUoUo  ;  corne  amor  lo  strinse  t 
Soli  eravamo ,  e  senza  4ttcun  sospett». 

Perpiàfiate  gli  occhi  ci  sospinse 
Quella  lettura ,  e  scoloroccil  viso. 
Ma  solo  vn  puntofu  quel  che  et  vinse» 

i^nanâo  hggeamo  U  disiato  riso 
II. 
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BOUS  lûmes  qu^un  tel  amant  avait  cueilli  sur  uti 
doux  sourire  le  baiser  long-temps  désiré;  celui- 
ci ,  que  rien  ne  séparera  plus  de  moi,  colla  sur 
mes  lèvres  sa  bouche  tremblante  :  le  livre  et  soa 
auteur  furent  nos  messagers  d  amour ,  et  ce 
jour-là  nous  n'en  lûmes  pas^  davantage.  — '  Tan* 
dis  que  Tune  de  ces  ombres  pariait  ainsi,  Fautre 
soupirait  si  amèrement  que  la  pitié  me  saisit  ; 
je  défaillis,  comme  si  j^eusse  été  près  de  mou- 
rir, et  je  tombai  comme  tombe  un  corps  sans 
vie(i).  » 

•    C*est  peut-être  la  millième  fois  qae  j'ai  relu 
dans Toriginal  cet  épisode  justement  célèbre,  et 


iÉfti 


£sser  haciato  da  cotanio  amante  ; 

Questi,  che  mai  da  me  notifia  dwiso  g 
La  bocca  mi  baccib  tutto  tremante  :     , 

GaleoUofu  iîlibro  ,*e  chi  lo  scrisse  : 

Quel  giorno  pià  non  vi  leggemmo  atlante» 
Mentre  che  Vuno  spirto  questo  disse , 

VaUro  piangeva  si  che  dipietade 

lo  venni  meno  corne  s^io  morisse  ; 
E  caddi,  corne  corpo  morto  code, 

* 

(i)  Jai  voulu,  dans  ces  derniers  mots,  rendre  par  une  mesure 
â  peu  près  semblable  l'harmonie  tombante  des  derniers  mots 
Italiens. 

Corne  corpo  mbrtô  càde, 
0>mme  tombe  un  corps  sans  vie. 

Mais  je  n'ai  pu  trouver  pour  la  dernière  syllabe  longue  qu'une 
voyelle  moins  grave  et  moins  sonore.  Cette  version  offrait  mille 


i 
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rimpression  qu^il  me  fait  est  toujours  la  méine  ^  et 
je  comprends  moins  que  jamais  comment  dans  ce 
«iècle ,  dans  cette  disposition  d^esprlt ,  dans  un 
pareil  sujet,  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  som- 
bres et  terribles,  Dante  put  trouver  pour  celui-  ci 
des  couleui's  si  harmonieuses  et  si  douces ,  com- 
ment il  les  créa ,  puisqu'elles  n'existaient  pas  avant 
loi ,  et  comment  il  sut  les  approprier  à  une  langue 
rude  encote  et  presque  naissante.  Ce  ne  fut  ni 
daDs  la  force  ni  dans  Télëvatioii  de  son  génie ,  ni 
dans  retendue  de  son  savoir  qu'il  trouva  le  se- 
cret de  ces  couleurs  si  neuves  et  si  vraies  i  c^est 
dans  son  ame  sensible  et  passionnée,  c'est  dans  le 
sonvenir  de  ses  tendres  émotions,  de  ses  inno'^ 
centes  amours*  Ce  n'était  point  le  philosophe  pro- 
fond ^  l'imperturbable  théologien  ,  ni  même  le 
poète  sublime  qui  pouvait  peindre  et  invente]:' 
ainsi  s  c'était  l'auiant  de  Béatrix. 

difficultés  ;  il  &i!ait  conserver  la  répétition  él^ante  et  imitative  du 
mot  tomber  au  deraier  vers  :  - 

E  caddi,  corne  corpo  morto  code; 
torpo  morto  n'a  rien  que  de  noble  en  italien  :  m  corps  mari 
serait  ridicule  en  français  ;  enfin  Fliatmoiiie  de  la  phrase  était  eii 
quelque  sorte  sacrée ,  et  c'était  un  devoir  de  la  (x>nscrver.  C^st  à 
quoi  n'ont  songé  ni  Moutonnet,  ni  Rivarol,  dans  leurs  traductions, 
qu'il  est  inutOe  de  citer.  Ce  soin  de  l'harmonie  imitative  qui  man- 
que dans  presque  toutes  les  traductions  de  vers  en  prose ,  don- 
nerait beaucoup  de  peine  au  traducteur,  et  il  Ëiut  l'avouer,  ne 
serait  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs  ;  mais  c'est  ot 
petit  nçmbre  qu'il  £tut  toujours  s'efforcer  de  satis&ire. 

4" 
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Si  ron  a  d^abord  peine  à  comprendre  comment 
il  a  pu  iplacer  dans  FEnfer  ce  couple  aimable  ^ 
|>our  une  siipassâîgèreiet  sipardonnable  erreur ,  ou 
voit  enauif e  qu^il  a  été  domme  au  -devant  de  ce 
reproTcher»  en  mettant  Paul  et  Fratïi^oise  dans  le 
cercle  où  les  peines  sont  les  moitis  cruelles ,  en 
ne  les  condamnant  qu^  élre  agités  par  tin  vent 
impétueux  ^  image  allégdrique  du  ItMnulte  des 
passidns/et  surtout  en  ne  les  ^panant  pas  Tun  de 
Tautre.  Ce  sont  des  'infdrtùnés  sans  dotfte»  mais 
ce  ne  sont  -pas  des  damnés  ^  pbîsqu'ils  •tônt  et 
puisqu'ils  seront  toujours  ensemble. 

Quand  le vpoète  révient  ^  lui  (i),  il  se  trouve 
entouré  de  toouveàuK  tourotfentSy  de  quelque  côté 
qu'il  aille , 'qti'il  se -tourne  bu  qu'il  regarde.  II 
est  descendu  au  troisième  dercle*,  «où  toiilbe  une 
pluie  étemelle ,  -froide  ,  accablante.  Une  forte 
grêle,  une  eau  sale»  mêlée  de  neige,  est  verséëpar 
toppents  dans-cet -air  ténébreux  ;  la  -terre  qui  la 
îreçoît  exhale  tme  vapétfr  itifecte.  ^Cei^bèfe  à  la 
triple  gueule  aboie  après  l'es  màiheùréux  l^i  y 
sont  plongés.  Ce  démon  Cerbère  (2),  qu'il  nomme 
aussi  le  .grand  Serpent  ,  il  gran  Ferma  ^  a  les 
yeux  ardents  (3) ,  la  barbe  immonde  et  noire  >  le 
veritre la^ge et^des^iffes  atgnëSydotot 'il:gitefte«v 


•  »  *  Wi  «   .   »       >»»   P       I  *     t* 


(oavi. 

(a)        Dello  demonio  Cerbero, 

(3)        Gli  occhi  ha  vermigli,  e  la  barba  unta  e  atra,. 
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ecorche  et  déchire  les  damnés.  C'est  ainsi  que 
Dante  habille  à  la  moderne  les  monstres  de  l'an- 
cien Enfer.  La  pluie  fait  jetei'  à  ces  malheureux 
des  hurlements.  Us  se  retournent  sans  cesse  d'un 
côté  sur  l\iutre  pour  s'^i  garantir.  Toutes  ces 
ombres  sont  couchées  dans  la  fenge  ;  ce  sont 
celles  des  gourmands.  Une  seule  se  lève  en  voyant 
passer  le  poète,  et  se  fait  connaître  à  lui.  C'était 
na  parasite ,  à  qui  les  Florentins  avaient  donné  le 
nom  de  Clacco^  qui  dans  leur  dialecte  signifie  un 
porc ,  un  pourceau ,  et  c'est  par  lui  que  Dante  se 
fait  prédire  ce  qi^i  d^it  açpiy^  des  par^iiS  qui  agi- 
taient la  république ,  la  ruine  de  celui  des  Guelfes, 
Tarriv^e  d^  Chajrka  dç  Yalpis.  et  ses.  suites..  Ce 
chant  est  très  inférieur  a|UX  précédents»  On  est 
surpris  que  Dante  voulant  parler  des  événements 
de  sa  patrie  ait  choisi  pour  interlocuteur  un 
homme  sans  nom,  connu  seulement  par  le  so« 
briquet  hpnteu:^  qu'il  devait  ^  sa  gourmandise , 
et  qq'aprè«  mx  épisode  enchapteuv ,  U  exï,  «^it  ima- 
gîaé  un  si  dégoutaiit  et  si  €Qn$(m,ua.  Eufio  l'on 
n'aime  pas  à  le  voir  donner  des  larmes  au  sort  de 
ce  vil  Ciacco  (i),  lorsqu'il  vient  d'en  donner  de 
si  touchantes  aux  souffrances  de  deux  amants. 


Wl  ventre  largo  ^  e  unghiate  le  mani  : 
Graffia  gU  spirli,  gli  scuoja  ed  isquatra, 
(i)  Ciacco  y  il  tuo  affanno 

Mi  pesa  si  ch'a  lagrimar  rn  imita. 
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Qn  a  souvent  à  lui  pardonner  ces  inégsjîté^  cho« 
quantes ,  dont  il  faut  moinsi  acci;iser  son  géniq 

que  son  siècle* 

Nous  avons  yu  Minos  à  l'entrée  du  secon4 
cercle ,  et  le  Iroisîèrae  gardé  par  Cerbère  ;  Plu-' 
^on  en  personne  préside  au  quatrième  (i).  Plu-i 
^on,  le  grand  ennemi,  hurle  d*uae  voix  enrouée^ 
çt  prononce  des  paroles  étranges,  où  l'on  ne  dis- 
tingua que  le  uoni  de  Satan  (2).  Dans,  ce  cerclei^ 

t      >.■  ■       J  '■  .      L    .  A  !  I     i.ll'  ...■■■     I.'.  ■t"!'"    '■   'i    '>"?TMW.""f| 

(OCVII. 

{2)        Pape  Satan ,  pape  Satan  aleppe , 

Comincib  Phito^  con  la  voce  chioccta. 

Les  commentateurs  sont  curieux  à  voir  s'cVertaer  sur  ce  début 
4e  chaut.  Boccace  y  a  vu  le  premier  la  surprise  et  la  douleur . 
3elon  lui,  Pape  vient  du  latin  papœ,  et  c'est  de  cç  mot  q[iie  s'est 
forpiéle  nom  de  Pape  donné  au  souveraiA  Pontife,  dont  l'autorité , 
dit-il  9  est  si  grande;^  qtfelle  £iit  naître  la  sui^prise  et  Tadmiratioi^ 
dans  tous  les  espipîts.  Pape  Satan  est  répété  deux  fois  pour  marquer 
mieux  cette  surprise.  Aleppe  vient  à^aleph^  première  lettre  de 
l'alphabet  des  Hc1)reux.  Chez  eux  aleppe ^  comme  ahchezles  La- 
Uns ,  est  un  adverbe  qui  exprime  la  dèuleur.  Piuton,  qui  est  !& 
démon  de  l'avarice,  s'écrie  donc  en  voyant  des  hommes  vivants^ 
il  invoque  Satan,  chef  de  tous  les  Démons ,  et  par  cette  interjection 
douloureuse,  il  r9ppellç  à  son  secours.  I<andino  l'explique  de  même, 
sans  oubher  l'étymologie  du  nom  du  Pape,  ainsi  appelé,  dit-il, 
comme  chose  très  admirable  parmi  les  (Chrétiens.  A  cela  près , 
Velutello ,  Daniello ,  et  dans  un  temps  phis  rapproché  Yenturi,, 
donnent  la  même  explication.  Le  P.  Lombardi  est  de  leur  avis  sur 
Fintei^jection  pape ,  mais  non  pas  sur  le  sens  qu'ils  donnent  au  n|ot 
aleffpe^  ni  sur  l'appel  qu'ils  supposent  que  Plutou  f^t  à  Sjitajp^ 
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les  âmes  lancées  les  unes  contre  les  autres  se 
poussent  ef;  se  heurteot  saos  cesse  corame ,  dans 
Je  goufiEre  de  Caribde,  une  onde  se  brise  contre 
une  autre  onde  qu'elle  rencontre.  Elles  jettent  de 
grands  cris  ;  et  quand  leurs  poitrines  se   sont 

Jleppe  est  en  effet,  selon  lui  ^  faleph  des  Hel)reux  ajusté  à  Tita- 

Ikone,  comme  on  dit  Giuseppe  pour  Joseph  ;  mais  îl  ne  coDoaît 

aocon  maître  de  langue  be'braïque  qui  attribue  à  Valeph  cette 

signification  plaintive.  Aîeph  signifie,  entr'autres  choses,  chef, 

prioce,  etc.,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  doit  être  pris  ici.  Satan  ^  qur 

en  hchren  yeut  dire  adversaire,  ennemi,  et  Fluton,  démon  des  n* 

cbesses,  le  plus  dangereux  ennoni  de  l'homme,  et  qui  prcside an 

cerde  où  sont  punis  les  prodigues  et  les  avares,  ne  sont  qu'un 

seul  et  même  personnage.  Pluton  s'apostrophe  lui-même  :  ô  Satan , 

dit-il,  6  Satan ,  chef  des  Enfers  !  comme  s'il  voulait  continuer  :  a- 

t-on  poor  toi  si  peu  de  respect  que  de  pénétrer  vivant  dans  ton  em^' 

pire?  Du  reste ,  Lombardi  pense  que  le  poète  a  employé  ce  mé- 

bnge  d'idiomes  divers  afin  de  rcndr^plus  horrible  le  langage  de 

Platon*  Malheureusement,  il  ajoute  à  cette  conjecture  sageeelle-ci' 

qui  le  paraît  un  peu  moins  :  «  Ou  peut-être  est-ce  pour  nous 

montrer  Pluton  savant  dans  toutes   les  langues.  »  Benvenuto 

Gellini,  artiste  célèbre  et  esprit  bizarre  du  seizième  siècle,  donne 

dins  les  mémoires  de  sa  vie ,  une  explicaton  plus  plaisante.  Il 

prâend  que  le  Dante  avait  appris  au  Châtelet  de  Paris  ce  qu'il' 

met  \d  dans  la  bouche  de  Pluton*  L'huissier, pour  faire  £iire  silence, 

cnaiXiPaixlpaix  l  Satan,  aUez ! paix^Bcnyemi\o  étant  à^Paris 

s'âait  attiré  un  procès  par  l'extravagance  de  ses  manières;  et  ayant 

été  obhgé  de  comparaître  au  Châtelet ,  il  y  entendit  Thubsicr  crier 

plusieurs  fob  :  Paix  !  paix  !  Satan ,  allez  /  paix.  Il  est  vrai  que 

c'était  au  temps  de  François  P'.;  mais  cet  original  de  CcUini  assure 

c[ae  cela  était  ainsi  dès  le  siècle  du  Dante,,  et  donne  très  sérieuse- 

iDcnt  cette  origine  aux  picoles  cjaigmaliques  de  Pluton. 
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choquées,  elles  se  retournent  en  erkmV  phts  fror-^' 
rîWement  encore,  et  reviennent  jusqu'à  la  moitié 
du  cercle ,  où  elles  trouvent  de  nouveau  des  poi- 
trines ennemies  qui  les  repoussent.  Ce  sont  les 
prodigues  et  les  avares  qui  se  tourmentent  mu- 
tuellement ainsi.  Ceux  qui  ont  la  tête  tonsurée 
attirent  Tattention  du  poète  ;  il  demande  à  son 
guide  si  ce  sont  tous  des  gens  d^église.  Ce  sont^ 
répond  Virgile»  des  prêtres^  des  eavdinaux  et  des 
papes ,  qui  ont  poussé  Favapice  nn  dentier  excès. 
Dante  voudrait  en  reconnaître  quelques  uns  ; 
mais 9  fui  dit  son  maître,  le  vice  honteux  dont  ils 
se  sont  souillés  les  rend 'méconnaissables  et  inac- 
cessibles à  toute  recherche.  Il  prend  de-là  ecea* 
fiion  de  couvrir  d'un  )uste  mépris  les  biess  et  lesi 
faTeorsdelaibrtune^docillecoimnMifides  homme» 
tire  tant  d*ofgueil.  Tout  Tor,  dit- il,  qui  est  sous 
le  globe  de  la  lune,  ou  qui  appartint  jadis  à  ces 
âmes  fatiguées  ,  ne  pourrait  procurer  à  Tune 
d^entre  elles  un  seul  instant  de  repos  (i)«  Dante 
demande  ce  que  c*est  done  que  cette  Fortune  qiû 
dispose  de  tous  les  biens ,  el  Yirgile  lui  fiûl  celle 
belle  réponse  :  m  O  eréaltvres  insensées  !  dans 
quelle  ignorance  vous  cronpisser  (2}  î  Cehri  dont 

***^^'     ■■■■!■  1 1     >  ■ ■     ■    I    I  I    I Il  ummiifm^rmimtmm^r^'^^ 

CO        €^  u»no  toro  ek*i  soHo  U  hma 

O  ehe^fu  ai  (jf^est^anme  stancht 
Kan  poterMefame  posar  una, 

(a)  0  crsature  sciotche 


D'ITALIE,  CHAP.  yiII.sECT.  II.   57 

la  scieoce  est  aib^essus  de  toujt,. cvé«  les  cieux  ;  3 
leur  dooiia  de»  guiâesqoâ  les  onoduseot,  qui  ei» 
Ibat  b»ilier  alka^me  partie  vers  la  partie*  quVUe 
éoit  éclairer  ^  et  distribaeal  ëgalcu^ent  la  lumiàre  f 
ie  même  il  donna  aox  spleodeiir»  BiomiBiBea 
ne  condnclme  générale  qui  y  préside>  qui 
change  quand  le  temps  en  est  veon  eeabîcn&fira-^ 
gSeSt  €t  le&  fait  passer  de  peuple  eo  peuple  et 
d'une  race  à  une  aulre  race  »  saus^  q^e  la  sagesan 
kumaioe  j  paisse  meltve  obstacle^  Lea  nns  co»^ 
mandent,  les  autres  languissent  au  gré  de  ses 
}tifi;enienta  9  qui  sont  caebés  eonune  le  serpent 
«00s  Fi^rbe.  Tout  voire  savoir  lui  résiste  eia 

(^umta  ignoranza  è  quella  che  v^offenda  ! 

•  •••••  ••••••••^••••* 

€^bti  h  eut  foper  itUio  trascendc 

Fèee  U  chU  ;9Mê  Ibr  ehi  cêndue^ , 

iSi  cA'ogm  parte  mi  <ygat  part^  spitmib,, 
<  Oistfikimndo  ugualmaiU^  /a  lue4  : 

Similemenie  agli  spUndor  mondain 

Ordinb  gênerai  minîstra  e  duce, 
Che  permutasse  a  fempe  H  Ben  vam 

Di  génie  in  gente  e  étime  m  akro  fongite^^ 

Oltre  Im  ê^^mion  d&*senm  «mam; 
Perch'una  genêe  impera ,  e  Falêra  tanfis&, 

Seguendo  l»  gméâicie' di  cesiei 

Cheét&  QoeuilÊio ,  cwn*  in  erëtt  Fangna 
Fostro  sofer  non  ha  eotUrast»  a  ht  : 

Ella  protfveêe ,  gktdéea  e  persegue- 

Suo  regne^  eome  ittero  gH  eftr?  dei. 
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Tarn;  elle  pourvoit  »  jug^9  conserve  son  empire 
0omme  les  autres  intelligences.  Ses  permutations 
n*ont  point  de  trêve }  la  nécessité  la  force  à  un 
mouvement  rapide,  tant  arrivent  souvent  des  vi« 
eissitudes  nouvelles.  Cest  elle  que  blâment  etque 
maudissent  ceux  mêmes  qui  lui  devraient  des  re-^ 
merctmentset  des  éloges;  mais  elle  a  su  se  rendre 
heureuse  9  et  ne  les  entend  pas.  Avec  une  joi» 
égale  k  celle  des  autres  créatures  supérieures ,  elle 
fait  comme  elles  tourner  sa  sphère  »  et  jouit  de  sa 
félicité.  >^ 

On  ne  trouve  dans  aucun  poète  un  plus  beau 
portrait  de  la  fortune ,  peut-être  pas  même  dans 
cette  belle  ode  d'Horace  (^à  Diva  gratum  qum 
régis  Antiurn) ^  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a 
rien,  sur  le  même  sujet,  dans  la  poésie  antique. 
*  Dante  a  profité  d'une  idée  de  Tauci^nne  philoso- 
phie  f  adoptée  par  le  christianisme ,  de  cette  idée 
d^une  intelligence  secondaire  chargée  de  présider 
à  chacune  des  sphères  célestes }  et  il  a  en  quelque 


Le  sue  permutazwn  non  hanno  Uiegus  t 
JVeceisUà  la  fa  esser  veloce , 
Si  spesso  vien  chi  vioenda  conseguâk 

Quest'è  colei  ch'è  tanto  posta  in  croce 
Pur  da  color  che  le  dovrian  dar  hde^ 
Pandole  biasmo  a  torto  e  mala  voce^ 

Ma  etta  8*è  beata  e  cib  non  ode  : 
Con  Valtre  prime  créature  Ueta 
FoWe  sua  spexa  ^  a  beata  si  gode^ 
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aorte  ressuscité  et  rajeuni  la  déesse  de  la  Fortune» 
çn  plaçant  une  de  ces  intelligences  à  la  direction 
de  la  sphère  des  biens  de  ce  monde.  Cest  uu  de 
ces  morceaux  du  Dante  qui  sont  rarement  cités  » 
mais  que  relisent  souvent  ceux  qui  ont  uae  fois 
vaincu  les  difficultés  et  goûté  les  beautés  sévères 
de  ce  poète  inégal  et  sublime. 

Les  deux  voyageurs  traversent  dans  sa  lar-» 
geur  ce  quatrième  cercle.  Ils  trouvent  sur  Taulre 
bord  une  source  bouillonnante ,  dont  l'eau  trou- 
ble et  noirâtre  descend  dans  le  cercle  inférieur , 
et  y  forme  le  marais  du  Styx.  Des  ombres?  nues 
et  furieuses  sont  plongées  dans  la  fange  de  ce 
marais;  elles  se  frappent  non  seulement  des  mains, 
mais  de  la  tête >  de  la  poitrine,  des  pieds,  et  se 
déchirent  par  morceaux  avec  les  dents  (i).  Ce 
sont  les  ombres  des  hommes  qui  ont  été  sujets  k 
la  colère.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  enfoncées  en- 
core, et  qui  font  bouillonner  la  fange  en  voulant 
exhaler,  du  fond  où  elles  sontplongécs,  des  plaintes 
qu'on  ne  peut  entendre.  Dante  et  Yirgile  des- 
cendent au  cinquième  cercle  en  suivant  le  cour§ 
du  ruisseau.  A  l'entrée  de  ce  cercle  et  sur  le  bord 
du  Styx  ils  trouvent  une  tour,  au  haut  de  laquelle 


-..wf 


(1)  Fîdi  gentifangose  in  quel  pantano, 

Ignude  tuite  e  con  semblante  offeso^ 
Questi  $î  percotean ,  wm  pur  con  mono  y 
Ma  con  la  testa  y  e  col  petto ,  e  co'  piedi^ 
yroncoadosi  ço  4çnti  a  branp  ^  hréunçt^ 
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brillent  deux  flammes  (i).  Une  troisième  répond 
à  ce  signal.  Aussitôt  ils  voient  à  travers  la  fumée 
qui  couvre  le  marais,  venir  à  eux  une  barque  con- 
duite par  Phlégias,  chavgé  de  faire  passer  le  Slyx 
aux  âmes  qui  se  présentent.  Ils  entrçnt  dans  la 
barque.  Quand  ih  sont  au  milieu  du  marais  ^  cou- 
vert de  ces  âmes  qui  se  frappent  et  se  déchirent, 
une  d^îelles  se  lève,  saisit  le  l3ordde  la  barque, et 
y  \eut  entrer.  Dante  et  Virgile  \b,  repoussent.  Vir- 
gile félicite  son  élève  dç  la  colère  qu'il  vient  de 
montrer;  il  Terùbrasse,  et  bénît  celle  qui  Ta  porté 
dans  ses  flancs.  Cet  hemme^  lui  dit-il^  fût  rçra- 
pK  d'orgueil ,  et  n*a  laissé  Ja  mjéraoire  d^s^ucua 
acte  de  bonté;  aussi  son  ombre  est-çRt;  tpu- 
jours  en  fureur.  Çpmbi  en  n'y  a-t-il  pas  là  hapt  de 
grands  rois  qui  seront  ici  plongés  comme  des 
porcs^  dans  la  fange  (2)  î  Dante  voudrait  voir 
cette  ombre  replongée  dans  le  limon  bourbeux; 
ce  désir  e^t  satisfait.  Tous  les  ai|tre$  <)ami)és  se 
réunissent  contre  ce  misérqible;  tous  crient  à  Phi- 
lippe Apgenti;  et  cet  esprit  bigarre,  se  mord  de 
$es  propres  dents. 

y^rgenti aveàl  été  un  Florentin  riche,  puissant, 
d'une  force  extraordinaire ,  et  qui  était  d*une 


(1)  C.  VIII. 

(q)         QiMffifî  si  tmgcn  or  lassâ  gran  régi 

Œe  tftà  siararmo  êome  porci  in  brago , 
fh*  se  hiselando  orriMU  éHspfep  î 
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violence  égale  à  sa  force.  On  ne  sait  pour  qael 
motif  particulier,  parmi  tant  de  Florentins  qui 
dans  ce  temps  de  factions  devaient  s'être  livrés  à 
des  fureurs  et  à  des  emportements  coupables , 
Dante  a  choisi  celui  -  ci ,  qui  figura  peu  dans  les 
affaires;  ni  pourquoi  de  TincendiairePhlégias  qui, 
dans  TËnfer  de  Virgile ,  apprend  aux  hommes  à 
ne  pas  mépriser  les  Dieux  y  il  a  fait  dans  le  sien 
un  conducteur  de  baiT[ue  et  un  second  Caron. 
Cependant ,  c'est  à  la  cité  même  du  firince  des 
Enfers  que  Phl^gîas  passe  les  âmes  ;  il  les 
passe  de  la  ^pariie  des  suppliées,  les  iplus  doux  4i 
celle  des  .plus  tennbles  :  en  un  «mot,  il  les  dé- 
pose à  l'entrée  de  cette  horrible  cité ,  qui  s'étend 
depuis  le  sixième  cercle  jusqu'au  fond ,  où  est 
enchftiné  l^ttcîier.  C'est  là  que  sont  punis  les  in- 
crédules, les  hérésiarques^  et  tous  ceux  dont  les 
crimes  attaquent  plus  directement  la  Divinité. 
Phlégias  semble  dçnc  dans  cet-Enfer,  comme  dans 
Taulre  ,  apprendre^ux  >  ame^^  non  plus  par  son 
propre  supplice,  usais  t|)ar  \cecMC«ai«:quels  il  les 
conduit,  à  respeiâier^lesdiei)^. 

La  cité  Sie  pi*ésétite  avec  '^es  *tôttrs  enflammées 
^t  ses  murs  de  fer.  Plilégias  dépose  les  deux  poètes 
à  Tune  des  portes.  Elle  est  gardée  par  des  mil- 
liers de  démons,  qui  s'irritent  en  voyant  un 
homme  vivant,  et  s'opposent  à  son  passage.  Vir- 
gile entre*  en  pour^p^srler  *a^c  cok,  et  Dante  at- 
tend avec  ci*aictte  *le  réètfltet  de  la  ^conférence  : 


N 
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elle  est  rompue.  Les  démons  rentrent  dans  là 
ville  ^  et  ferment  la  porte  devant  Yîrgîle ,  qui 
Veut  y  pénétrer  avec  eux.  Il  est  sensible  à  cette 
offense  ;  mais  il  annonce  à  sou  disciple  qu^elle 
fiera  punie,  et  que  quelcjii'un  va  bientôt  letir  ou- 
vrir l'entrée  de  ce  séjour.  Cependant,  au  taut  dé 
Tune  des  tours  (i),  ils  voient  paraître  trois  furies 
teintés  de  sang,  ceintes  de  serpents  verts,  et  per- 
lant aussi  des  serpents  pour  chevelures.  Virgile 
reconnaît  les  suivantes  de  la  teine  des  pleurs  éter- 
nels; il  reconnaît  Mégère ,  Alecton ,  Tisiphoné. 
Elles  se  déchirent  le  sein  avec  leurs  ongles ,  ouïe 
frappent  avec  léuts  mains ,  en  jetant  des  cris  si 
terribles^  que  Dante  efirayé  se  serre  auprès  de 
son  maître  (2);  Tout  ce  tableau  est  peint  aveô 
les  plus  fortes  couleurs  et  la  toaclfe  la  plus  fière* 

(i)CIX. 
'    (2)  nâi  dntie  ratto  ' 

Tre furie  infernal  di  sangue  tinté) 
Che  mènera 'femminili  a^ean  ed  atio 

E  con  idre  verdissîtne  etan  cmte  : 
Serpentelli  e  céraste  avean  per  crin4 
Onde  lejiere  temple  eran  ayvintè. 

E  quel  che  hen  conohhe  le  meschine 
Délia  regina  delVeterno  pianio , 
Guafda ,  mi  disses  leferocl  Erirte* 


Con  funghie  sifendea  ciascuna  il  petto; 
Baitean  ii  a  palme  e  ffridavan  si  alto 
Che  mi  stt  insi  al  poêla  per  sospetto. 
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Les  furies  Teuleat  lui  mouirer  la  tête  deJMLé^ 
duse,  la  terrible  Gorgone.  Virgile  lui  crie  de  fer- 
mer les  yeux ,  elles  lui  couvre  de  ses  deux  mainsa 
Le  poète  s'interrompt  ici  ;  il  avertit  les  hommes 
qui  ont  un  entendement  sain  d'admirer,  la  doc-* 
trine  secrète  cachée  sous  le  voile'  étrange  de  ses 
vers.  Cet  avis  ne  conyient  peut^-étre  pas  plus  à 
cet  endroit  de  son  poënie  qu'à  beaui^up  d'autres» 
où  il  voulait  en  effet  que  l'on  cherchât  toujours 
quelque  sens  caché  >  intention  que  les  commen- 
tateurs ont  plus  que  remplie;  mais  ces  trois  vers 
sont  très  beaux  ;  tous  les  Italiens  les  savcSnt  et  les 
citent  souvent  : 

O  voi  cVavete  grintellêtti  sani, 
Idirate  la  dottrina  che  s'asconie 
SoUù'l  velame  degU  versi  slrànL 

«  Déjà  s'avançait  sur  les  noires  eaux  du  Siyx 
un  bruit  qui  répandait  l'épouvante  et  faisait  trem« 
blei:  les  deux  rivages  (  i  )•  Tel  qu'un  vent  impé- 
tueux ^  né  du.  choc  des  vapeurs  contraires,  frappe 

la  foret 9  rompt  les*  branches  9  les  abat,  les  em^ 

*      ■  ■        '  '        ■■■■■■»■«■—  — ■,.,  ,1     .1  ■■  ^  ■»— ■— 1 

(  I  )        E  già  venia  su  per  le  torbid'onde 

Un  fracassa  d'un  suon  pien  di  span^ento , 
Per  oui  treiïuwan  amendue  le  sponde  ; 

Non  allrimenU  fatto  che  d^un  vento 
Impetuoso  per  gU  avversi  ardon , 
Chejier  /a  fielva  e  senza.  alcun  rattenio^ 

lÀ  rami  schianta ,  ahhatte  e  porta  fuori  : 
Dimmzi  poli^eroso  va  superbo , 
E  fd  fuggîr  lejlere  e  gli  pastori. 


'*  t 
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pwie>  «'avdûcie  aipaeie^nigueîi  parmi  d^tcxarbâl^nd 
et  ^UEfBtim*e,  et  mH  en  €iihe  leg  «ainiatt^  «et  les 
bâtigers^M  Chi  Mijj^ ,  amraneé  «par  ee  bruit  terrible  » 
imïi;(«i»M  le  Siyq:  à  pied  see.  Tout  «exfirÎEfte  «en  lut 
hi  eotère.  Am^é  'à  4a  pwle,  â  iâ  l^udbe  4'tt«ie 
kwguMte;  «Ike  «'ouvFe  «aufi  rédrstaace.  Il  fàSut  mue 
êétmfms  tes  iNSfiMCilies  Ses  |^s  dons  ^t  les  -plus 
WBglMitB;  il  ienr  jordomie  <de  Jaister  enftFer  SaMe 
et  ison  gtiiAe^  luaiB  «mis  furler  auK  de«x  poètes , 
et'del^wr  d^niimnme«9<xsttpé^Vil^«6frki8  graves 
et  frlm  itrfporta&ls  que  ceux  quâ  août  devi^M 
kii  (i).  lÉBWriapeat^  <et  npoieiA  «^étendre  de  tboMes 
parts  une  vaste  campagne  pleine  de  doolettra  et 
d'aUFreux  tourments  ^â]).. 

UimaginatMMiidti  poète  teirappette  les  plaines 
d* Arles,  où  était  tm  grand  mwilire  ée  tombeaux 
oâèbneis  piar  «des  tradibkms  Êibuleoses  »  0t  les  ^en- 
virons  de  IPofat,nvilJ£  d^iatrie^tqu'eoteiunneiit  ftuaâ 
de  «ondoneuses  sepidUires  ;  c'^est  aînsi'qae^e  pnfr- 
aeute  &  .aes  yeux  cetÉe  trîsie  tsampagoe,  maisavec 
uttuspectpiaataTibfe.  EUm  ei%  «oMe  remplie  de 
tombeaux  sépaiéspar  des  flammes  qui  les  braient 
et  les  rougissent  9  comme  la  fournaise  rougît  le 


(  I  )  E  notij^motto  u  tud ,  mafesetiibiaf^ 

D^uemo  tm  (Atra  vuruistriogu  e  worâa 
Oke  t/ueUa  di  cébd  ehe  gfî  è  dopante,   . 

(a)  E  veggîo  ad  ojgni  man  grande  campagna^ 

Picna  di  dudo  e  di  iormento  rio. 
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fer.  Leurs  couvercles  étaient  levés ,  el  il  en  sor- 
tait des  gémissements  qui  paraissaient  arrachés 
par  les  plus  horrible^  souffranceis.  Virgile  passe 
par  un  sentier  étroit  entre  les  tombes  enflammées 
etiemur  delacite(i).  Dante  le  suit;  il  apprend 
que  les. malheureux  enfermés  dans  ces  tombeaux 
soDtles  hérésiarques  ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
les  iacrédùlesv  c^r  une  partie  de  ce  vaste  cime- 
tière renferme  Épicure  et  tous  ses  sectateurs,  qui 
font  mourir  Tame  avec  le  corps  (  2  ).  Dante  té« 
moignait  à  Virgule  le  désir  de  voir  quelques  uns 
de  ces  infortunés^  lorsque  la  voix  de  Tun  d'eux 
se  fait  entendre,  si  O  Toscan ,  dit  celte  voix ,  toi 
qui  parcours  vivant  la  cité  du  feu ,  en  parlant 
nec  tant  de  sagesse»  reste  dans  ce  lieu,  jeté  prie; 
ton  langage  atteste  que  tu  es  né  dans  cette  noble 
patrie,  qui  n'eut  peut-être  que  trop  à  se  plaindre 
de  moi.  >f  C'était   Farinata  degli   UberU  qui 
s'était  levé  dans  son  tombeau ,  où  on  le  voyait 
jusqu'à  la  ceinture.  La  poitrine  et  la  tête  élevées» 
il  semblait  témoigner  pour  TËnfer  un  grand  mé- 
pris. Farinata  avait  été  Gibelin  dans  le  temps  que 
Daute  et  sa  famille  étaient  Guelfes;  il  passait  de 
soQ  vivant  pour  un  esprit  fort,  ne  croyait  point  à 

(i)CX. 

(l)        Suo  cimiiero  da  questa  parte  hanho 

Cùn  Epicuro  tuiii  i  suoiseguaci  ^ 

Che  Vanima  col  corpo  mortafamo^ 
II.  £ 
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une  autre  vie,  et  en  concluait  que  pendant  celle- 
«i  il  fallait  ne  songer  qu'A  jouir. 

Tandis  que  Danle  et  lui,  après  s'être  recon* 
mis,  se  parlent  avec  quelque  aigreur ,  une  au* 
ire  ombre  se  lève  d'un  tombeau  voisin,  regarde 
alentour  du  poète ,  comme  pour  voir  si  quel* 
=qu'un  est   avec  lui,  et  voyant  qu'il  n'y  a  ])er- 
•sonne,  elle  hii  dit  en  pletirant  :  «  Si  c'est  Téléva- 
lion  de  ton  génie  qui  t'a  fait  pénétrer  dans  cette 
-sombre  prison,  où  est  mon  fils,  et fwurquoi  n'est- 
41  pas  av^c  toi?  »  Dante  le  reconnaît  à  ces  pa- 
roles et  au  genre  de  son  supplice  pour  Cava.1* 
*cante  Cavalcanti^  père  de  son  ami  Guida  ^  et 
qui  avait  eu  la  réputation  d'un  épicurien  et  d'un 
^théç.  Dante  parle,  dans  sa  réponse,  de  Guido 
Cmfalcanti  comme  de  quelqu'un  qui  n'est  plus. 
•Comment,  reprend  son  père, est-ce  qu'il  a  perdu 
la  vie?  est-  ce  que  ses  yeux  ne  jouissent  plus  de 
ïa  douce  lumière  ?  11  s'aperçoit  que  Dante  hésite 
ià  répondre;  il  retombe  dans  son  sépulcre  ^  et  ue 
reparaît  pl«s(i).  Voilà  encore  une  de  ces  beautés 
fortes  et  neuves  qui  n'avaient  point  de  modèle 
^vant notre  poète,  et  qui  sont  à  Rimais  dignes  d'en 
«ervir. 

Avant  de  sortir  de  C€tt«  enceinte,  Dante  ap- 


(  i  )     Quando  s^accorse  é^alcana  dhnora 

Ch*iofaceva  dinanzi  alla  rispostay 
Supùi  ricadde  9pià  non  partie fuora. 
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})reiid  de  Fatinata  que  Teroperear  Frédéric  it 
et  le  cardinal  Ubaldiiii  sont  dans  deux  tom- 
beaux voiras.  Frédéric  ne  fut  cepeudant  point 
hérésiarque  »  mais  en  querelle  ouverte  avec  les 
papes ,  et  excommunié  par  eux;  ce  qui  n'e»t  pas 
tout-à'fait  la  même  i::liose.  Quant  au  cardinal  ^ 
c'était,  dit  Landino  dans  soû  commentaire  sur 
ce  vers,  un  homme  d'un  grand  mérite  et  d*mi 
grand  courage ,  mais  qui  avait  les  ''mœurs  d'uit 
tyrâo  plutôt  <|ue  <l*un  prêtre  \  il  était  Gibelin ,  et 
ne  se  faisait  point  scrupule  d'aider  ce  parti  aux 
dépens  de  l*atttori4;é  pontiécale;  Les  Gibelins 
l'ayant  payé  d'ingratitude ,  il  dit  naïvement  que 
cependant  s* il  avait  une  ame^  il  l'avait  perdue 
pour  eux.  Ce  propos  marquait  isur  la  nature  de 
l'ame  une  opinion  peu  canonique ♦  et  qu'il  n'est 
pas  séant  d^a vouer  en  habit  de  cardinal. 

Au  centre  de  tous  ces  tombeaux  (î) ,  dont  lé 
dernier  est  celui  d'un  pape ,  Anastase  II ,  des 
pierres  brisées  forment  l'ouverture  d'un  profond 
abîme,  d'où  sort  une  vapeur  empestée.  Les  deux 
poètes  arrivent  au  bord ,  et  Virgile  explique  au 
Dante  ce  que  contient  cet  abîme.  Il  est  divisé 
dans  sa  profondeur  en  trois  cercles  ^  tels  que 
ceux  qu'ils  ont.déjà  parcourus, mais  où  les  crimes 
sont  plus  srandset  les  peines  plus  cruelles.  Tout 
mal  se  fait  ou  par  violence  qu  ,par  firAude.  Là 

(i)C.Xl, 


r 
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fraude  étant  le  vice  propre  à  la  natqre  de  ThonH' 
me  (i) ,  déplaît  le  plus  à  Dieu  ;  les  traîtres  sont 
donc  jetés  dans  le  cercle  inférieur  pour  y  éprou- 
ver plus  de  tourments.  Dans  le  premier  des  trois 
cercles  c'est  la.  violence  qui  est  punie ,  et  dans 
trois  divisions  différentes  de  ce  cercle,  selon  les 
trois  sortes  de  violence,  selon  que  par  ce  vice  on 
a  offensé  Dieu  »  soi-raéme  ou  le  prochain.  On  of- 
fense Te  prochain  par  la  ruine ,  Tincendie  ou  Fho- 
micide;  on  sWfense  soi-même  en  portant  sur  soi 
une  main  violente,  en  dissipant  et  perdant  au  jeu 
tout  son  bien  ;  on  offense  Dieu  en  le  blasphémant, 
en  outrageant  la  nature,  en  méconnaissant  sa 
bonté.  Les  homicides ,  les  incendiaires  et  les  bri- 
gands sont  tourmentés  dans  la  première  des  trois 
divisions  ;  les  suicides  et  les  prodigues  de  leur 
propre  bien,  dans  la  seconde;  les  blasphémateurs, 
les  hommes  coupables  du  vice  contre  nature  et 
les  usuriers  (2)  ,  dans  la  troiwsième* 


(i)  Parce  qa'elie  consiste,  non  dans  Tabns  des  forces  qui  lui 
sont  compiunes  avec  les  autres  animaux,  mais  dans  Fabus  de  Fin- 
telligence  et  de  la  raison ,  qualités  qui  lui  sont  propres.  (Yevtiuii*) 

(a)  Le  texte  dit  : 

Ëperh  lo  minor  giron  suggella 

Del  segno  suo  e  Sùdomma  e  Caorsa^ 

On  n'entend  que  trop  bien  ce  que  signifie  le  nom  de  cette  ville  de 
Palestiue:  quant  k  celui  de  Gahors,  on  Texplique  en  disant  que 
cette  ville  de  Guyenne  ëtait  alors  un  repaire  d'usuriers,  et  que  Ir 
poète  la  nomme  ici  pour  signifier  l'usure.  Du  Gange,  dans  son  glos-- 


i 
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La  fraude  s^exerce  on  contre  IHiomme  qui  sû 
fie  à  nous,  oa  contre  c^kû  qui  p*a  pas  cette  con* 
fiance.  Les  hypocrites ,  les  faussaires ,  les  simo-i 
Iliaques ,  etc.  sont  tous  dans  cette  dernière  classe 
de  criminels ,  et  sont  punis  dans  différentes  divi^ 
ôons  du  second  cercle.  Les  traîtres  ou  ceux,  qui 
ont  tFahi  la  confiance  et  ramitié  occupent  seuls 
ie  troisième  cercle^  qui  est  le  neuvième  et  der<< 
nier  de  tout  Tefifer.  Td  est  \e  formidable  espace 
qai  leur  reçte  à' franchir, 

Dante ,  ay^tit  ^  s*y  engager ,  fait  quelques 
questions  à  son  guidç.  Poiirquoi  ^  lui  demande^ 
t-il,  les  crimiaêls  quHls  ont  vus  jusqu^à  pré-» 
sent^  les  paresseux ,  les  voluptueux  et  les  autres,^ 
sont- ils  moins  cruellement  punis  que  ces  der- 
niers coupables  ?  Yirgile  l'épond  en  lui  rappe- 
lant la  distinction  que  la  morale  établit  entre 
rincoatiaçuce^  la  méchanceté  et  la  férocité  bru- 
tale, trois  vices  que  le  ciel  réprouve,  mais  dont 
le  premier  ToffeDse  moins  que  les  deux  autres^ 
Cette  distinction  est  d^tns  Ist  morale  d'Aristote(i)> 

saÎK  de  la  basse  latinité,  lui  donne  en  effet  cette  siguification  au 
mot  CaorcinL  Boceac^  di( ,  dans  son  coBuoentaîre  sur  ce  vers ,  en 
pariant  du  peQchan^gëneral  des  habitants  de  C^hors  pour  l'usure  ^ 
et  de  Fardeur  avçc  laquelle  ils  Fexerçaient  :  Fer  la  quai  cosa  è 
tar^ê  queste  hjp  vaiserabile  es^rcizio  dwulgato  j  e  massima^ 
mente  appo  noi,  che  corne  Vhuom  dice  d'afçmiQ,  egU  i  Caçr-' 
sino ,  CQSi  s^intende  ehe  çgli  sia  usurajo, 
(f  )  Au  comiuencçi^ç^lit  du.  septième  livre^ 
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ce  qui  pi-ouTe  qfie  Pétude  de  ce.  philosophe  ëlail 
familière  à  nofre  poète  (i).  Hourquoi,  demaude- 
\Àl  encore,  Tusiira  esl-eUe  imsè. aor rang  des  actes 
de  violence  qui  outragent  Dieu  et  la  Nature?  Vû^ 
gile  prend  sa  réponsie  dansr  )a  phâosôphie  géné^ 
raie 9 dans  ia^ physique d'AriistOfte  ët.éaixs  la  Ge^ 
nèse^  Mettante  part  )a  singolarôé 'de  cette  àev^ 
mhte  citaitoiTi  dani  la  bouche  doxïfihii-iqni  lé, 
fait,  son  ex^licaiibii,  tm  peit  obi9Ci)t*e^  est  y  dans 
sa  première  partie  surtout  ^.pleinfe/deibrce  et  de 
dignité.  «  La  phil^ophie ,  dit-^il^  âpj^ead  èo:  ^a& 
d!un  endroit  à  xienxqui  s^  apf^que&t.qHe  la.  Na « 
ture  tire  sa  sburoedela  divine 'iiitelii:genoe  et  de 
$on  art  (^).  Rappelle-  toi  bien  te  phoque  (3)  j  4u 


«ffi- 


(i)  L  expression  dout  se, sert  Virgile  ikit.voir  combien  le  Dante 
avait  particulièremeat  étudié  ce  traité  de  morale.  Il  ne  jiomme 
point^  il  ne  désigne  même  pas  Aristote;  il  dit  simplement  :  Ne  t» 
rappelles-tu  pas  la  manière  cfont  ta  morale  traité  des  trois  dis.- 
|)osi^ns  qu^  le  ciel'  reprouTC  ?     ' 

JVon  ti  rimembra  dt queHe  ]parôte  -- 
€on  le  4futd  latua  elica  pertrafiit 
Le  ire  disposizion  cbe*l  ciel  non  vuole  y  etCi^ 

(a)    Fîlosofia,  mi  disse,  a  ehi  Valiende^, 

Nota  y  non  pare  in  una  sola  parte  »  ■ 
Corne  naiura  lo  suo  corso  prende 
Dal  diuino,  intelletto ,  e  da  sua  arte^ 

Il  distingue  ici,  à  la  manière  de  Pbton  et  dc!i  tiiéologiens,  les 
idées  dÎTines  qui  sont  élcrnelleSy  et  TopérJUion  ou  la  volonté  qu'il 
\iiomme  art ,  et  dont  il  fait  le  prototype  de  l'art  humain. 

i^}  Vicgilc  dit  eocQre  ici  la  Utajisiea,  pour  la  physique  d'Aristote^ 
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j  trourepas  que  voire  art,  à  vous  aulres  mortels  » 
suit  autant  qu'il  le  peut  la  Nature,  comme  le  dis- 
ciple suit  son  maître  :  v^tre  art  est  donc ,  pour 
ainsi  dire ,  le  petit-fils  de  Dieu.  Souviens-toi  en- 
core que ,  selon  lat  Grenèse  ,  cVst  de  la  Nature  et 
deTArt  queThomme,  dèsie  commencement,  dut 
tirer  sa  vie,  et  ensuite  ses  progrès  (r).  Op^  Tuisu- 
lier  tient  une  roulJe  contraire;  il  méprise  et  la 
Nature  et  T  Art ,  puîsqù^il  m^l  aiilleurs  toute  so» 
espérance- 
Ces  expUeatioQS  finies,  les  deux  voyageurs 


dans  laquelle  on  trouve  en  effet  au  second  livre ,  et  par  conséquent , 
comme  dit  le  texte ,  72072  dopo  môlte  carte  y  celte  comparaison  de 
Fart  humain,  qui  suit  la  nature,  avecle  disciple  qui  suit  son  maître, 
Dante  ne  pouvait  pas  faire  une  profession  plus  ooveite  d'aristo* 
télisme,  et  il  était  en  même  temps  Platonicien. 

(i)  Ce  n'est  qu'implicitement  que  la  Genèse  dit  cela.  Le  Paradis 
terrestre  fut  donne  à  l'homme  ut  operaretur  et  custodiret  illum. 
Gen.  II.  1 5«  Après  l'en  avoir  chasse' ,  Dieu  lui  dit  :  In  sudore  vul* 
tus  tui  vesceris,  Gen.  III.  1 9.  Cela  suffit  au  poète  pour  j  voir  que 
Diep  destina  la  nature  et  ses  productions  aux  besoins  de  l'homme; 
mais  que  l'homme- dut  employer  l'art  ou  le  travail,  *pour  en  tîrec 
sa  subsistance ,  et  les  progrès  de  la  socie'të. 

Da  queste  (la  nature  et  Tart),  se  tu  tî  rechi  a  mente 
Lo  Oenesif  dalprincipio  convene 
Prender  sua  vïta  ed  at^anzar  la  gente. 

Cela  eût  été  très  bon  dans  la  bouche  de  Daste  lui-même: il  ne 
s'est  pas  aperçu  de  l'inconvenaHce  q.uc  cette  citation  de  la  Genèse 
ivait  dans  celle  de  Virgle» 
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«^avancent  vers  le  premier  de  ces  trois  cercles, 
redoutables.  Le  monstre  qui  f;arde  Tentrée  dii 
premier  cercle  est  le  Miiiotaure  (  i  )  ;  et  une 
foule  de  Centaures  armes  de  flèches  errent  au 
bas  des  rochers,  dans  rintérieur  du  cercle,  sur 
les  bords  d*un  fleuve  de  sang.  Les  conunenta- 
teurs  disent,  avec  asse?  d^appar^ice,  qu<3  Dante 
a  voulu  désigner  par  ces  monstre  moitié  hétes  et 
moitié  hommes ,  la  férocité  brutale  de$  hommes 
livrés  à  la  violence  qui  sont  punis  daus  ce  cercle 
de  rEnfer,  Il  descend,  avec  son  guide,  de  pointe 
en,  pointe  de  rochers,  et  arrive  eafin  ai^  bord,  de 
ce  fleuve  de  sang  bouillant ,  où  des  damnés  plon- 
gés ju$qu'aui(  y^tix  jettent  des  cris  horribles.  Ici  ^ 
leur  dit  uo  des  Centaures ,  ^nt  pt^nis  les  tyr^nsi 
qui  ont  versé  le  sang  et  envahi  la  fortune  des 
hommes  (  i  ) ,  et  il  leur  eu  nomme  plusieurs,  tant 
anciens   que  modernes ,  Alexandre  ,  le    cruel 


^i"i»W^»" 


(i)  G.  XIL  Le  poète  i^pelle  energiquement  Ç9  moBstre  Vlnfur 
wXa  di  CretL  On  s'apercevra  que  dans  ce  chant,  comme  dans 
.quelques  aulpres,  ^e  passe  sous  silence  beaucoup  de  détails  y  doQt 
plusieurs  cependant  ont  dans  l'original  un  gr^nd  mérite  poéûque  ; 
mais  fai  du  me  borner  â  ce  qui  est  nécessaire  pour  saisir  le  fil  de 
Faiction  et  indiquer  les  principales  beautés  du  poemc.  En  me  pres- 
crivant de  faire  une  analyse  très  rapide,  j'ai  encore  à  craindre  d<^, 
l'avoir  faite  beaucoup  trop  longue* 

(  I  )    £7  ffcan  Centauro  disse  :  ei  son  tiranni- 
Che  dier  nel  sangue  e  nelV  aver  di  piglio  :. 
Quiui  si  piangon  gli  spietatidarmati. 
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Denys  de  Sicile^  Azzolino,  Obiezo  d'Est  (i)  et 
d'antres  encore,  parmi  lesquels  Dante  se  garde 
bien  d'oublier  Attila. 

Le  Centaure  transporte  ensuite  les  deux  poètes 
sur  sa  croupe  de  Pautre  côté  du  fleuve  ,  où  ils 
trouvent  un  bois  épais  qui  n'est  percé  d'aucune 
route  ,  planté  d'arbres  à  feuilles  qoires ,  dont  les 
branches  tortueuses  portent  au  lieu  âè  fruits,  des 
épines  el  des  poisons  (2).  Les  harpies,  dont 
notre  poète  trace  le  hideux  portrait  d'après  celui 
qu'en  a  £ait  Virgile,  habitent  ce  bois  affreux; 
il  entimd  de  toutes  parts  des  gémissements,  et 


(i)  Benys  de  Syracuse ,  AzzoHoo,  nomme'  plus  rommunëment 
Eccrlino ,  tyran  de  Padoue,  Obizzo  d'Est,  marquis  de  Ferrare  et 
de  la  Marclie  d'Aucâne,  tyran  croel  et  rapace,  ne' font  ici  aucune 
difficuhi^  :  îi  n-y  en  a  que  sur  Alexandre.  Vellutello  le  premier, 
ensuite  DanieUo,  et  plus  récemment  Yentuii,  ont  pre'tendu  dans 
leurs  comnientaires  que  ce  tyran  était  Alexandre  de  Ph^re;  Landinp 
et  les  autres  premiers  commentateurs  avaient  établi  que  c'était 
Alexandre  surnommé  le  Grand,  et  le  père  Lombardi  a  embrassé  leur 
opinion.  D'après  Jusnn,*  qui  raconte  des  traits  nombreux  de  cruauté 
exercés  par  ce  conquérant,  sur  ses  parents  et  ses  plus  intimes  amis, 
et  d'après  l'énergiqne  expression  de  Lucain,  qui  l'appelle  ^/cr 
yroedoy  Pharsale,  X^  ai,  on  peut,  dit-i|,  le  placer  avec  justice 
parmi  les  tyrans  che  dier  nel  sangue  e  nelf  aver  di  piglio.  Le 
nom  d'Alexandre  seul,  et  sans  autre  désignation,  dit  assez  l'in- 
tention du  poète;  et  l'omission  qu'il  a  faite  de  lui  parmi  les  grandes 
âmes  ,  spirUi  magni,  qu'il  place  dans  les  Limbes ,  prouve  qu'il  le 
rési^rvait  ponr  ce  lieu  de  supplices. 

(a)  C.  XIIL 
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ne  voit  point  ceux  qui  les  poussent*  Son  mahfe 
)ui  dît  d'aiTacher  une  Wanche  de  quelqu'un 
de  ces  arbres  ;  au  moment  oà  il  lui  obéit ,  une 
voix  sort  du  tronc  de.  Karbre,  et  s'écrie  :  Pour- 
quoi m*arraches-tu  ?  Un  san^;  noir  coule  de  la 
branche,  et  là  Toi&  <;dntiaue  :  Pourquoi 'me  dé^ 
chires-tu?  u*as-tu  dotH^  aucun  sentiment  de 
pitié  ?  IN^ous  fûmes  aiitirefois  des  hommes ,  et 
nous  sommes  devenus  des  arbres;  ta  main  devrait 
être  moins  cru  elle,  quand  nos  .âmes  eussent  animé 
des  sa^pents  (i).  m  Cette  Qciion  est ^. comme  on 
.voij^  imitée  de  Virgile,  et  le  fut  ensuite  <p$ir  le 
Tasse.  Le  poète  continue  :  a  Comme  un  tison  de 
bois  vert  brûlé  par  un  de  ses  bouts  gémît  par 
l'autre,  Jorsque  Taîr  s'ep^  échappe  avec  bruit  » 
ainsi  des  paroles  et  du  sang  sortaient  à  ta  fois  de 
ce  tronc  d'arbre.  Dante  laisse  tomber  sa  branche  ^ 
et  reste  comme  un  homme  frappé  de  crainte* 
«Je  suis,  reprend  l'arbre,  celui  qui  possédait 
le  cœur  et  toute  la  confiance  de  Frédéric.    La 
vile  courtisane  qui  ne  détourna  jamais  ses  yeux 
lascifs  de  la  cour  de  César ,  la  peste  commune  et 
le  vice  de  toutes  les  cours  (2) ,  enflamma  contre 


(  I  )        UominîfummOy  ed  or  semfaiti  sterpi  : 

Ben  dos^rehb'  esser  la  tua  mon  più  pia  , 
Se  State  fossirn  anime  di  serpi, 

m 

(tî)  Pour  caractériser  plus  fortement  1  envie ,  ce  poisoB  des  eour>^ 
le  Dante  n'a  pas  craint  d'employer  les  termes  de  muretricê  cl  Soc^ 
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moi  des  ame»  envieuses  qui  enflammèrent  celle 
de  J'empereur.  Mes  honneurs  furent  changés  en 
deidl.  Je  veAsJus  échapper  par  la  mort  à  l'infor- 
tune; ami  de  k  justice,  je  fbs  injuste  envers 
moi.  Je  le  jure  par  ks-cacines  de  ce  tronc  que 
l'habile  ;  je  i^e^  manquai  japi^is  à  la  foi  que  je 
devais  à  mon  maitreiiSi  quelqu'un  de  vous  re» 
tourne  sur  Ift  terre ,  je  le  conjure  de  prendi^e  soin 
de  ma  mamoîi^  encore  abattue  sous  les  coups  qu^ 
lui  porta  r€;n¥ie.  »  On  recHxinait  ici  Pierre  des 
Vigœs^  ebancdier  deiVédérfe' Il  (i).  Ce.faois 
estdonclelièuoùsont^pimiesJes  âmes  des  siti* 
cides  ou  dQ  eenx  qui  oiit  été  violents  envers  eux« 
mémes.  Celle  du  maHaeâreuxrcliancelier  explique 
aux  deux  poètes,  dfiine  maniire  curieuse,  mais 
qu'il  serait  ârop  long  de  rapporter,  comment  cil» 
y  sont  précisées,  et  ce  qu'eUes  feront  de  leurs 
corps  api^ès  le  .deraiei^  jugement*  .D'autres  sui- 
cides moios^  célèbres ,  mai^  q»  l*étaie»l  peut-être 


t  ■  if*i 


dUpulti  dont  aucun  poète  n'^oserait  peut-être  se  servir  aajoordliui 
àans  le  stjle  ndbk.  Mais  que  gago^e^-OB  avec  cçtte  -délicatesse  ?  cest 
«quatre  ycrs  en  sont-ils  moins  beaux? 

La  meretrice  che  mai  dalV  o^pizio 

Di  Cesare  non  torse  gli  occhi  puttiy 

Morte  comuhe  e  délie  cortïvizio 
Infiammo  contra  me  gli  animi  tutti,  etc. 

Tout  ce  morceau^  ou  le  pathétique  est  joint  à  la  force,  est  d'une- 
{raade  beauté. 
(i  )  Yoy.  ce  que  nous  avons  dit  de  lui ,  1. 1 ,  pages  55a  et  353* 
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alors,  occupent  avec  moins  d'Intérêt  le  reste  de 
cette  scène. 

Celle  qui  la  suit  est  toute  différente .  En  avan- 
çant vers  le  centre  du  cercle»  on  passe  de  ce  bois 
dans  une  plaine  déserte  qui  en  forme  la  troi* 
sième  division  (i)  ;  elle  est  remplie  d*un  sable 
sec ,  épais  et  brûlant  v  et  couverte  d'ombres  nues 
qui  pleurent  misérablement ,  et  qui  souffrent  dans 
diverses  postures.  Les  unes  gissei|t  à  la  renverse 
sur  le  sable ,  d'autres  sont  assises ,  et  d'autres 
marchent  sans  repos*  De  larges  flocon»  de  feu 
pleuvent  lentement  sur  toute  cette  plaine»  comme 
la  neige  tombe  sur  les  Alpes  quand  elle  n'est 
pas  poussée  par  le  vent,  a  Telle  que  dans  les 
plaines  brûlantes  de  l'Inde  Alexandre  vit  tomber 
sur  ses  troupes  des  flammes  qui ,  même  k  terre  »  ne 
perdirent  point  leur  solidité  (2) ,  telle  descendait 
cettepluie  d'un  feu  éternel.  IjC  sable  en  la  recevant 
s'enflammait»  comme  l'amorce  sous  les  coups  d€ 
la  pierre,  pour  redoubler  la  rigueur  des  sup- 
plices, » 

Là  sont  tourmentés  ceux  qui  ont  été  violents 
contre  Dieu.  Au  milieu  d'eux  est  Capanée»  qui 
dans  son  attitude  et  dans  ses  discours  conserve  son 
caractère  indomptable,  et  ne  parait  s'apercevoir 

(OC.  XIV. 

(3)Geci  n'est  raconte  ni  dans  Quinte-dArce,  ni  dans  Justin ,  ni  dans 
Plutarque,  mais  se  trouve  dans  une  lettre  supposée  d'Alexandre 
^  à  Aristote. 
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ni  du  sable  brûlant  ni  de  la  pluie  enflaiumée*  Un 
ruisseau  de  sang  sort  de  la  forêt ,  et  se  perd  dans 
la  plaine  de  sable;  les  flammes  qui  y  tombent 
s'amortissent.  Yirgileinterrogéparle  Dante  donne 
à  ce  ruisseau  une  explication  mystérieuse.  Au 
milieu  de  Tile  de  Crète,  dans  les  flancs  du  mont 
Ida,  est  rimmense  statue  d*un  vieillard*  Sa  tête 
est  d^or  pur,  sa  poitrine  et  ses  bras  dWgent; 
le  reste  du  tronc  est  d'airain ,  et  les  extrémités 
sont  de  fer ,  à  Texceplion  du  pied  sur  lequel  il 
s'appuie ,  et  qui  est  d'argile.  Ce  vieillard  est  le 
Temps.  Toutes  les  parties  de  son  corps ,  excepté  la 
tête,  ont  des  ouvertures,  d'où  coulent  des  larmes 
qai  filtrent  jusqu'au  centre  de  la  ten*e ,  forment 
les  fleuves  des  Enfers ,  l' Acbéron ,  le  Styx ,  le 
Phlégéton  et ,  jusqu'au  plus  profond  du  gouffre , 
se  réunissent  dans  le  Cocyte,  le  plus  terrible  de 
tous.  Cette  grande  image,  poétiquement  rendue, 
couvre  des  allégories  que  tous  les  commentateurs 
depuis Boccace  ont  très  amplement  expliquées, 
mais  où  il  vaut  peut-être  mieux  ne  voir  que  ce  qui 
J est,  c'est-à-dire, une  idée  nn  peu  gigantesque, 
niais  poétique  du  Temps ,  des  quatre  âges  du 
monde  et  des  maux  qui  ont  fait  pleurer  la  race 
bomaine  dans  chacun  de  ces  âges ,  excepté  dans 
le  premier^  à  qui  la  poésie  de  tous  les  autres 
siècles  et  les  regrets  de  tous  les  hommes  ont  donné 
le  nom  d'âge  d'or.  Cette  idée  des  fleuves  de  l'En- 
fer nés  des  larmes  de  tous  les  hommes  porte. à^ 
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Tame  une  émotion  mélancolique  où  se  com- 
binent les  deux  grands  ressorts  di^  la  tragédie^  là 
terreur  et  la  pitié. 

Ce  ruisseau  (i)  coule  entre  deux  bords  élevëà 
comme  les  digues  qui  mettent  la  Flandre  à  Tabrî 
de  la  mer,  ou  comme  celles  qui  garantissent  Pa- 
doue  des  inondations  de  la  Brenta,  Dante  mar- 
chait sur  Tun  de  ces  bords  ;  il  voit  sur  le  sable 
enflammé  un  grand  nombre  drames  qui  le  re- 
gardent d'en  bas  avec  des  yeux  faibles  et  trem- 
blants. L'une  d'elles  l'arrête  par  sa  robe  ,  et 
s'écrie  en  le  reconnaissant*  II  la  reconnait  aussi 
malgré  sa  face  noire  et  brûlée*  11  se  baisse,  et 
mettant  la  main  sur  son  visage  :  Est-ce  vous ,  lui 
dil'i],  Brunetùo Latini?  C'était  lui  en  effet  que  ^ 
malgré  tout  son  savoir,  un  vice  honteux  et  qui 
outrage  la  Nature  avait  précipité  dans  ce  lieu  de 
douleurs. 

Dante,  qui  ne  peut  ni  s'arrêter  ni  descendre 
auprès  de  Bruneùto ,  marche  courbé  vers  lui 
pour  l'entendre,  dans  l'attitude  du  respect.  «  Si 
tu  suis  ta  destinée,  lui  dit  son  ancien  maître  (2)  ^ 
tu  ne  peux  qu'arriver  glorieusement  au  port.  J  e 


(i)CXV- 

(2)  Se  iu  segui  tua  stelta ,  etc« 

3'ai  cite  ces  vers  dans  le  cLap.  précèdent,  t*  I.  p.  439.  note  (1)  :  ifs 
font  allusion  à  Phoroscope  que  Bruneiio  Latini  ayait  tiré  de  la 
coBJonction  des  astres ,  k  la  naisfance  du  Da&te« 
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m'en  suis  conv^iocu  quUnd  je  jouissais  de  la  vie  ; 
€t  si  je  u^'étais  mort  avaot  le  temps,  voyant  que  le 
ciel  t^âvait  si  heureusement  doué  ,  je  t'aurais  en« 
coaragé  à  suivre  ta  carrière.  Un  peuple  ingrat  et 
méchant  paiera  tes  bienfaits  de'sa  haine  ,  et  cela 
est  juste,  car  des  fruits  doux  ne  peuvent  prospé^ 
1er  parmi  des  arbustes  sauvages.  Peuple  avare  ^ 
«nvieuiL  et  superbe  !  O  inon  fils  »  ne  te  laisse  ja* 
mais  souiller  par  ses  mœurs.  La  Fortune  te  ré* 
serve  Thonneur  d'être  appelé  par  les  deux  par- 
lis;  mais  tu  t'éloigneras  de  tous  deux,  a  Dante 
lai  répond  toujours  avec  la  même  tendresse.  »  Si 
mes  vœux  étaient  accomplis,  vous  ne  seriez  point 
encore  banni  dn  sein  de  la  Nature  humaine  ;  je 
conserve  empreinte  dans  mon  cœur,  et  je  con- 
temple en  ce  moment  avec  tristesse  votre  bonne 
et  chère  image,  et  cet  air  paternel  que  vous  aviez 
dans  le  monde  quand  vous  m'enseigniez  chaque 
jour  comment  l'homme  peut  se  rendre  immor- 
tel. Tandis  que  je  vivrai ,  je  veux  que  ma  langue 
exprime  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  »  Il 
n  y  a  rien  dans  aucun  poème  de  plus  profondé- 
ment senti,  ni  de  mieux  exprimé.  Si  l'on  recon- 
naît, dans  ce  qui  précède  cette  belle  réponse ,  le 
ressentiment  que  le  Dante  conservait  contre  sou 
ingrate  patrie ,  on  reconnaît  aussi  dans  cette  re- 
ponse  même  que  son  ame  s'ouvrait  facilement 
aux  affections  douces,  et  que  son  style  se  pliait 
naturellement  à  les  rendre.  Ce  poète  terrible  est, 
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toutes  les  fois  que  son  sujet  le  comporte  ou  Texigé  ^ 
le  poète  le  plus  sensible  et  le  plus  touchant  (i)« 
Reprenant  ensuite  son  caractère  ferme  et  élevée 
il  ajoute  c|u*il  est  préparé  à  tous  les  coups  du  sort  ; 
que  ces  prédictions  ne  sont  point  nouTcUes  pout 
lui ,  et  que  pourvu  que  sa  conscience  ne  lui  fasse 
aucun  reproche,  la  Fortune  peut  faire  «  comme 
elle  voudra ,  tourner  sa  roue.  Puis  il  demimde  à 
JBrunetto  les  principaux  noms  de  ceux  qui  ^  pour 
le  même  péché,souffrent  avec  lui  les  mêmes  peines* 
Ils  sont  trop  nomb;*euXt  lui  répond  son  maître»  et 
il  faudrait  pour  cela  trop  de  temps.  Apprends,  en 
peu  de  mots  I  que  ce  sont  tous  des  gens  d^église^ 
dç  grands  littérateurs  9  des  hommes  célèbres^ 
Il  nomme  Priscien ,  François  Accurse^  et  indique 
un  certain  évêque  de  Florence  (2)  qui  s^étaife 
souillé  de  ce  crime,  et  que  le  serviteur  des  ser-^ 
Wùeurs  de  Dieu ,  c'est  l'expression  dont  se  sert  ici 
le  poète,  se  borna  k  transférer  au  siège  épisco- 
pal  de  Yicence,  où  il  mourut  (3).  Eufin,  aprè» 

(1)  Fort  hieiif  mai»  il  feUait  commencer  par  ne  point  placer 
son  cher  maître  dans  cette  exécrable  cat^orie  de  pécheurs.  La 
dépravation  des  mœurs,  sur  ce  point,  cftaii-clle  donc  alors  asse2^ 
générale  pour  expliquer  cette  disparate  choquaute? 

(a)  Andréa  de*  MozzL 

(5)  Il  dit  cela  brièvement  et  poétiquement ,  en  mettant  le  nott 

des  riTières  qui  passent  à  Florence  et  k  Vicence^  au  lieu  du  nom 

de  ces  deux  villes. 

Che  dal  servo  de*  seivi 

Fu  irasmutato  d'Amo  in  BacchigUone» 
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bi  avoir  recommande  son  Trésor^  ouvrage  qu'il 
regardait  Comme  son  plus  beau  titre  de  gloire  ^  il 
le  quitte  et  s^éloigue  rkpidemenh 

Dante  est  eùcore  arrêté  par  les  ombres  de  trois 
guerriers  âorenlins  (  i  )  punis  ^oUr  le  même 
vice,  san$  doute  très  connus  alors,  mais  qui  ne 
soat  aujcmrdWi  d'aucutt  intérêt,  et  avec  les*» 
qaels  il  s*entretient  quelque  temps.  Il  se  fait 
demander  pat  l^un  d^eux  si  la  courtoisie  et  la  va« 
leur  habitent  toujours  florence  ,  ou  si  elles  eu 
sont  tout-À-fait  sorties  ^  comme  quelques  rapports 
le  leur  font  craindre.  Dante  ^  au  lieu  de  lui  rë« 
pondre,  lève  la  téte>  et  s^adressant  à  sa  patrie 
elle-même-,  il  lui  crie  :  <«OFiorence  îles  hommes 
nouveaux  et  les  fortune  subites  ont  produit  eu 
toi  tant  d*orgueU  et  des  passions  si  démesurées  que 
ta  commences  à  t^en  jplaindre.  »  On  voit  qu'il  ne 

(i)(I  XTI.  L'un  des  trois  est  duidogUerra^  f autre  Teg^ 

f/fMJoJldobrandiy^  le  troisième ,  qui  est  celui  qui  parle  cUnâ 

«etéps«de,  jacopo  Rusticucci y  trois  braves  guerriers,  connus 

dans  ce  temps-là  âe  tout  Florence  ,  dont  oh  retrouve  même  les 

noms  dans  rhistoire,  mais  dont  le  vice  honteux  suffirait  pout 

obscurcir  leur  gloire ,  s^ils  en  avaient  acquis  une  duhible.  Da)ite 

it  du  premier  qtie 

in  sua  vità 

Pect  col  Èénno  âssaî  â  con  ta  spada  $ 

V<ersdoBtle  Tasse  sW  souvenu  quand  il  a  dît  de  Godefroy^au 
<^&uneiicement  de  son  poëme  : 

MoUo  €gU  oprb  col  senno  e  eon  la  mono, 
ît.  6 
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perd  aucune  ocdasion  d'exhaler  ses  ressentiments^ 
6u  plutôt  qu'il  en  fait  naître  à  chaque  instant  dcf 
nouvelles.  Celle-ci  est  la  moins  heureuse  de  toutes. 
S'il  eût  existé  pour  lui  un  art  et  des  règles,  on 
pourrait  l'accuser  d*y  avoir  manqué  en  plaçant 
ainsi  à  la  fin  la  plus  faible  partie  d'un  de  ses  ta- 
bleaul;  mais  il  marchait  sans  guide  et  sans  théo^ 
rie  dans  un  monde  inconnu  et  dans  un  art  *nou^ 
veau.  Son  plan  général  est  tout  Ce  qui  l'occupe , 
et  dans  les  accessoires  il  viole  sans  scrupule  la 
règle  des  convenances  et  des  proportions.  Ilsongo 
enfin  à  sortir  de  ce  septième  cercle  »  et  c'est  p^ 
tm  moyen  fort  extraordinaire. 

Le  ruisseau,  ou  plutôt  lé  fleuve  dix  Phlégéton, 
qu'il  côtoyé  toujours,  tombe  ^tis  le  huitième 
cercle  par  une  cascade  si  bruyante  que  l'oreille 
en  est  assourdie ,  et  paf  Une  pente  si  rapide  qu'il 
est  impossible  de  la  suivre  (i)^  Le  poète  était 
ceint  d'une  corde ,  soit  que  ce  fût  la  mode  de  son 
temps,  où  l'on  était  vêtu  d'une  longue  robe,  soit 
qu'il  y  ait  ici  quelque  sens  allégorique  sur  lequel 
les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord.  Virgile  la 
lui  demande  ;  il  la  détache ,  et  la  lui  donne  roulée 

(i)  Il  y  a  ici  une  ibrt  belle  comparaisoli  du  bruit  que  fait  ce 
torrent  avec  celi|i  que  le  MorUone  £dt  entendre ,  quand  descendu 
des  Apennins  y  il  se  précipite  vers  là  mer.  Mais  si  je  ui'aitétais 
dans  cette  analyse  à  toutes  les  beauUs  poétiques  ^  je  ne  la  finirais 
|^]nais. 
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tn  peloton.  Virgile  la  jette  par  un  bout  dans  le 
précipice,  et  ils  attendent  ainsi  quelques  instants. 
Us  voient  euân  paraître  quelque  chose  de  si  pro- 
digieux, que  Dante  s'adresse  au  lecteur,  et  jure 
jpar  les  destinées  de  son  poënie  (i)  qu'il  a  réelle* 
ment  va  cette  figure  sortir  du  noir  abîme.  Elle 
nageait  dans  les  ténèbres  >  et  montait  à  Taide  de 
la  corde,  comme  un  marin  qui  a  plongé  dans  la 
mer  pour  dégager  une  ancre  embarrassée  dans  les 
rochers,  et  qui  remonte  en  étendant  les  bras  et 
(^accrochant  avec  les  pieds,  w  Voici,  s'écrie  Vir- 
gile (2} ,  voici  le  monstre  à  la  queue  acérée  qu) 
passe  les  monts,  brise  les  murs  et  les  armes; 
voici  celle  qui  empoisonne  tout  l'Univers.  »  C'est 
la  Fraude  personnifiée  qui  est  annoncée  ainsi,  et 
qui  sort  du  huitième  cercle,  où  tous  les  genres  de 
fraude  sont  punis.  Lé  monstre  lève  hors  du  pré- 
cipice sa  tête  et  son  buste,  mais  il  y  laisse  pendre  sa 
queue.  Sa  figure  est  celle  d'un  homme  juste  et  bon  ; 
son  corps  est  celui  d'un  serpent;  sesdeuxbras,  ter- 
minés en  griffes ,  sont  velus  jusqu'aux  aisselles.  Son 
âos,  sa  poitrine  et  ses  flancs  sonr  couverts  de  nœuds 
et  de  taches  rondes^  d'autant  de  diverses  couleurs 


im^m 


(i)  E  per  le  note 

Diquesta  Cômmedia ,  Uttor^  ti  gîuro, 
Scelle  non  sien  di  lunga  grazia  vote , 
i^h'io  vidi,  etc. 

(a)  C.  XVII. 

6., 
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que  les  tapis  des  Turcs  et  des  Tartares,  et  tissus 
avec  tout  Fart  d'Aracbné. «Comme  les  barques 
sont  quelquefois  tirées  en  partie  sur  le  rivage  et 
encore  en  partie  dans  Teau  »  ou  comme  sur  les 
bords  du  Danube,  les  castors  se  tiennent  prêts  à 
faire  la  guerre  aux  poissons ,  ainsi  cetie  béte 
exécrable  se  tenait  sur  les  rochers  qui  terminent 
la  plaine  de  sable  ^  sa  queue  entière  s'agitait  dans 
le  vide,  et  recourbait  en  haut  la  fourche  veni- 
meuse qui  en  arme  la  pointe  comme  celle  da 
scorpion.  » 

Tandis  que  Virgile  parle  au  monstre  dont  il 
veut  se  servir  pour  descendre ,  Dante  visite  les 
déïnières  extrémités  du  cercle.  Les  avares  j  sont 
tourmentés  ;  ils  s'agitent  sur  le  sable  brûlant 
comme  s'ils  étaient  mordus  par  des  insectes.  Cha- 
cun d'eux  porte  un  sac  ou  une  poche  pendue  au 
cou.  Dante  ne  reconnaît  la  6gure  d'aucun  d'eux; 
mais  par  un  trait  de  satire  ingénieux,  les  armoiries 
peintes  sur  quelques  uns  de  ces  sacs,  luifont  dis- 
tinguer parmi  les  ombres  qui  lès  portent  celles 
de  plusieurs  nobles  de  Florence.  L*orgueil  sert 
donc  ici  d'enseigne  et  comme  de  dénonciateur  à 
Tavarice.  On  ne  pouvait  tirer  phis  heureusement 
sur  deux  vices  à  la  fois.  Cependant  Virgile  était 
déjà  monté  sur  la  croupe  du  monstre,  qui  se 
nomme  Geryon  ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  le  Geryon  de  la  fable.  Dante,  saisi  de 
frayeur,  monte  pourtant  aussi,  et  se  place  dei 
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vaat  son  maître  »  qui  le  soutient  dans  ses  bras. 
Geryon  commence  par  reculer  lentement  comme 
aae  barque  qui  se  détache  du  rivage ,  puis  se  sêU'* 
tant  comme  à  flot  dans  Tair  épais ,  il  se  retourne 
et  descend  dans  le  vide  en  nageant  au  milieu  des 
ténèbres.  Le  ppète  compare  la  crainte  dont  il 
est  saisi  eu  ^e  sentant  descendre  environné  d*air 
de  toutes  parts ,  et  ne:  voyant  plus  rien  que  le 
monstre  qui  le  porte,  à  celle  qu*éprouva  Phaë- 
tOQ  quand  il  abandonna  les  rênes ,  ou  Icare  lors-* 
qu'il  sentit  fondre  ses  ailes«  Geryon  suit  sa  route 
en  nageant  avec  lenteur;  il  tourne  et  descend* 
Dante  ne  s^aperçoit  d'abord  de  Tespace  qu'il  tra- 
verse que  par  le  vent  qui  soufle  sur  son  vissée 
et  au  -  dessous  de  lui.  Ensuite  il  est  frappé  du 
bruit  que  fait  le  torrent  en  tombant  au  fond 
du  gouffre;  bientôt  il  entend  des  plaintes,  et  il 
aperçoit  des  feux  qui  lui  annoncent  qu'il  appro- 
che d'un  nouveau  séjour  de  tourments.  Enfin  Ge* 
ryon  arrive  au  bas  des  rochers ,  les  j  dépose ,  et 
disparait  comme  un  trait.  Cette  descente  extraor- 
dinaire est  peinte  avec  une  effrayante  vérité.  On 
partage  les  terreurs  du  poète  ainsi  suqpendu  sur 
l'abime,  et  l'on  se  sent,  pour  ainsi  dire,  la  tête 
tourner  en  le  regardant  descendre. 

Le  huitième  cercle  où.  il  arrive  (i)  est  d'une 
construction  particulière.    C'est   celui   où   lea 
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fbarbe$  sont  punis.  Daate  distingue  dix  espèces 
de  fraudes  ,  et  trouve  le  moyen  de  leur  attribuer 
à  toutes  une  nuance  différente  de  peines.  Au 
centre  du  cercle  est  un  puits  large  et  profond ^  et 
entre  ce  puits  et  le  pied  des  rochers,  le  cercle  se 
divise  en  dix  espacés  ou  fosses  concentriques  qui 
sont  creusées  de  manière  que,  dans  chacune  de 
ces  fosses ,  est  enfoncée  une  des  dix  classes  de 
fourbes.  Enlin  depuis  Vextérieur  du  grand  cercle 
fusqu'au  puits,  qui  est  au  milieu,  des  rochers  je- 
tés d\ine  fosse  à  Feutre ,  servent  de  communica- 
tions et  comme  de  ponts  pour  y  passer.  G*est  à 
toute  ccilte  enceinte,  aussi  bigarre  que  terrible, 
que  le  poète  a  donné  le  nom  de  Mahbolge  ou  de 
fasses  maudites.  Dans  la  première  de  ces  bolgs 
ou  fosses,  sont  plongés  les  fourbes  qui  ont  trompé 
les  femmes  ou  pour  leur  propre  compte  ou  pour 
celui  d*autrui.  Partagés  en  deux  files  ils  courent 
en  sens  contraire.  Des  démonç ,  armés  de  grande 
fouets,  les  battent  cruellement  et  les  forcent  de 
courir  sans  cesse.  Dante  reconns^tt  dans  Tune  de 
ces  deux  files  Caccia  Nemico ,  Bolonais ,  qui 
avait  vendu  sa  propre  sœur  au  marquis  de  Fer- 
rare  (i)  ;  il  apprend  de.  lui  qu'il  n'est  pas  à  beau- 
coup près  le  seul  de  son  pays  qui  soit  là  pour  le 
même  crime.  Uq  diable  interrompt  Çaccia  Ne- 


(0  Ohizzo  da  Este,  k  même  qu'il  a  compte  ci-dessus  parmi 
les  tyrans  sanguinaires. 
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mico ,  et  le  fait  courir  à  grands  coups  de  fouet. 
Le  poète  va  chercher  plus  loin  un  exemple  de 
ceux  qui  ont  trompé  des  femmes  pour  eux-mêmes* 
Cest  Jason ,  que  son  maître  lui  fait  reconnaître 
dans  la  seconde  file,  et  qui,  comm^  on  voit, cou- 
rait et  était  fouetté  depuis  long*ftemps  pour  avoir 
trompé  Hy  psipyle  et  Médée^  La  accoude  fosse  cou* 
tient  les  flatteuni ,  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables 4ç  1a  plus  basse  pei^t-élre,  mais  aussi  de  la 
plus  u|ile  dç  toutes  les  fraudes ,  radulation.  Leur 
supplice  est  plus  sale  et  plus  dégoûtant  qu'il  n'est 
permis  dç  le  dir^;  ils  sont  plongés  tout  entiers 
dans  oe  qu'il  y  a  de  plus  infect  et  de  plus  in^- 
mendie  ;  et  si  l'on  qe  peut  en  vouloir  au  poète  pour 
les  avo\r  pls^cés  daus  un  élément  si  digne  d'eui; , 
on  p^ut  au  moins  lu^  reprocher  une  franchi^ 
d'expression  que  ne  peut  excuser  le  manque  de 
goût  ni  la  grossièreté  d'aucun  siècle^ 

Les  simoniaquçs  remplissent  la  troisiènie 
fosse  (i  )•  Le  poète,  avapt  de  la  décrire,  apostrophe 
ce  m^icien  Sin^on  qui  voulut  acheter  de  saint 
Pierre  le  pouvoir  de  conférer  la  grâce  divine,  et 
qui  donna  son  nom  à.  un  vice  que  l'on  peut  nom- 
mer ecclésiastique  (2);  il  s'adresse  en  mêmç- 
lemps  à  ses  nûsérables  seotateurs ,  dont  la  rapa^ 


\  i        II.     Il' 


"l-^T" 


(i)CXIX. 

(x)  La  ftimome  n*est  autre  chose  qitt  la  vente  ou  la  transmisskHi 
intéressçç  4.es  emplois  et  des  biens  dePÉgUse* 
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cité  prostitue  à  prix  d'or  les  choses  de  Dien  ^ii 
tie  devraient  être  données  qu^aux  plus  dignes^ 
-C^est  pour  vous  maintenant^  leur  dit*il  ^  que  doit 
sonner  la  trompette  (i)«  Cela  ressemble  è  une 
déclai^ation  de  guerre  ;  et  nous  Talions  i?oir  join- 
dre en  effet  corps  à  corps  ceux  quMl  regardât 
fans  doute  comme  les  généraux  ennemis  «  puis- 
que» Gibelin  déclaré^  il  était  eiéilé»  ruiné,  perse-, 
cuté  par  le  parti  des  Guelfes  »  dont  les  papes 
étaient  les  cbefs«  II  marche  à  eux  ayec  tant  de 
fracas;  il  est  si  ingénieux  et  si  vif  dans  le  combat 
qu'il  leur  livre»  que  Ttm  peut  croire  que  Tidée  de 
ce  chant  est  une  des  premières  qui  s*était  présen- 
lée  à  lui  dans  la  conception  de  son  poème  >  qui 

Savait  le  plus  engagé  à  rentreprendre  »  et  qui 
était  entrée  le  plus  nécessaireaiient'dans  sonplan^ 
Le  fond  de  cette  fosse  est  divisé  en  trous  enflam- 
més »  oùles  Simoniaques  sont  plongés  la  tête  la  pre^ 
mière",  leurs  jambes  et  leurs  pieds  tout  en  feu  pa- 

'  raissent  seuls  au  dehors,  et  font  des  mouvements 
quileur  sont  arrachés  par  la  souf  france^  Dante  en 
remarque  iin  dont  les  pieds  s*agitent  avec  plus  de 
rapidité;  il  désire  interroger.  Virgile  le  fait  des- 

'  cendre  presque  au  fond  de  la  fosse  en  le  soute- 
nant  le  long  du  bord.  Là  %  il  parle  au  malhenreux 
daqiné  en  se  courbant  vers  lui  «  comme  le  confes- 
seur se  courbe  vers  le  perfide  assassin  lorsqu^il 

(i)  Or  coTwien  che  per  vçi  suoni  la  tromha.^ 
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labh  son  supplice.  Le  damné,  au  lieu  de  répandre  ^ 
loi  dit  ;  Ëafc-ce  toi  fiooiface?  esrtu  déjà  las  de  t*eii* 
richir,  de.  tromper  et  d^arilir  Téglise?  Le  poète 
surpris  n*enleiid  rieu  à  ce  lan^^e*  Quand  le  mal* 
heureux  voit  qu^l  s^esttrompé ,  ses  pieds  s^agitent 
fiy^o  plus  de  foroe;  il  soupire,  et  d*une  voix  plain- 
tive, il  avoue  qu^il  est  le  pape  Nicolas  III ,  de  la 
maison  des  Ursins,  qui  ne  songea  qu^à  amasser 
des  trésors  pour  lui  et  pour  sou  avide  famille.  Aa 
dessous  de  sa  tête  sont  enfoncés  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ont  été  coupables  du  même  mme« 
Il  j  tombera  lui*raéme  quand  ce  Bqniface  YIII 
qu*il  attend  ^era  venu  4  mais  Boniface  n'agitera 
pas  longtemps  ses  f^eds  hors  de  ce  trou  brfrlant } 
api^s  lui  vîendi*a  de  roccident  un  pasteur  sans 
foi  et  sans  loi,  qui  les  enlopcera  et  les  couvrira 
tons  deux ,  Boniface  et  lai.  Il  désigne  ainsi  Clé- 
ment T ,  que  ût  nommer  le  roi  de  France  Phi- 
lippe-le-Bel  (i).  Ce  trait  satirique  est  aussi  pi« 
quant  et  aussi  nouveau  que  bardi.  On  doitserap- 
peler  que  Dante  eii  commençant  son  poëme  feint 
qaè  c'est  Tannée  mâme  de  la  révolution  du  sièclej, 
ou  en  i3co,  qu'il  eut  la  vision  qui  en  est  le  sujets 
Kicoias  III  était  mort  vingt  ans  auparavant  (2),, 
etBonifEk^  YIII,  mort  en  i3o3,  n'attendit  en  efiEet 

(i)  Voy.  sur  cette  élection,  ckiprès  y  cbap.  Xt ,  vers  le  com« 
nenoemeDt. 

('i)£niu8o. 
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que  onze  ans,  dans  ce  trou  brûlant,  Clément  Y. 
Pouvait-on  représenter  plus  vivement  .la  simoma 
successive  de  ces  trois  papes  ?  Mais  farent-^ils.  eu 
effet  tous  trois  simoniaques?  Voyez  Thistoira. 

Le  poète  une  fois  en  verve  sur  ce  sujet  fécond, 
n'en  reste  pas  là.  Il  interpelle  Nicolas,  et  lui 
demande  quelle  somme  Notre  Seigneur  èxigen 
de  St.  Pierre  ,  avant  de  remettre  les  cle&  eatr^ 
ses  mains  ?  a  Certes,  il  ne  lui  demanda  rien.;  il 
ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Suis-moi.  Ni  Pierre,  m 
les  autres,  ne  demandèrent  à  Mathias  de  Vor  ou 
de  Targent,  quand  il  fut  élu  à  la  place  du  Iraitre 
Judas. Tu  es  doncfustemeat  puni.  Garde. bien 
maintenant  ces  trésors  qui  te  rendaient  si' fier i, 
Et  si  je  n*étais  retenu  par  un  vieux  respect 
pour  la  thiare  (i)^  je  vous  ferais  encore  des 
reproches  plus  graves.  Votre  avarice  corrompt 
le  monde  entier,  foule  les  bons ,  élève  les  mé- 
chants. C'est  vous,  pasteurs  iniques  ,  que  révan- 
géliste  avait  en  vue ,  quand  il  voyait  celle  qui 
était  assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  rois. 
Vous  vous  êtes  fait  des  dieux  d'or  et  d'argent  ;  et 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  vous  et  Tidolàtre, 
si  non  qu'il  en  adore  un,>  et  vous  cent  (2)  ?  Ah  ! 

(1)         E  se  non  fosse  cKancor  lo  mi  vieta 

La  Twerenza  délie  somme  chuh4 ,  etc. 

(a)  Le  père  Lombardi  me  parait  expliquer  cela  mieux  que  Its 
autres  interprètes.  Selon  lui,  un  et  cent  sont  ici  des  nombres  de- 


P^ITALIE,  CHAP-  VIII,  SECT.  IL    91 

Constantin  l  que  de  maux  a  produits,  non  la 
eonyersion,  mais  la  dot  dont  tu  fus  le  premier  à 
enrichir  le  chef  de  l'Église  (i).  »  A  ce  discours  « 
fficolas  III,  soit  colère,  soit  remords ,  agitait  ses 
pieds  avec  plus  de  violence.  Dante  le  quitte  enfin; 
Virgile  le  prend  dans  ses  bras  et  le  fait  remonter 
lur  le  bord  d'où  ils  étaient  descendus. 

Si  cette  virulente  sortie  scandalise  des  âmes 
timorées,  dont  tout  le  monde  connaît  le  zèle  aussi 
désintéressé  et  surtout  aussi  charitable  que  sin* 
cere^  il  faut  leur  rappeler  qu'il  y  a  eu  des  papes 
plus  traitables  à  cet  égard ,  et  de  meilleure  com- 
position que  les  papistes ,-  puisqu'ils  ont  accepté 
la  dédicace  de  plusieurs  éditions  de  la  DUine 
Comédie  j  sans  exiger  qu'on  en  retranchât  un 
seul  vers. 

La  quatrième  fosse  (2)  ,  ou  vallée  à  laquelle 
passent  les  deux  poètes ,  renferme  les  prétendus 
devins.  Leur  supplice  est  assorti  à  leur  crime. 
Us  ont  voulu  ,  par  des  moyens  coupables ,  péné- 


■■i* 


laminés  pour  des  qoipbres  indéterminés ,  et  marquant  seulement 
la  prçportioQ  qu'il  y  a  entre  cesnt  et  un.  Ge$X  comme  si  le  Dante 
disait  :  quelque  nombre  (Tidoles  pu  de  diçux  qu'adorassent  les 
idolâtres ,  vous  en  adorez  cent  fois  plus.  Il  est  difficile  autrement 
d'entendre  comment  les  idolâtres,  c'est-  à  -  dire,  les  polythéistes  ^ 
n'adoraient  qu'un  seul  dieu. 

(i)  Au  temps  du  Dante,  on  croyait  encore  à  la  donation  de 
Omstantin. 

(ti)  C  XX, 
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trer  dans  Tavenir  :  ils  ont  maintenant  la  tête  et  le 
cou  renversés^  et  leur  visage  tourné  à  contre* 
sens ,  ne  voit  que  derrière  leurs  épaules ,  qui  sont 
inondées  de  leurs  larmes  (i).  Ce  sont  d*abord  les 
devins  dé  Tantiquité  ,  Ampbiaraùs  »  Tiresias  , 
Arons  (z)  »  et  enfin  la  devineresse  Manto.  Dante 
s^arréte  à  parler  d'elle,  ou  plutôt  à  écouter  ce 
que  lui  en  dit  Virgile  »  qui  ne  paraissant  que 
raconter  son  histoire,  et  les  voyages  qu'elle  javait 
faits  avant  de  se  fixer ,  pour  exercer  son  art,  auK 
lieux  où  fut  ensuite  bâtie  Mantoue ,  fait  en  effet 
rhistoire  de  lafondatipn  de  cette  ville,  qu*il recon- 
naît pour  sa  patrie  (3).  Parmi  lès  autres  devins 
antiques ,  Virgile  lui  montre  encore  Eurypyle 
qui  partageait  avec  Calchas  les  fonctions  d*au- 


^m-mimm^^^^F^^^t 
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(i)Ce  ne  sont  pas  leurs  «paules  qui  en  sont  baignées  :  le  text* 
^it  tout  simplement  î 

(Miâ*l  jàtmto  de^i  ocM 
Le.  naiiche  hagnava  per  hfesso* 

Mris  3  nVst  pars  permis  en  français  d'être  si  naïf. 

(!i)  Devin  qui  habitait  les  carrières  de  marbre  des  montagnes  de 
liuni  pris  de  Carrare.  Lucain  a  dit  de  lui ,  Pharsale,  1. 1  ^  v.  SS&i 

Aruns  incoluit  desertœ  mœnia  Lwub  ,  etc. 

(3)  Il  n'était  pourtant  pas  ne  dans  cette  ville  même,  mais  dans 
«n  village  voisin  appelé  Andes;  c^est  ce  qui  a  iait  dire  à  Silîii& 
ItalicnsyLS» 

Mantua  musanm  domus  y  atque  aisyàera  ctmx» 
Erecta  Aniino^ 
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gnre  ,  dans  le  camp  des  Grecs ,  au  siège  de 
Troie  (i).  Quelques  devins  modernes  viennent 
ensuite ,  tels  que  Michel  Scot ,  Tun  des  astro« 
logues  de  Frédéric  II ,  Giâdo  Bonatti  de  Forli  ^ 
Asdent  de  Parme  •  charlatans  obscurs  qui  avaient 
sans  douté  alors  de  la  réputation ,  et  quelques 
vieilles  sorcières  qu^heureusement  le  poète  ne 
nomme  pas* 

Un  autre  pont  le  conduit  à  la  cinquième  val* 
lée  (2)  9  où  sont  jetés  dans  de  la  poix  brûlante 
ceux  qui  ont  fait  un  mauvais  trafic  et  prévariqué 
dans  leurs  emplois.  Ici  se  trouve  cette  comparai* 
son  justement  vantée  où  il  emploie  poétiquement 
et  en  très  beaux  vers ,  dans  la  description  de 
Tarsenal  de  Venise  »  un  grand  nombre  d'exprès* 
siens  techniques*  ^  Telle  que  dans  Tarsenal  des 
Vénitiens 9  on  voit  pendant  l'hiver  bouillir  la  poix 

(i)  Cet  Emypyle  est  cité  dans  le  discours  du  traître  Sinon^  quel- 
ques yers  après  qu^fl  a  parlé  de  Galchas ,  Énelde  ^  1.  II ,  t.  i  i  4.  Le 
texte  italien  donne  id  lien  à  une  observation.  Dante  £dt  dire  à 

Virgfle: 

E  cosil  conta 

L'àUa  Tiûa  iragedia  in  alcun  loco. 

Par  cette  liante  tragédie ,  il  entend  son  Enéide ,  conformément  à 
ridée  que  Dante  s'était  £ite  des  trois  styles ,  tragique,  comique  et 
él<^que.  Cest  cette  idée  qui  Tavait  déterminé  à  donner  à  son 
poème  le  titre  de  Comédie.  Gela  confirme  ce  que  f en  ai  £t,  t  I^ 

P-  484. 
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lenacé  destinée  à  radouber  leurs  vaisseaux  endooir 
mages  (i) ,  et  hors  d'élat.  de  tenir  la  mer;  l'un  re- 
met à  neuf  soii  navire,  l'autre  calfeutre  lés  flancs 
de*  celui  qui  a  fait  plusieurs  voyagea  i  Turi  retra- 
vaille la  proue ,  l'autre  la  poupe  :  celid-^ci  fait 
des  rames  ^  celui -là  tourne  des  cordages^  un 
autre  raccotnmode  ou  la  misaine  ou  l'artiraton  ; 
telle  bouillait  dans  ces  profondeurs*  non  par 
l'iardeur  du  feu  ,  mais  par  un  effet  du  pouvoir 
divin  ,  tlne  poix  épaisse  et  gluante  ,  qui  de  toutes 
parts  en  enduisait  les  bords.  »  Un  diable  noir  ^ 
accourt  les  ailes  ouvertes  ,  saute  légèrement  de 
rochers  en  rochers ,  et  vient  jeter  dans  cette  fosse 
un  des  Anciens  de  la  république  de  Lucques  ^ 
ville  où  i  s'il  faut  en  croire  le  Dante^  il  était  si 
commun  de  trafiquer  des  emplois  publics  ,  que 
personne  n^  était  exempt  de  ce  vice  (2).  L& 
damné  va  au  fond ,  et  revient  à  la  surface  ;  mais 

(1)  Quale  neW Arzanà  de'  Fimzianr 
Bolle  Vinvemo  la  tenace  pece , 
A  rimpalmar  H  legni  lor  non  sani^  etë; 

(a)  Il  dit  cela  dans  un  vers  satyrique  d'eicetlent  çlO^U 
Ogni  uom  v'è  baratiiei*,  fÏLor  che  BonUtrb, 

Ce  Bonturo  Bonturi,  de  )a  famille  des  Dati,  était,  selon  tons  les 
commentateurs  /  le  plus  effronté  de  tous  les  haràttieriy  ou  trafi- 
quants d'emplois ,  de  la  ville  de  Lucques^  Cette  ironie  spirituelle  et 
piquante  ne  serait  pas  déplacée  dans  uue  satyre  d'Horace.  En  ita- 
lien ,  la  baratteria  est  pour  les  emplois  publics  ce  qu'est  la  simo^ 
nia  pour  ceux  de  Téglisc. 
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tous  les  diables  se  moquent  de  lai  }  il  n^  & 
point  là ,  lui  disent-ils,  de  sainte  Face  (i),  comme 
à  Lacques ,  pour  le  défendre  ;  et  quand  il  veut 
s'élever  au-dessus  de  la  poix  bouillante,  ils  Ty 
replongent  avec  de  longs  crocs  dont  ils  sont 
armés.  Lorsque  les  voyageurs  vont  pour  passer 
dans  la  vallée  suivante,  une  foule  de  ces  diables 
araiés'de  crocs  se  poste  au  bas  du  pont  pour  les 
arrêter.  Ici  commence  un  long  épisode  où  les 
diables  trompent  d'abord  les  deux  poètes ,  leur 
font  prendre  un  détour ,  sous  prétexte  que  le 
pont  est  rompu ,  et  s'offrent  à  les  conduire  vers 
une  autre  arcade.  Le  chef  de  cette  troupe  leur 
donne  pour  escorte  dix  des  diables  qui  la  pom-v 
posent ,  et  les  désigne  tous  par  leurs  noms.  Ces 
noms  sont  de  la  façon  du  poète.  Ce  sont  ^/î« 
chino  ,  Calcabrina  ,  Cagnazzo ,  Barbariccia  , 
lÀbicocco ,  ainsi  des  autres.  Beau  sujet  à  com- 
mentaires que  de  chercher  à  savoir  où  il  les 
avait  pris^  et  le  sens  qu'il  y  attachait.  Les  inter- 
prètes n'y  ont  pas  manqué  ,  et  le  résultat  est 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  y  rien  entendre  (2). 
'—  -  -         ,-     -  -  ■  -      ■   -  -    -  -      -      -  -  _ 

(1)        Qui  non  ha  luogo  il  santo  Folto. 

Allusion  à  une  sainte  Face  miraculeuse  que  les  Lucquois  préten- 
dent posséder,  et  dont  il  parait  qu'ils  étaient  très  fiers. 

(a)  Je  passe'  ici,  pour  abr^er ,  beaucoup  de  détails  que  les  ado- 
rateurs du  Dante  rqpi^tteront.  peut-être  :  je  crois  pourtant  qu'il  y 
en  t  peu  qui  soient  vraiment  à  regretter*  Us  me  pardonneront  du 
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La  cohorte  se  metea  marche ,  cela  rappelle 
au  Dante  des  idées  militaires ,  et  pour   ainsi 
dire  bruyantes  :  sa  jpoésie  devient  pompeuse  et 
bruyante  comme  elles.  «  J^ai  ¥U^  dit-il  (i)^  d^a 
cavaliers  marcher  en  bataille  »  ou  commencer 
Tattaque  »  ou  passer  en  revue  ^  et  quelquefois 
battre  en  retraite  ;  j'ai  vUf  ô  gens  d'Arezzo^des 
troupes  légères  insulter  votre  territoire  et  y  faire 
des  eiL|>éditîons  rapides  :  j^ai  vu  des  tournois  et 
des  joutes  guerrières ,  tantôt  au  son  des  itotn-* 
{>ettes,ou  au  son  des  cloches  portées  sur  des 
chars^  tantôt  au  bruit  des  tambours ,  ou  au  signal 
donné  par  les  châteaux  avec  des  instruments  > 
soit  de  notre  pays,  soit  des  nations  étrangères} 
mais  je  n*ai  jamais  vu  marcher  au  son  d'instru- 
ments si  bizarres  ni  cavaliers  ni  piétons  ;  ou 
li*entendit  jamais  un  pareil  bruit  sur  un  vaisseau 
quand  on  signale  la  terre  ou  les  étoiles,  m  C'est 
dans  cet  appareil  qu'ils  côtoyent  l'étang  de  poix 
bouillante  où  les  prévarîeateurs  sont  plongés.  Il 
se  passe  entre  les  damnés  et  les  diables  des  scènes 
Horribles  et  ridicules*  Ces  diables,  quand  ils  sont 
en  gaité  ne  sont  pas  de  trop  bons  plaisants.  C'est» 

moins  de  n^ayoir  rien  dit  du  dernier  vers  de  ce  vingt  et  tinièmc 
chant. 

(i)  C.  XSLh 

lo  vidi  già  cavalier  tnuoçet  campo  ^ 
E  cominciare  stormo ,  efar  la  mostra^ 
S  talvolta  partir jper  hro  scampo ,  ete* 
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à  ce  qu'il  paraît,  quelqu'une  de  ces  farces  gros- 
sières qu-'on  représentait  alors  devant  le  peuple, 
et  où  Ton  mettait  aux  prises  de  pauvres  âmes 
avec  des  diables  armés  de  tisons  et  de  fourches 
(  spectacles  un  peu  différents  de  ceux  qui  amu- 
saient les  loisirs ,  élevaient  et  ennoblissaient  les 
sentiments  et  les  pensées  des  anciens  peuples  )  , 
c'est  quelqu'une  de  ces  représentations  fanati- 
ques et  burlesques ,  qui  aura  donné  au  Dante 
ridée  de  cette  espèce  de  comédie  dans  l'Enfer. 
L'action  en  est  vive ,  pétulante  ,  mais  elle  ne 
produit  rien  que  de  triste  et  de  rebutant  pour  le 
goùL  Plus  OB  reconnaît  le  poète  dans  quelques 
comparaisons  et  dans  quelques  détails ,  plus  on 
regrette  de  voir  la  poésie    employée  à  un  tel 
Qsage.^  Un    Navarrois    (i)  ,  favori  du  bon  roi 
Thibault ,  comte  de  Champagne,  et  un  moine  dç 
Gallura  en  Sardaigue  (2)  ,  tourmentés  pour  le 
trafic  honteux  qu'ils  firent  sur  la  terre ,  ne  sont 
pas  des   morts   asseye   connus  pour   donner   le 
moindre  intérêt  à  ces  détails. 

Les  deux  poètes  ont  enfin  l'adresse  d'échapper 
aces  diables  tapageurs, à  cette  soldatesque  in- 
fernale ,  et  de  passer  dans  la  sixième  vallée  (3). 


fir^^mmm» 


(1)  Giampoloy  ou  Ciampolo, 

(2)  Frate  Gomila ,  favori  de  Miso'de  Fisconti  de  Pbc ,  gou- 
Tcrneur  ou  président  de  Gallura. 

(3)  C.  XXIIL 

II.  rj 
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Ils  sont  poursuivis  ;  mais  Yirgile  pread  Dante 
daus  ses  bras  ^  remporte  et  lé  s^uve.  Cette  actioa 
réveille  la  sensibilité  exquise  et  profonde  de  notre 
poète  :  quelque  naturelle  qu^elle  fut  en  lui  »  on  ne 
comprend  pas  comment  il  pouvait  la  retrouver 
au  fond  de  ces  abîmes^  et  parmi  d^aussi  tristes 
fictions.  «  Mon  guide  m'enleva^  dit-il  ^  comme 
une  mère  réveillée  par  le  bruit  ^t  qui  voit  près 
d^elle  les  flammes  de  Tincendie,  prend  son  fils, 
fuit  sans  s'arrêter,  plus  occupée  de  lui  que 
d'elle-même ,  et  sans  prendre^  même  le  temps 
de  se  vêtir  (i).  Il  se  laisse  aller  à  la  renverse  eu 
me  tenant  ainsi  sur  la  pente  de  ces  rocbers. 
L'eau  qui  se  précipite  par  un  canal  pour  tourner 
la  roue  d'un  moulin ,  ne  coule  pas  aussi  rapide- 
ment que  mou  maître  descendit  alors ,  en  me 
portant  sur  sa  poitrine,  plutôt  comme  son  fils  que 
comme  un  compagnon  de  voyage  (2).  » 

Dans  cette  sixième   fosse,  où  les  voilà  par- 
venus ,  ils  trouvent  les  hypocrites  marchant  à 


(i)    Che  prende*lJigUo ,  efugge,  e  non  s*arresta , 
Avendo  pià  di  lui  che  di  se  cura  y 
Tanto  che  solo  una  camicia  vesta. 

Mût  à  mot  :  a  Tant  qu'elle  sort  vêtue  de  sa  seule  chemise.  »  Mais, 
encore  une  fois ,  il  nous  est  défendu  d'être  aussi  simples  que  les 
Italiens,  à  qui  nous  reprochons  tant  de  ne  l'être  pas» 

(2)  ^  Portando  sene  me  so9ra*l  sua  petto  y 
Corne  suofiglio ,  e  non  corne  compagno. 
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pas  ]ent$ ,  peints  de  diverses  couleurs ,  vêtus  de 
grandes  chapes,  avec  des  capuchons  ou  des  frocs 
qai  leur  cachent  les  yeux  ;  ces  chapes  sont  en 
dehors  tis^ues  d'un  or  éblouissant ,  mais  en  dedans 
elles  sont  de  plomb ,  et  si  pesantes  que  ces  mal- 
heureux sont  courbés  sous  leur  poids.  Cet  em« 
Uémeest  clair  et  signi6catif ,  mais  le  poète  en 
tire  peu  de  parti.  Entouré  pendant  sa  vie  de  tant 
d*]iypocrites  sur  la  terre,  il  n'en  reconnaît  que 
deux  dans  les  Enfers ,  et  ce  sont  deux  Bolonais 
obscurs ,  dont  les  noms  ne  sont  liés  à  aucun 
souvenir  historique  (i).  Les  autres  restent  en- 
foncés dans  leurs  capuces.  Chacun  peut  se  figu- 
rer qui  il  lui  plaît  sous  ces  pesantes  enveloppes. 
Depuis  le  siècle  du  Dante  jusqu'au^ôtre ,  on  n'a 
inanqué  dans  aucun  temps  de  gens  dont  le  métier 
fut  de  s'en  couvrir  ;  et  il  n'est  personne  qui  ne 


(i  )  Il  faut  cependant  être  juste  :  Dante  pouvait  croire  que  ces 
noms ,  qui  avaient  brille  un  instant  à  Florence ,  brilleraient  aussi 
^ns  rhistoire.  Ces  deux  hypocrites  se  nommaient,  l'un  Cata-^ 
^no,  et  Tautrc  Loderingo.  Ils  e'taient- chevaliers  de  l'ordre  re- 
^ieax  et  militaire  dçs  Frati  Godenti  ou  Gaudenti,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chap.  VII ,  au  sujet  du  poète  Guittone  d'A- 
rezzo,  Florence  crut ,  en  1 266  ,  apaiser  les  deux  partis  qui 
b  divisaient  ,  en  mettant  ces  deux  chevaliers ,  l'un  Gibelin  , 
l'autre  Gnelfe ,  à  la  tête  du  gouvernement.  11  se  trouva  que  c'étaient 
deux  hypocrites  ;  vendus  tous  deux  aux  Guelfes ,  ils  opprimèrent 
ks  Gibelins ,  firent  brûler  leurs  maisons ,  et  les  firent  chasser 
delaville. //iJ«  ir(F. 


!• 
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connaisse  des  figures  qui  iraient  fort  bien  sous 
ces  frocs. 

Avant  de  sortir  de  cette  fosse ,  une  réponse  de 
Fun  des  deux  Bolonais  fait  éprouver  à  Yirgile  un 
instant  de  trouble  et  n&éme  de  colère  ;  mais  ce 
nuage  se  dissipe  bientôt.  L*idée  de  ce  double 
mouvement  suffit  pour  inspirer  au  Dante  cette 
belle  comparaison  tirée  des  objets  les  plus  sim- 
ples 9  mais  exprimée  avec  toutes  les  richesses  de 
la  poésie  homérique.  i<  Dans  cette  partie  de  la 
renaissante  année  (i),où  le  soleil  trempe  ses 
cheveux  dorés  dans  Tonde  du  verseau  ,  et  où 
déjà  les  nuits  perdent  de  leur  longue  durée , 
quand  le  givre  du  matin  ressemble  sur  la  terre  à 
la  neige ,  sai^lanche  sœur ,  mais  qu'il  doit  se 
dissiper  en  peu  de  temps ,  le  villageois  qui  man- 
que de  provisions  pour  ses  troupeaux ,  se  lève  » 
regarde,  et  voyant  la  campagne  Joule  blanchie» 
se  livre  au  plus  profond  chagrin.  Il  retourue  à  sa 
maison,  et  se  plaint ,  errant  çà  et  là ,  comme  un 
malheureux  qui  ne  sait  quel  parti  prendre.  Il 
revient  ensuite, et  reprend  Tespérance,  envoyant 
ta  face  de  la  terre  changée  en  peu  de  moments  ;  il 
prend  sa  houlette  et  conduit  ses  brebis  au  pâtu- 


(OCXXIV. 

In  quella  parte  del  giouinetto  anno 

Chel  sole  i  crin  sotto  VAquario  tempra , 
E  già  le  notti  al  mezzodî  s'envarmo ,  etc. 
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rage.  C'est  ainsi  que  mon  maître  me  fit  p41ir  de 
crainte ,  quand  je  vis  son  front  se  troubler ,  et 
c'est  ainsi  qu'il  guérit  bientôt  lui-même  le  mal 
qu'il  m'ayait  fait.  >v 

Du  fond  de  la  sixième  yallée  où  marchent  le» 
deux  poètes  y  il  leur  faut  beaucoup' d'efforts  pour 
remonter  sur  le  pont  qui  conduit  à  la  septième. 
Cette  marche'pénible  est  décrite  avec  toutes  les 
couleurs  de  la  poésie  ;  mais  il  est  impossible  d'en-* 
trer  dans  tous  ces  détails  ;  de  plus  gratidés  beau* 
tés  nous  appellent ,  et  sont  encore  loin  de  nous* 
Citons  cependant  ce  trait  qtie  Yirgile  adresse  à 
son  élève ,  dans  un  moment  où  il  le  voit  manquer 
de  force  et  de  courage.  «  Ce  n'est  ^  lui  dit-il ,  ni 
en  s'asseyant  sur  la  plume  ni  sous' des  courtines 
qu'on  acquiert  delà  renommée,  et  c^lui  qui  sans 
renommée  consume  sa  vie ,  ne  laisse  après  lui  de 
traces  sur  la  terre  que  comme  la  fumée  dans  l'air 
ou  l'écume  sur  l'onde  (i).  » 

Les  voleurs  qui  ont  joint  la  fraude  au  brigan* 
dage  sont  punis  dans  cette  fosse.  Le  fond  en  est 
comblé  d'un  épais  amas  de  serpents,  tels  que 
la  sablonneuse  Lybie,  l'Ethiopie  ni  l'Egypte  n'en 


(i)  Che  seggendo  in  piuma 

Infarria  non  swieh ,  ne  sotto  coître  r 
Sanza  la  quai  chî  sua  vita  consuma  . 
Cotai  vestigid  in  terra  di  se  lascia , 
Qualjummo  in  aère,  ed  in  acqua  la  schuuna. 
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produisirent  jamais  de  plus  affreux.  Parmi  ces 
serpents  9  les  ombres  coupables  courent  nues  et 
épouvantées;  elles  courent  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  avec  des  couleuvres ,  dont  la  tête  et 
la  queue  leur  percent  les  reins ,  et  se  renoaent 
ensemble  devant  eux.  Un  serpent  s^élance  sur 
une  de  ces  ombres,  la  pique,  la  fait  tomber  ea 
cendres  ;  mais  cette  cendre  se  rassemble  d'elle- 
même,  et  l'ombre  se  relève  telle  qu'elle  était  au- 
paravant, a  C'est  ainsi,  dit  le  poète,  en  se  ser- 
vant d'expressions  et  d'images  imitées  d'Ovide  9 
et  qu'il  est  bien  extraordinaire  que  ces  damnés 
lui  rappellent ,  c'est  ainsi  que  de  l'aveu  des  an- 
ciens sages,  le  Phénix  meurt  et  renaît  quand  la 
fin  de  son  cinquième  siècle  approche  (i).  Il  ne 
se  nourrit  ni  d'herbes  ni  de  grains  pendant  sa 
vie ,  mais  seulement  de  parfums ,  et  des  larmes  de 
l'encens;  et  les  parfums  et  la  myrrhe  sont  le  der- 
nier lit  où  il  repose.  »  Cela  est  peut-être  beau- 
coup trop  poétique  et  trop  beau  pour  un  J^anni 
Fucci^  voleur  de  vases  sacrés  à  Pistoie  {£) ,  qui 

(i)  Imitation  ou  traduction  abrégée  de  ce  beau  passage  des 
Me'tamorpboses  d'Ovide: 

Una  est  y  €fuœ  reparet,  seque  ipsa  reseminet  aies, 
jissjrrii  Phœnica  vocani  :  nonfrugé ,  neque  kerbis  , 
Sed  tuais  lacrymis,  et  succo  vwit  amomù 

Métam.^  I..XV,  v.  Sgî  et  suîv. 

(2)  Ce  misérable  avait  volé  le  trésor  de  la  sacristie  du  dômç 
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n'est  Jà  que  ponr  dire  quelques  mots  obscurs,  et 
qai  ont  besoin  de  commentaire,  sur  les  Blancs 
et  les  Noirs  ^  ces  deux  factions  nées  dans  sa  pa- 
trie, et  qui  avaient  fait  ensuite  tant  de  mai  aux 
Florentins.  Il  prend  la  fuite  après  avoir  maudit 
Dieu ,  Pistoie  et  Florence.  Il  est  poursuivi  par  uu 
Centaure  (i)  couvert  de  serpents  depuis  la  croupe 
jusqu'à  la  face.  Un  dragon  enflammé  se  tient,  les 
ailes  étendues ,  debout  sur  ses  épaules.  Ce  Cen- 
taure est  Cacus ,  ce  brigand  du  mont  Aventin  ^ 
taé  par  Hercule ,  quoique  Cacus  ne  fut  point  un 
Centaure. 

Trois  ombres  s'élèvent  à  la  fois  du  fond  de  la 
fosse.  Deux  serpents  énormes  et  d'une  forme  ex- 
traordinaire s'attachent  successivement  à  cha- 
cune d'elles^  se  collent  tout  entiers  à  leurs  corps, 
enlacent  leurs  pattes  à  leurs  bras,  à  leurs  flancs, 
à  leurs  jambes.  Par  une  métamorphose  étrange 
et  par  trois  procédés  différents ,  décrits  tous  les 
trois  avec  une  variété  prodigieuse,  les  membres 
et  le  coi^s  des  serpents  ,  l^s  membres  et  le  corps 

de  Pistoie  :  un  de  ses  amis ,  nomme'  Farmi  deîla  Nona ,  aussi 
bonnête homme  que  lui  saos  doute,  les  avait  recçlés.  On  soupçonna 
de  ce  vol  un  autre  honune  que  l'on  mit  en  prison.  Fucci  le  tira 
d'afifaire  en  lui  conseillant  de  faire  Êiire,  par  le  podestat,  une  re- 
checclie  dans  la  maison  de  Fanni  detta  Nona,  Les  effets  fureot 
trouves,  et  le  malheureux  Fanni  pendu.  Dante  met  quelquefois 
de  bien  yils  coquins  dans  son  Enfer. 
(OC  XXV. 
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des  deux  ombres  se.  fondent  les  uns  dans  les  an- 
tres ;  ce  ne  sont  plus  ni  des  serpents  ^  ni  des  figures 
d^hommes,  ce  sont  des  monstres  informes  qui 
participent  de  Tliomme  et  du  serpent  ,  et  tels 
qu'on  n'en  a  jamais  vus.  Ce  morceau,  qui  a  envi- 
ron cent  vers  dans  l'original,  riche  de  comparai- 
sons ,  d'images  >  d'harmonie  imitalive,  perdrait  ) 
trop  l\  être  abrégé  ou  même  traduit.  Il  est  plein  de  : 
verve  ,  d'inspiration ,.  de  nouveauté.  C'est  peut-   i 
être  un  de  ceux  où  l'on  peut  le  plus  admirer  le  ta- 
lent poétique  du  Dante,  cet  art  de  peindre  par 
les  mots,  de  représenter  des  objets  fantastiques i 
des  êtres  ou  des  faits  hors  de  la  nature  et  de  toute 
possibilité,  avec  tant  de  vérité,  de  naturel  et  de 
force  qu'on  croit  les  voir  en  les  lisant ,  et  que  les 
ayant  lus  une  foi  s,  on  croit  toute  sa  vielesavoir  vus. 
Dans  cette  étrange  métamorphose,  ]eê  serpents 
qui  se  transforment  en  hommes  et  les  hommes 
métamorphosés  en  serpents  sont  des  damnés  les 
uns  comme  les  autres.  Tous  ont  été  des  citoyens 
distingués  de  Florence,  qiii  sont  punis  dans  cette 
fosse  réservée  aux  voleurs,  non  pour  dés  vols  par- 
ticuliers ,  mais,  scion  la  conjecture  des  commen- 
tateurs les  plus  éclairés,  pour  avoir,  dans  les  pre- 
miers emplois,  détourné  à  leur  profit  les  impôts, 
ou  fait  de  toute  autre  manière  leur  fortune  aux 
dépens  de  la  république  (i).  Ayant  ainsi  consa- 

'■'■'■'  I  I    II  I.  I     m        ■      .1     ■         II.  1  ■■■■Il  ■     ■ 

(i)  Le$  cinq  prévaricateurs  qu'il  nomme  ayec  tm  art  i^articu- 
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crë  et  comme  immortalisé  leur  opprobre ,  le 
poète  triomphe  cruellement  de  celai  qui  eu  re^ 
jaillit  sur  cette  odieuse  Florence  qui  Fa  proscrit. 
«  Jouis,  ô  Florence,  s'écrie  t-il  (  i  )  !  lu  t*es  éle- 
vée si  haut  que  ta  rénommée  yole  sur  la  terre  et 
sur  la  mer  ,  et  que  ton  nom  se  répand  dans  FEn- 
fer  même.  J'ai  trouvé  parmi  les  voleurs  cinq  de 
teg  citoyens  d'un  tel  rang  que  j'en  rougis ,  et  qu'il 
t'en  revient  peu  de  gloire.  »  Il  présagé- ensuite  à 
son  ennemie  des  malheurs  que  des  plus  proches 
voisins  désirent^  et  qull  ne  saurait 'voir  arriver 
trop  tôt.  Puis  reprenant  sa  Wiite  avecî  son  gtiîde, 
ils  entrent  dans  là  huitième  vallée. 

Elle  est  remplie  de  flatnmes  étincelantes ,  divi- 
sées en  groupes  enflammés  et  mobiles ,  dotit  cha- 
cun contient  une  ame  criminelle  qu'on  ne  voit 
pas.  Un  spectacle  si  nouveau  que  le  poète  se  (ivée 
à  lui  méhie ,  lui  inspire  deux  comparaisod^  três 


'H    •  t    fin  '.'f 


lier ,  et  à  mesure  qu'il  les  peint  coBune  agents  ou  patients  de  €e 
singulier  supplice ,  sont  Cianfa  Donati  ^  Agnel  Brunelleschi , 
Buoso  Donati  y  Puccio  Scîancato  et  Francesco  Guercio  Ca' 
valcante.  Le  quatrième  nom  seul  est  obscur;  les  Donati,  les 
Brunelleschi ,  et  les  Cavalcanti  étaient  des  premières  familles 
^  Florence. 

(i)CXXVI. 

Godiy  Firenze,  poi  ckë  se  si  grande 
Che  per  mare  e  per  terra  batti  Vali , 
E  per  Wnfemo  il  tuo  nonie  si  spande. 
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différentes  entre  elles  ;  Tune  tirée  des  objets  cham- 
pêtres ,  auxquels  on  doit  observer  qu'il  revient 
souvent,  comme  tous  les  grands  poètes,  Taulrc 
des  traditions  de  l'Écriture  et  de  l'Histoire  des 
Prophètes.  Ces  flammes  sont  en  aussi  grand  nom- 
ire  ,  que  le  villageois ,  qui  se  repose  sur  la  colline 
dans  là  saison  des  plus  longs  jours,  voit  pendant  la 
nuit  de  vers  luisants  dans  la  vallée ,  peut-être  à 
l'endroit  même  où  sont  ses  vignes  et  ses  champs; 
et  les  damnés  sont  enveloppés  et  cachés  dans  ces 
flammes ,  de  même  qu'Elysée  vit  disparaître  le 
char  d'Élie  qui  montait  au  ciel,  et  que,  voulant  le 
suivre  des  yeux ,  il  n'aperçut  plus  que  la  flamme 
qui  s'élevait  comme  un  léger  nuage. 

Une  de  ces  flammes  est  double ,  et  Virgile  lui 
apprend  qu'elle  renferme  Ulysse  et  Diomède  ;  ils 
y  expient  l'invention  frauduleuse  du  cheval  de 
Troie ,  l'enlèvement  du  Palladiuiw  et  la  mort  de 
Déidamie.  Le  prunier,  interrogé  par  Virgile  ,  ra- 
conte ses  voyages  et  sa  mort  tout  autrement  qu'on 
ne  les  lit  dans  Y  Odyssée.  11  erra  long-temps  avec 
ses  compagnons  dans  la  Méditerranée.  Passant 
.ensuite  le  dçtroit  de  Gibraltar,  ils  s'avancèrent 
dans  l'Océan  ;  le  cinquième  mois ,  ils  aperçurent 
de  loin  une  haute  montagne.  Ils  essayaient  d'en 
approcher  lorsqu'un  tourbillon  s'éleva  de  celte 
terre  nouvelle,  et  les  enfonça,  eux  et  leur  vais^ 
seau ,  yisqu'au  fond  des  mers.  Lei  commenta- 
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leurs  (  I  )  veulent  que  Dante ,  en  suivant  une  tra- 
dition différente  de  celle  d'Homère ,  et  dont  on 
trouve  quelques  traces  dans  Pline  et  dans  So- 
lin  (2) ,  désigne  ici  la  montagne  au  haut  de  la- 
quelle on  feint  qu'était  le  Paradis  terrestre ,  où  il 
doit  monter  dans  la  seconde  partie  de  son  poème  ; 
mais  rien  dans  le  texte  n'indique  cette  intention. 
II  faut  peut-être  aller  plus  loin  que  les  commen- 
tatem^s.  En  effet ,  ne  serait-il  pas  possible  que  le 
Dante  eut  eu  quelque  connaissance  ou  quelque 
idée  de  la  grande  catastrophe  de  Tile  Atlantide , 
qui  paraît  avoir  été  placée  dans  TOcéan  qui  porte 
encore  son  nom  ;  que  cette  montagne,  d'où  s'élève 
un  tourbillon  destructeur ,  fût  le  volcan  de  Téné- 
riffe,  qui ,  depuis  long-temps  éteint,  domine  sur 
les  Canaries ,  anciens  débris  de  la  grande  ile ,  et 
qu'enfin  le  poète  eût  voulu  consigner  cette  tradi- 
tion dans  son  ouvrage  ?  Je  livre  aux  studieux  ama- 
teurs du  Dante  cette  conjecture,  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir,  mais  qui  s'accorderait 
peut-être  avec  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  îles 
Fortunées ,  où  ils  plaçaient  le  séjour  des  bienheu- 
reux, et  avec  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  mo- 
dernes. Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi ,  et  peut- 


{i)Daniello,  Landino,  FelhOeUa,  FerUuri,  et  plus  récemment 
himbardi, 

{'x)  Ils  donnent  Ulysse  pour  fondateur  à  LislH^nne^  qu  Ulisbonnc, 
viilc  située  sur  cette  mçr. 
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être  avec. plus  de  vraisemblance,  que,  quoique 
rAmérîque  aS  fut  pas  encore  découverte,  il 
courait  dé}à  des  bruits  de  Teicistence  d'un  autre 
monde ,  au^elà  des  mers  ;  et  qiie  le  Dante ,  sttteutif 
h  recueillir  dans  son  jpoême  toutes  lés  conùais* 
sauces  acquises  de  son  temps,  ne  négligea  pas 
même  ce  bruit,  si  important  par  son  objet,  tout 
confus  qu'il  était  encore  (i)? 

Une  autre  flamme  s'avance  (2);  ses  pointes 
recourbées  s'agitent  en  forme  de  langue,  comme 
celles  de  la  première ,  et  font  entendre  des  gé- 
missements et  des  plaintes  semblables  aux  mu- 
gissements du  taureau  brûlant  de  Sicile,  qui  ren- 
dit pour  premiers  sons  les  cris  de  son  inventeur  (3). 

(i)  Le  discours  d'Ulysse  à  ses  compagnons  parait  plus  Êivorable 
h  cette  dernière  vue.  «  Ne  refusez  pas ,  leur  dit-il ,  à  ce  peu  de  vie 
qui  vous  reste ,  la  connaissance  d'un  monde  sans  habitants  ^  que 
vous  pouvez  acquérir  en  suivant  te  cours  du  soleil. 

j4  questa  iahto  picciola  vigilia 
De'  vostri  sensi,  chfè  del  rimanerite, 
Non  vùgliate  negar  Vesperïenza , 
Diretro  al  sol,  del  mondo  senza  gente, 
(a)  C.  XXVII. 

(5)     Come*l  hue  Cicilian  che  mugghib  prima 
Col  pianto  di  colui  (  e  cib  fu  dtiXio  ) 
Che  Vavea  iemperaio  coh  sua  lima , 
^ugghiava  con  la  voce  deît  qfflitlo,  etc. 

Littéralement  :  a  Ce  taureau  d'airain  mugissait  avec  la  voix  du 
malheureux  qui  y  était  enfermé,  *  expression  neuve,  cfl  aussiiuste 
que  poétique. 
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Cest  Famé  de  Gui  de  Moatefeitro  qui  est  renfer- 
mée dans  cette  flamme.  Gai  reconnaît  Dante ,  et 
rint€»TOge  le  premier  sur  Tétat  aptael  de  }a  Ro« 
magne ,  qu^il  avoue  avoir  été  sa  patrie.  Dante  l'en 
instruit  en  peu  de  mots,  et  Tinterrogé  à  son  tour. 
Gui  lui  raccmte  alors  son  histoire.  11  avait  été 
honune  de  guerre ,  célèbre  par  des  actions  d'éclat , 
mais  où  la  ruse  avait  plus  de  part  que  le  courage. 
Il  s*était  &it  ensuite  Cordelier  (i) ,  et  ne  songeait 
qu'à  son  salut,  quand  le  prince  des  nouveaux  Pha- 
risiens, qui  était  en  guerre,  non  avec  les  Sarrazins 
ou  les  Juifs,  mais  avec  des  Chrétiens  (2)^  vint 
dans  son  cloître,  et  lui  demanda  quelque  ruse  pour 
perdre  ses  ennemis,  et  pour  leur  prendre  Preneste. 
U  vit  en  lui  des  scrupules  ;  mais  il  parvint  à  les 
lever,  et  à  lui  arracher  cette  espèce  d'oracle, 
qu'an  reste  celui  qui  le  demandait  était  fort  en 
état  de  se  prononcer  à  lui-même  :  Beaucoup  pro- 

(i)    I  fui  uom  d^arme,  e  po'  fui  cordigîiero. 

Ces  moines  étaient  ainsi  nommés  en  France,  dit  le  P.  Lombardi, 
à  cause  de  la  corde  qui  leur  servait  de  .ceinture.  Le  véritable  mol 
italien  estfrancescano, 

(a)    Lo  Principe  de*  nuovi  Farisei. 

Ge  pnnce  est  le  Pape,  et  ces  nouveaux  Pharisiens ,  les  cardinaux 
et  les  prélats  jde  sa  cour  :  les  Chrétiens  avec  lesquels  il  était  en 
guerre,  étaient  les  Colonna ,  dont  le  palais  étadt  voisin  de  Sainl- 
Jean-de-Latran  ; 

Avendo  guerra  pressa  a  Laterano, 
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mettre  et  tenir  peu ,  t^assnrera  la  victoire  (i).  Ce 
pape»  car  on  reconnaît  ici  Boniface  YlII»  à  qui 
notre  poète  ne  perd  aucune  occasion  de  rendre  le 
mal  que  Boniface  lui  avait  fait  ;  ce  pape  avait  pro- 
mis à  Gui  le  ciel  pour  récompense.  Jepûis,  comme 
tu  sais,  lui  avait-il  dit,  fermer  et  ouvrir  le  ciel,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  deux  clefs  (2); 
mais  à  sa  mort ,  lorsque  saint  François  vint  pour 
s'emparer  de  son  ame ,  un  diable  plus  proi;npt  la 
«aisit  et  la  jeta  dans  le  brasier  éternel.  Cela  est 
raconté  très  sérieusjsment,  et  même  en  très  bons 
vers.  Je  Tabrège  en  prose  tout  aussi  sérieuse ,  et 
crois  inutile  de  répéter  ici  des  réflexions  que  cha- 
cun fait  assez  de  soi-même* 

Dans  la  neuvième  fosse  de  ce  terrible  cercle; 
ceux  qui  ont  répandu  des  hérésies  ^  des  dissen- 
sions et  des  scandales,  souffrent  des  peines  de 
sang ,  et  présentent  des  spectacles  hideux.  Dante 
frémit  lui-même  du  sang  et  des  plaies  dont  il  va 

(i)    Zunga  promessa ,  con  Vattender  corta 
Tifarà  irionfar  nelV  alto  seggio. 

D'après  ce  conseil ,  le  vieux  pape  feignit  d'être  touchd  du  sort 
des  Colonna  qui  étaient  renfermés  dans  cette  ville;  il  promit 
de  leur  pardonner  ^  et  de  les  rétablir  dans  leurs  biens  ^  s'ils  lui 
remettaient  Preneste,  et  s'ils  s'humiliaient  devant  lui.  Us  rendirent 
la  ville,  et  le  pape  la  fit  raser  tout  entière ,  et  les  persécuta  plus 
obstinément  que  jamais. 

« 

(a)    Lo  cielpo$$*io  serrare  e  disserrare , 

Corne  tu  soi  :  perb  son  due  le  chiavi. 
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parler  (i).  Toute  autre  langue  que  la  sienne  ne 
pourrait  rendre  de  tels  objets,  qui  sont  gravés  dans 
sa  pensée ,  et  se  sentirait  défaillir.  Les  champs  fer- 
tiles de  la  Fouille ,  baignés  autrefois  du  sang  des 
Komains  dans  leurs  guerres  contre  Annibal ,  en* 
sanglantes  depuis  par  les  combats  de  Robert  Guis- 
card,  et  récemment  par  cette  lutte  terrible  entre 
Mainfroy  et  Charles  d'Anjou ,  quand  tous  les 
morts  qui  les  ont  couverts  montreraient  leurs 
membres  mutilés  et  leurs  blessures ,  n'offriraient 
aux  yeux  rien  de  pareil. 

Mahomet  paraît  le  premier.  Ses  intestins  pen- 
dent hors  de  son  ventre ,  fendu  dans  toute  sa  lon- 
gueur. On  peut  ici,  comme  en  plusieurs  autres 
endroits ,  reprocher  au  poète ,  non ,  certes ,  la  fai- 
blesse de  ses  peintures ,  mais  leur  hideuse  et  dé- 
goûtante fidélité.  Ali  et  tous  les  autres  propaga- 
teurs de  schismes  et  de  scandales ,  fendus  de 
même,  vont  en  troupe  avec  le  prophète  des  Mu- 
sulmans. Des  hérétiques^  des  intrigants  et  des 
brouillons  plus  modernes,  mais  plus  obscurs  (2} , 
"viennent  ensuite.  Les  uns  ont  les  lèvres,  la  lan- 

(i)  a  XXVIII. 

(2)  L'un  d'eux  avait  £iit  récemment  beaucoup  de  bruit.  Cestua 
certain  JPrà  Dolcino,  ermite  hëre'tique,  qui  prêchait,  enti-'autres 
erreurs,  que  la  communauté  des  biens ,  et  même  celle  des  femmes, 
était  permise  aux  chre'tiens.  Il  ne  manqua  pas  de  prosélytes.  Suivi 
de  plus  de  trois  mille  bommes  et  femmes ,  il  vivait  avec  eux ,  dans 
cet  état  de  nature  et  de  promiscuité  qui  était  le  fond  de  sa  doctrine. 
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gue,  les  oreilles  ou  le  nez  coupés ,  les  autres  les 
deux  mains.  Ils  lèvent  les  bras,  et  le  sang  ruis« 
selle  sur  leur  visage;  un  autre  tient  par  les  che- 
veux sa  propre  tête,  séparée  de  son  corps,  et  la 
porte  devant  les  yeux  de  cepx  à  qui  il  parle.  Ce 
dernier  qui  n'est  ici  présenté  qqe  comme  un  arti- 
san de  fraude,  confident  d'un  jeune  prince  à  qui 
il  donna  de  perfides  conseils ,  figure  à  des  titres 
plus  honorables  dans  THistoire  littéraire  de 
France  :  c'est  Bertrand  de  Born  (2) ,  l'un  de  nos 
plus  célèbres  Troubadours. 

Les  yeux  du  Dante  ,  fatigués  de  ces   tristes 


.  I  ! 


Quand  les  vivres  leur  manquaient ,  ils  fondaient  sur  les  propriétés 
et  pillaient  tout  aqi^  pnviroQs.  Ils  commirent  pendai^t  deax  ans 
toutes  sprtes  d'excès.  Ils  furent  enfin  surpris  dai^s  les  environs  de 
Novarre.  Frà  Dolcino  fut  brûle  comme  hérétique ,  avec  Marguerite 
sa  compagne ,  et  plusieurs  autres  de  ses  complices  des  deux  sexes. 
Cest  peut-être  un  des  caractères  les  plus  extraordinaires  de  ce 
genre  qui  aient  jamais  existe.  Voyez  son  hisXoiït  {Hîstoria  Dul- 
cini  ) ,  dans  le  recueil  de  Muratori ,  Script  rer.  ilalic.  t.  IX. 

(0  Ou,  comme  Dante  l'appelle,  Bertram  dal  Bjomio.  II 
éuit  sans  dpuie  peu  cpnpM  en  \i^\\e ,  paixe  qu'il  appartient  à 
l'histoire  d'Angleterre  et  de  France;  et  cette  ignorance  oii  Ton 
était  k  son  égard  a  jeté  tous  les  commentateurs  sans  exception 
dans  des  erreurs  qu'ils  se  sont  successivement  transmises.  Le  texte 
même  du  Dante,  qu'ils  ne  comprenaient  pas ,  en  a  été  altéré.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lipii  d'entrej*  dans  la  iliscussion  de  ce  passage ,  où 
j'ai,  le  premier,  sou[)çpïjné  de  l'altération  et  de  Terreur.  Cest  le 
sujet  d'une  dissertation  particulière ,  et  non  d'une  note,  qui  excè» 
derait  toute  proportion. 
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spectacles ,  saitaieni  le  besoin  de  pleurer  (  i  )• 
Vii'gile  le  presse  de  hâter  Je  pas.  Le  temps  s'é- 
coule ;  il  leur  en  reste  peu  pour  tous  les  objets 
qu'ils  ont  à  voir  encore.  Us,  ont  aperçu  de  loia 
une  ombre  qui  montrait  le  Dante ,  et  semblait 
le  menacer  ;  c'était  celle  d'un  de  ses  parents  ^ 
homme  de  mauvaise  vie  (2) ,  qui  avait  été  tué 
àansi  une  rixe,  et  qui  lui  en  voulait  sans  doute  « 
parce  que  sa  mort  n'avait  pas  été  vengée- pa)r  sa 
famille.  Après  un  dialogue  peu  intéressant  sur  ce 
sujet  i  les  deux  poètes  amvent  à  la  dixième  et  der^* 
nière  de  ces  fosses ,  qui ,  toutes  comprises  dans  1q 
huitième  cercle ,  vont  toujours  s'inclinant  par  de- 
grés vers  ).e  centre,,  sur  lequel  toutes  pèsent  à  la 
fois.  Des  cris  plaintifs  et  divers  frappent  l'oreille 
et  blessent  le  coeur  des  pointes  aiguës  de  la  pi^ 
tîé  (3).  Tous  les  maux  entassés  dans  les  hôpitaux 
\es  plus  malsains  égaleraient  à  peine  ceux  qui  sont 
accumulés  dans  cette  fosse.  Les  damnés  s'y  traî- 
nent, comme  des  moribonds  couverts  de  lèpre  ou 
comme  dqi  pestiférés*  Leur  peau  ccailleqse  est 
tourmentée  de  démangeaisons  insuppoittahles;  ils 
la  déchirênt  âveeleùrsongles.  Ce  sontplmsîedrs  es« 

—    -       I  -       ;•  ;  '1  II    •  •    '"^r" — ^ — "" — • —  *■      •"  - — * " — ' — ' — * — ^ • — ' ^ 

(ocxxix.        .... 

(a)  Il  se  nommait  v<^t  del  BeUo, 

(3)  Gomment  rendre  autrement  ces  expressions jjihardimeat 
figurées?  -    •,  i  . 

Lamenti^aettaron  me,di(>ersi 
Che  dipîctk  feitati  avean  glistralié 
H.  8 
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pèôes  d^e  faussaires  :  Tun  aVaît  falisifié  lès  mêtàtix  ; 
il  était  d*Are!2Zo  (i),  et  UVàit  ti^ïnpë  ah  (^rtaîa 
Albert  de  Sièiine,  hoiHnUte  simple,  qiïè  ^'évêfiiie 
Ae  cette  Vîllé  avait  v'ëàgè  en  ^iààb'i:  l>ralèr  Vif-, 
comnte  Àià^ibiea,  le  taussàîrë.'Ce^î  isLnfèà'é'i^oiit^ë 
les  Siëridois  une  tirade  sàtii-iqué  ,6àI*ob  dfétfà^ue 
ce  tuait  âéà6tHé  k  1&  ^ôis  éônfré  eût  et  'àoiiiii'e  lèi 
FVai!i'çai's/f<'Pù{-il  jamais  iiatiàn'{âù»Vk1tré  ^lié  1k 
Sîeiitièi^ë'?  Certes,  fà  l^ranoaise'^ll'é-niéiii^ '^  l*eSt 
{ias  atitit^t  âé  bëaWc'àÀjf)  (^)f.  >>  î^aiîoti  Vàiiïè  dtt 
frivole  si  TôÀ  Veut;  mâîâ  l|u«ll  rap^t  jr'^it-ll  àï6rs 
ëiifrè  ttôHV^t  ce  cr'édùte  ÂTlbèrtîliyàtl^ii^ttè  et 
âë'p'ëu  <l*ëé^t'it ,  côfumë  qîie^qùës  cc^tiMé'ûtaiëarâ 
retiteuâént  (h)  ;  màrs^tiel  r1i|ipdi^  'éhifi^e  'Ci^s  dé- 
raiitS^èt  rèë'ridtres'?     .  ,       . 

C'ést'][^r  âèiâ  exemples  tires  iieVfuréurS'^Àuia- 


».      y 


(i)  Son  nom  était  Grifiblio*  Il  avait  bit  croirç  à  RinbéciQe  Albert 


pègatt&dt^àtBÎi 

{nt)Cès  À  ^fifïbKh,  etle  î^âëffiAftâ^  àU'feù^iUke^lldèU/Mdîk 
ce  n'e$tpâs  ip6ar  oek  que  cridi^Ê  est  àaàà.  MiD<IS'/àifdrtmVe& 
impose  pas  y4m-a  iafligé  <settepcÎBc  paroe-fifil  ay«ît  liil  dam  le 
monde  le  métier  trompeur  d'alchymiste. 

(a)        .      'kbrjùySiitài 


1  > 


Certo  non  la  Francesca  si  JC^saU 
(5)    Fer  gente,vana  intende  egJi  gente  ai  pqco  sensniê. 

(LOMBABINU) 
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mas  et  de  celles  d'Hécube  que  Dante  essaie  de 
nous  faire  comprendre  (i)  la  rage  que  parais- 
saient éprouver  deux  ombres  qui  couraient  comme 
des  forcenées  :  ce  sont  celles  de  deux  faussaires 
qui  le  furent  dans  deux  genres  bien  différents; 
mais  on  doit  être  maintenant  fait  à  ces  disparates. 
L'une  est  Tame  antique-de  la  scélérate  Myrrha  (i), 
qui  se  pendit  plus  amie  de  ton  père  qu'une4ille  ne 
doit  Véire ,  en  se  cachant  sous  de  fausses  appa- 
rences; l'autre  est  un  Florentin  qui  avait  escro- 
qué une  belle  jument,  en  dictant  et  sigfiant  un 
testament  faux ,  dans  le  goût  de-celui  de  notre  co- 
médie  du  Légataire.  Maître  Adam,  faux  mon- 
noyeur  de  Brescia ,  est  gonflé  par  l'hydropisîe  et 
brùlé  par  la  soif,  «  Les  clairs  ruisseaux  qui  des 
vertes  collines  duCasentin  tombent  dans  l'Amo  ^ 
et  leurs  canaux  bordés  de  frais  ombrages ,  lui 
sont  toufeurs  présents ,  et  leur  image  le  -dessèéhe 
plus  encore  quela  maladie  qnile  consume  (3).  >!^ 

(0  cxxx. 

Di  Mirra  sceleruta,  €fhe  divenne 

Al  paire  j  fuor  del  driUo  amorc ,  arnica* 

0)    Id  ruscelletti ,,  chs  déverài  .colU 

Del  CêSSemUn  discendon  giuso  ÙKArno  ^ 
FoûeMdoi  loreanalifreddi  e  molli , 
Semjpte  pûstanriù  ùuuu^i,  e  non  indamo , 
Che  timmagine  lor  via  più  m'  asàiuga 
Cké'l  maie  omf  îo  nelvolto  m  discamo. 

a. 
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âçQjLiiuent  naturel  et  profond  que  le  Tasse  a  Irè^ 
h^ureps^ineut  iinllé  daus  le  treizième  chaut  de 
son  poème,  lorsqu'il  fait,  cette  admirable  des- 
ciiptioa  de  la  sécheresse  qui  désola  Tarmée  chié- 
tienue.9  et  qu'il  peint ,  comme  le  Dante  $  Ve(£ei  que 
produisait  sur  des  malheureux  tourméptés  par  la 
aoif l'image  fraiche  et  humide  des  torrents  des 
Alpes  ,  des  vertes  prairies .  et  des  fraf ches  eaux , 
qui  .bouillonnait  dans  leur  pensée  (i).  Dante^qui 
«e  platt  toujours  a  mêler  des  personnages  anciens 
avec  les  modernes  »  place  dans  cet  Enfer  des  faus- 
saires^ non  seulement  l'incestueuse  Myrrba  ,  mais 
le  traître  Sinon  et  la  femme  de  Putiphar,  qui  ac- 
cusa faussement  Joseph.  Toutes  ces  ombres  se 
querellent  et  s'injurient^  Dante  prête  involontai- 
rement l'oreille  et  s'arrête.  Virgile  le  rappelle  à 
lui-même ,  et  lui  reproche  de  vouloir  entendre  ce 
^qp'il  y  a  de^la  bassesse  à  écouter.  Dante  rougit, 
et  continue  de  suivre  son  maître. 
^  Ils  marcbeut  tous  deux  en  silence  (2)  vers  le 
puits  central  qui  couduit  au  neuvième  et  der- 
nier cercle  de  l'Enfer ,  et  jusqu'au  fond  de  l'abtme. 
Ils  n'ont  pour  se  conduire  qu'une  fausse  lueur  qui 
est  moiiîs  que  la  nuit  et  moins  que  le  jour  (3). 


•■    I 


(  1  )        Che  timmaginè  lor  gelida  e  molle 

Vasciuga  e  soaldd^  e  nel  pensierribùUè 

>  (  Giemsal.  libVt:.  XIIL,  st.  80.) 
{'}.)  C.  XXXI.  .'.'.. 

I 

(5)      Quivi  tra  pien  çhc  notice iMn çfie  gtomoj. 
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Tout  à  coup  le  son  éclatant  d^un  cor  se  fait  eh^ 
teadreytei,  que  Roland  ne  sonna  point  d'une 'ma*' 
nière  aiissi  terrible  après .  la  dot^bai^euse.  défaite 
de  Cbarleniagne  à  Roncevaux.  Dante  tourne  la 
tête  de  ce  côté;  il  croit  apSerceyoîr  de  hautes  tours.; 
Ce  sont  trois  géants  énormes^,  Nembroth ,  Éphiake»^ 
Aotée»  qui  s'élèrent  en  effet  comme  des  tom*s ,  de 
la  ceinture  en  haut ,  au-dessus  des  bords  du^puits- 
Le  poète  s'arrête  à*  décrire  leur  stature  prodi* 
gieuse,  el  à  peindre  par  .des ^comparaisons  Tef&t 
qae  produit  fhxr  lui  leur  aspect*  Son  guide  tes  Iuy 
fait  connaître  l'un  après  l'autre,  avec  des  circons- 
tances historiques  et  poétiques  sur  lesquelles  nou$: 
ne  pouvons  nous  arrêter.  C'est  à  Antée  c|u'il 
s'adresse  pour  qu'il  les  descende  dans  ce  puits*. 
Antée  lea  soulève  tous  deux  d'une,  seule  main ,  lea 
dépose  légèreihent  au  fond  du  gouffre^  et  se  re-^ 
dresse  comme  le  mât  d'un  vais9eau. 

Dante,  frappé  de  l'idée  des  terribles  objets  quir 
Tattendent,  voudrait  pouvoir  fiirmer  des  sons  plust 
âpres  (i)  et  plus  convenables  à  cet  affreux  séjour. 
II  invoque  de  nouveau  les  Muses,  et  .3'enfonce» 
pour  aiûsi  dire^  dans  toute  l'horreur  de  son  su- 
jet. Dans  ce  cercle  sont  punis  Jes  traîtres-  Il  se 
partage  en  quatre  fôssesou  vallées.  La  première 
porte  le  nom  de  Caïn  :  c'est  celle  des  assassins  qui 
ont  tué  en  trahison.  Un  lac  glacé  la  remplit.  Les 


¥■■'■■■■■ < 
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eriminels  sont  plonges  jusqu'au  cou  dans  k  glace , 
et  leurs  têtes  hideuses  s'agitent ,  se  haussait  et  se 
baissent  à  la  siAlaee ,  versant»  à  force  de  don* 
leurs,  éeê  larmes  qui  se  gèlent  autour  de  leurs 
yeux  et  sur  leurs  pues.  Deux  têtes  collées  front 
contre  front ,  et  dont  les  cheveux  sont  entremé* 
lés  »  sont  celles  de  dem  frèrei  qui  s'étaient  tués 
L'unrautreycomme  Etéecle  et  PôUnice  (  f  ).  Daate, 
en  avançant  sur  la  glace ,  au  milieu  ^  toutes  ces 
têtes  9  en  heurte  une  qu'il  croit  reconnaître.  Il  la 
saisit  par  les  cheveux  »  et  veut ,  malgré  sa  résis- 
tance ,  la  contraindre  de  se  nonsmer.  C'est  uue 
autre  tête  qui  prononce  le  nom  de  Bàcoa  j  misera* 
hle  qui,  dans  la  bataille  de  Montaperti,  marchant 
avec  les  Guelfes ,  et  gagné  par  l'or  des  .Gibelins, 
coupa  la  main  de  celui  qui  portait  ^étendard,  et 
causa  la  déroute  et  le  ttassacre  de  l'armée.  Ce 
traître  est  accompagné  de  quelques  autres ,  don  t  le 
poète  fiait  justice.  Leurs  têtes  sont  à  l'entrée  de  la 
seconde  division  de  ce  cercle ,  qui  porte  le  nom 
d^Antenor,  et  où  sont  enfoncés  tons  les  trai tressa 
leur  patrie. 

Dante  détournait  les  yeux  de  ce  spectacle  »  lors- 
qu'il aperçut  deux  ombres  plongées  dans  la  même 
fosse  ei  acharnées  l'une  sur  l'autre....  Oserai* je  le 
suivre  ?£ntreprendrai-je  de  retracer  ici  ce  tableau 


ifci  1^ 


(a)  Us  étaient  fils  è! Alberto  degU  Aiberti,  noble  florentio ,  et 
s'appelaient,  l'un  Alexandre,  et  l'autre  Napoléon  degU  Atberti. 
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fi  cé\èht^,  ,^t  cpn  eskj^eut-étre  eacor^  aii:dessii8  de 
$à  repommée  ?  Trouveral-je  d|an9  u^e  langue  qui 
pas$e  pour  timide ,  et  d^ns  une  froide  prose ,  d*as- 


di  faculté  de  Tentreprise  y  dpi 
trait.  D'autresf  Tont  essayé  ^yant  inoi  ;  mais  ils 
sep^enf  ^yoip  ci-^int  d'el?e  sîmpks,  et  jç  tâche- 

rai  f^Q^I  4?  ^^P^^^ÇÇ  ^  ÇÇ^^Ç  p?*R^"3^®  ^^  ^' 
fr^jablç  fimplipitç. 

fc  J^yi$,çf9itiqi|^|e  pqçfe,  deux  qqibrçs  gla- 
cée^ d^s  upç  seqlg  fp$$e  :  Tune  des  têtes  cqu- 
Trajt  rauj(re  ;  Qt  cpinme  un  I^oninifs  iiff^mé  mange 
du  paixi  9  i^  mén^ç  la  tçte  qui  ^taît  dessus  enfon* 
Ëaitdaqs  Kautre  sçs  dçpts^  à  TçndrPÛ  qù  ]e  cer« 
ve^ji  sp  jqipi  à  ^  i^uqu^  dii  equiji).  O  tqî,li|i 
^^  T  je  p  qvii  iiioptres  par  iiuç  ^ç\ipn  »  féroce  ta 
haiq^  ppifr  crfpi  que  t^  ^jàvprjeç,  dis -m'en  la 
cause,  afin  que  si  ti;  a^  rai^n  de  )e  haïr ,  sacl;ant 
qui  yjMj$  ^$  .et  qwl  fiU  jfon  crime,  jp  puisse, 
de  reAo^r  au  in<Hi^Ç9  y^^ger  t^  mjéipoirç^  si  ma 
langiàe  nq  se  4^ssçcb^  p^^  ! 


(i)    JS  fp'ne'I  pan  fer  famé  si  manduca 

Cosi'l  S09ran  U  denti  ait  altro  poff 
La  ve'l  eervel  s'aggiunge  cMa  nuca ,  etc. 

Une  fiuBse  dâicatesse  peu(  trouver  dans  ces  vers  et  dans  leur 
tradii€tîo&  une  espèce  de  crudité  de  style;  mais  ce  n'est  ni  au  Dante , 
ni  àsabugue,  qu'il  faut  la  reprocher;  c'est  à  hous  et  à  h  notre. 


/ 
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*  I  9 

»  Le  coypable  âëtouroa  sa  bouche  de  cette  hoi*- 
riblé  pâture  (i) ,  et  ressuyant  avec  les  cheveux  àe 
la  tête  dont  il  avait  rongé  le  crâne ,  il  me  dit  :  Ta 
veux  que  je  renouvelle  uqe  douleur  aigrie  par  le 
désespoir,  et  dont  la  seule  pensée  m^oppresse  le 
coeur,  avant  que  je  commence  à  parler  ;  mais  si 
mes  paroles  doivèat  être  un  germe  qui  ail  pour 
fruit  TopproW  de  celui  que  je  dévore  >  tu  me 
verras  à  la  fois  parler  et  verser  des  larmes.  Je  ne 
sm  qui. tu  es,  n\  de  quellç  raaoîète  tu  es  des- 
cendu îcî-bas;  mais  tu  me  parais  Florentin  à  ton 
langage.  Tu  dois  savoir  que  je  suis  le  comte 
Ugolin  ^  et  celui-ci  ràrchevêque  Roger.  Je  t*ap- 
prendrai  maintenant  pourquoi  je  le  traite  ftînsî. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  m'étant  flé  à  lui ,  je 
fus  pris  et  mis  à  mort  par  l^effet  de  ses  perfides 
conseils  j  mais  ce  que  tu  ne  peuîC  avoir  appris ,  mais 
combien  ma  mort  fut  cruelle,  tu  vas  Tentendre, 
et  tu  sauras  alors  s*il  m'a  offensé.  *    ' 

i>  Dans  la.  tour  obscure  qui  a  reçu  de  moi  le 
Âoni àeTour  de  la  Fairk^eiqvi tant d^àùtreà  ont 
dû.  être  enfermés  depuis,  uue  ouvertui^e  étroite 
m^avait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté  Çi^  ,  Jors- 

(i)C.  XXXIII. 

■  I^a  hocça  sollevh  dalfiero  pasto 

Quelpeccalorf  forbendola  a*  capelli 
.    Vol  capo  ch'egli  <wea  diretro  ffiasto  ;  etc. 

(i)  Je  lïipUi  lume  avec  Landmoy^  Fellutello ,  Aide  Lombards  f, 
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qu'un  songe  afïreax  déchira  pour  moi  le  voîle  de 
î'aveair.  Je  crus  voir  celaîci,  devettii  maître  ^1 
seigneur,  chasser  un  loup  et  ses  louretewx  yets 
la  montagne  qui  empêche  Pise  et  LulSqued  de>S6 
voir,  11  avait  envoyé  en  avant  \é^^  GUAlàndi  t  ks 
Sismondi  et  les  Lanfranchi^  avec  dies-  obieiiiie$ 
maigres ,  avides  et  dressées  à  la  chasjse.  Apreç 
avoir  couru  peu  de  temps,  lé  père  et  ses  petit» 
me  parurent  fatigués ,'  et  je  cru»  voir^IèSidetits  ai- 
guës de  ces'animaux  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand 
je  m^^éveillai  vers  le  matin ,  j*enteâdÎ9  me^  enfants  ^ 
qui  étaient  auprès  de  moi ,  pleuret  en  "dormant^ 
et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel ,  $i  déjà  tu 
n'es  ému  en  pensant  à  ce  que  mon  cœur  m'an- 
nonçait; et  si  tu  ne  pleures  pas,  qu'est-ce  donc 
qui  peut  t'arrachec  d^s  larmes?  .  .,  ,,  > 
»  Déjà  ils  étaient  éveillés  ;  l'heure  approch^U 
où  l'on  apportait  notre  nourriture.,^  et  chacun  dis 
nous ,  à  cause  de  son  rêve ,  doutait  deta  rcoevoî^. 
J'entendis  qu'on  fermait  la  porte  au  bas  de  Phor- 
rible  tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une 
parole.  Je  ne  pleiiraîs  point  ;  je  me  sentais  en  de- 
dans pétrifié.  Ils  pleuraient,  eux;; et  mon  petit  An- 
selme me  dit  :  Comme  tu  nou$  rei£ardeft#  mfm 
père!  qu7a6tu?Je  ne  pleurai  point  eaicore  ;•  je  ne 


^■>       Il  I  1*^  I  nn      ..■■     i«.«ii    ■      Il       ■    M 


^  ie  phs  grand  nombre  des  maauscnts.  Si  on  ïktpià  lune^  comme 
r^bon  des  aèadëmkie&s  d^  la  Crnsca  y  et  ^elcpies  autres ,  il  fat>t 
traduire  :  «  m'avait  déjà  laissé  voir  p1usiem*s  fois  la  clarté  d^  U 


124       HISTOÏHE  LlTT^ÉRAIlilÇ 

répondis  point  pendant  tant  ce  jçHir,  im  h  nuit 
suivante ,  jusqu'au  retour  4u  ^pleil.  Lorsque  quel- 
qites  rayons  pénétrèrent  daps  cette  prisop.  dou- 
loureuse, et  que  je  vis  sur  quatre  vi^es  les 
propres  traits  du  m^en ,  transport  de  4Q^1^I^^^ 
}e  me  mordis  le$  deux  mains.  Iplux ,  pendant  que 
{-y  étai^  poussé  p^v  1^  faim,  se  levèrent  tout  à^ 
coup,  et  me  direM ; Mpn  pèrf  {i),  nous  souffrirons! 
heaucoup  moipy ,  si  tu  vev^  te  i^wrrir  de  nous* 
Tu  nous  as  revélus  de  ces  cji^irs  misérable^  j  dé- 
pouille-nous-eu  aussi.  Alors  je  mp  Çî^l^î^i*  PP^^V 


^ 
t 


(i)  Padre,  assiù ci Jiamen doglia 

Se  tu  mangidi  tiûi  :  lu  ne  vestûti 
Queste  misère  cami ,  etule  spogUa. 

'  Ce  tercet  paraissait  au  Tasse  plein  d'une  expression  si  tendre 
et  si  noble,  il  lui  plaisait  tant,  au  rappprt  du  përe  Yenturi, 
^u'il  ne  se  lassait  point  de  le  citer  et  d*en  £dre  VAoff,  Mais  ce 
«néme  leicet  est  excessivemeBt  dlifidle  h.  traduire.  Se  Ut  ma^g^ 
fU  noi  ,  e^  mèm»  tQut-à-&it  iDtra4ui3iUie  :'  il  e^  ÎpBpf)8sî)ile  de 
clire  en  fr^njais,  manger  de  nauSj  comipe  on  dit  v^tmffrâu 
p^în^  ^t  ç'esf  cependant  ce^e  ressemblance  d'expression  qm, 
dans  l'italien ,  est  en  même  temps  naïve  et  terrible.  De'pouilU- 
nouS'en  aussi  y  paraîtra  peut-être  bien  nu;  mais  comment  rendre 
autrement  ces  mots  si  touchants  :  e  tule  spoglià.  J'ai  du  moins 
«auv^  «ecte  figure  poétique:  Weitire  e  spo^ope  1$  carrti,  qui 
«»t  du  sfjln  retigieuz,  ou  raiîme  I^Uiipie  siïm  ^n^i  ^9nil^ 
n'en  avait  kî.qu'ua*  propmttf  d«>{)liia^  «t  â  laqualft  aucun  des 
«radiietçiirs  français  du  Dante  a^a  songe.  Enfin  f^  iwpeeté, 
autant ;|iie)e  l'ai  pu,  Qett9  effirajrante^  saatB  d^ute,  imai» admirable 
râplicite'. 
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ne  pa$  augmenter  leur  peme.  Ce  jour  et  le  suitaol 
nous  restâmes  tous  en  silence.  O  terre  impîtoya** 
ble  I  pourquoi  ue  l'ôuvris-tu  pas  ?  Quand^  pous 
fûmes  parvenus  au  quatrième  \quf,  Qaddi  se  jeMi 
étendu  à  mes  piedâ  9  en  me  disant  :  Alon  père,  que 
ne  viens-tu  me  secourir?  et  il  mourut  ;  al  je  vis , 
comme  tu  me  vois>  les  trois  qui  restaient  tomber 
ainsi  Tun  après  Fautre ,  du  cinquième  au  sixièma 
)onr«  Je  me  mis  alors  à  me  traîner  çn  aveugle 
sur  chacun,  d^eux  ^  et  je  ne  cessai  de  les  appeler 
trois,  jours  entiers  après  leur  mort.  ^  faim 
acheva  ensuite  o^  que  n^avait  pu  la  douleur* 
-^  Quand  il  eut  .dit  ce$  mo(s»  roulant  les  ye.ux^ 
il  reprit  entre  sef  dents  le  malhe^r?ux  pr&ne ,  <  et 
comme  un  chiep  dévorant^;  il  les  y  enfonça  jus* 
qu'aux  os.  » ,       :  ./ 

f  IÂ>iii  d'^rffatignéepaïf  un  récit jfl\i9#ieqergi* 
que  #  la  voix  du  Ofmie  s'éleva,  f^çore  ^vçc  une 
forée  nouvelle,  p^mm:  Jaqoer  dep  imprécations  conf- 
ire Pise  5  qui  avait  souffert  ^w»  ses  murs  cette 
action  barbare.  Si  )e  comte  Ugolin  passait  pour 
ravoir  trahie,  il  ti^ fallait  .pas  du  moins  envelop 
per  dans  son  supplice  ses  fils^dont  un  âge  si  ten- 
dre attestait  rinnocence^  11  app^glle  cette  ville 
nouvelle  Thèbes  et  la  hoote  de  l'Italie.  Puisque 
les  peuples  voisins  n'en  font  pas  justioe«  il  désire 
que  les  petites  iles  de  Capraia  et  de  la  Gùrgone, 
situées  prèsPembouchure  derArno^sèdétachetit, 
ferment  le  cours  du  fleuve  ♦  et  en  fass^t  remon-» 
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fer  les  eaux ,  pour  aller  datisPîse  même  submerger 
tous  ses  habitante.  •     '  '' 

Cette  effrayante  et  terrible  scène*  dbit  rendre 
languissant  et  faible  tout  ce  que  PEiifer  même  peut 
encore  offrir.  On  se  soucie  peu  d'un  Alheric  (i) 
qut  avuit'fait  massacrer  tous  ses  parents  dans  un 
repas  où  ils  étaient,  ses  convives ,  et  de  qùelcpes 
autres  misérables  plongés  dans  la  gla^e  j  la  tête 
renversée  »  et  les  'larmes  gelées  et  amoncelées 
dans;  les  yeux.  Ou  regrette' qrfé  Ôatite  ne  Tait 
pfifssentiy  et  n^ait pas  vu  que  du  momeni  oà  il 
avait  fait  parler  UgoKn  au  fond  <lu  gouffre,  il 
n^avaitrien  de  mieux  à  faire  que  d'en  sortir. 'il 
n^  reste  pas  longtemps.  Entré  dans  là  quatrième 
et"dermère  division  de  ce  dernier  cerclé-,  où  sont 
punis  les  trattrea  les  plus  coupables,  il  vôitflptter 
retendais  du^prinéë^desîEnf*»  (2).  11  âpfercoit*, 
en  trk^rsant  cet  éspaee>  les'dahiînés  qui  le  rem- 
plissent ,  èouverts^d'uneglÀcé^Vràfi^Teute  ^à^i 
dive^séft  attittidéé/et  conime  dès  objets  conservés 
dans  du  vèn^*  ïout^  se'  tait.  'Après  Tagitatioft 
bruyante  des  -autres  cercles*,  il  ne  restait  peut- 
élrè  plus,  pour  frapper  rimaginalion ,  et  pour  lut 


(0  Gétall  cnco»  HnCapalier  GauderUe ,  qu'on  ap|>elaii  pour 
tétL' Fraie  JlWèrigb,  quoiqu'il  fftt  militaire.  Il  ^tait  de  h  niaîittm 
dies'MatiiMB ,  seigaeiirs  de  Fae  nza. 

,<aOCX3îXIV 

*  • 

Fexitta'régti  prodeHnt  infemi ,  etc< 
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faii*é  concevoir  le  dernia:  e:i^cè$  de  la  douleur, 
(l'autre  moyen  que  ;le  çilence.  Au  centre  règne 
Lucifer  ^  enfoncé  jusqu^aux  reins  dans  la  glace.  Sa 
taille  plus  que  gigantesque  »  soû  épouvantable  dif- 
formité, sont  peintes  des  traits  les  plus  forts  qu'ait 
pu  tracer  lé  poète*  Cela  dut  faire  une  grande  sen- 
sation de  son  temps ,  où  le  seul  ressort  de  la  mo-* 
raie  était  la  crainte  ;  où  celui  de  la  crainte  était  le 

• 

diable,  et  où  chacun  s'étudiait  A  donner  au  diable 
tout  ce  qui  pouiv'ait  inspirer  le  plus  d'efifroi.  Au-* 
jourd'hqi  cela  perd.tout  son  effet,  et. rien  de  plus 
froid  qu'une  peinture  teiTible  qui  n'inspire  point 
de  terreur. 

Sans  nous  occuper .  doqc  des  trois  énprnies 
faces  du  monstre  «  l'une  rouge ,  l'autre  noir^e  et 
l'autre  jaunâtre ,  de  ses  trois  gueules  écumantes 
qui  mâchent  éternellement  trois  idamn^s  (i) ,  dfe. 
ses  six  ailes  démesurées,  et  de  toutjereste  dq'^a 
effroyable  colosse ,  il  suffit  de  nous  rappela  quQ 
le  centre  de  l'Enfer ,  où  Tarchangç  rebelle  '  es^ 
plongé,  est  aussi  le  centre  de  la  terre,  et  de.yoii? 
le  parti  que  Dante  a  tiré  de  cette  idée.  Virgile  le 
prend  sur  ses  épaules,  saisit  le  moment  où.Luci-i 
fer  cesse  d'agiter  ses  sextuples  ailes ,  s'attache 
aux  flocons  de  glace  dont  les  flancs  du.monstrç 


t.»^.|ll        w% 


\ 


(i)  Le  premier  est  Judas  îscaiiotte,  et  les  deux  autres,  sans 
qu'on  puisse  voir  quel  rapport  onl.ayeç  Judas  ces  deux  meurtriers 
célèbres ,  Brutus  et  Gassius.  . 
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sont  couverts  comin6  d^ire  ëpsM^se  toison ,  et 'dtes« 
cend  aiQ^i  jusqu'à  sa  eéki^kai^*  Alors /Se  tenant 
plus  fort^meot  aux  poite ,  il  %o>ut%e  i  avec  beaucoup 
d'efforts  9  sa  léte  où  il  «vàit  te^  ^eds  «  et  mont^^au 
lieu  de  'desceudre.  11  sort  enfiu  par  l'ouverture 
d'un  rocher ,  dépose  Dante  stîir  le  bord ,  et  y  monte 
après  4ui»  Leis  jambes  renversées  de  Satan  sortent 
par  ce  soupirail  vil  ^st  }à  toujours  debout,  à  la 
place  où  il  tomba  du  ciel.  Il  s'eofotiçà  jusqu'au 
centre  de  la  terre  ♦et  il  y  resta  filé.  Cestlà  que 
cesse  d'àgîf  cette  fctce  de  gravitation  qûientrahie 
tous  lescorps  pesants  ;  et  il  est  assez  remarquable 
qu'à  travei*s  la  mauvaise  physique  que  supposent 
les  eicpUcations  qu^îl  donne  ensuite  de&  effets 
produit!;  feur  la  forme  de  Ih  Iterrte ,  ^âr  la  <îbdte 
même  de  Satab ,  le  Dante  eùtdéjâ  cèlteidëeXi)- 
Au-déstsus  de  Tendroit  où  l'es  deux  pbète^  se  ^nt 
assis,  un  ruisseau  tombe  àtraVefs  lesrodhers  ;  ils 
montent  ruïi  iàprès  rantreTpar  f à  route  étf oîie  et 
diffiôilc^tiie  f  eau  a  creusée;  iîsi^ient  enfin  t^a- 
Mttte  la  Ittmfiêre ,  et  te  ti'ouvent ,  ttprèstetit  de  ïa- 
t^taes  ,'itndu»^à  la  dartédù  jbùr. 


(i  )  li  IVndttct 'âàirètteiit  par  ces  Mots  qûU  tiiét  cUns  la  boucLe 

TufossusUUfimêo 
Al  quai  $i  tr0ggon  d'ogni  parte  ipesL 
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iSuite  de  V analysa 'de  la  Divina  ConimeMa. 

Le  {^argatoire. 

\^i  jamais  Tin^piration  se  fi  t  sentir  dans  les  chants 
d*un  poète ,  c^est  certainement  dans  les  premiers 
vers  que  Dante  laisse  échapper  avec  une  sorte 
de  ravissement ,  en  quittant  TEnfer  pour  des 
régions  moins  affreuses  9  où  du  moins  Tespé'^ 
rance  accompagne 'et  adoucit  les  tourments.  Son 
style  pr^id  tout  à  coup  un  éclat ,  une  sérénité 
qui  annonce  soti  nouveau  sujet.  Ses  métaphores 
sont  toutes  empruntées  d^ôbjets  riants.  Il  pro- 
digue sans  effort  les  riches  images  >  les  figures 
hardies  9  et  donne  à  la  langue  toscane  un  vol 
qu'elle  n'avait  ^oint  eu  julsqu'alors»  et  qu^elle 
n'a  ]amaîs  surpassé  depuis.  «  Pour  voguer  sur 
uAe  oiide  plus^voràble  (i) ,  la  nac^le  de  inon 


MMM«MMhNMM«H«MBHMa«M^* 


(!)  C.  I. 

Per  cùr^W%Uërm^latî^le^^aè 
OnutildnàpiceUa  dei^mhftÈgègHo 
Che  kùtiadieîroa  se  marsiervMef^ 
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goLiic  dresse  ses  voiles,  et  laisse  derrière  elle  cette 
\n(x  si^erribk-  Je  vais  chanter  ce  second  règue, 
où  Tame  humaine  se  purifie  et  4evient  digue  de 
moDter  au  Ciel.  Mais  ici,  muses  sacrées,  puisquf 
je  suis  tout  à  vous,  que  la  poésie  morte  renaisse, 
que  Calliope  relève  un  peu  mes  chants ,  qu^ella 
le^  accompagne  de  ces  accords,  dont  les  malheu- 
reuses filles  de  Piérius  se  sentirent  frappées ,  et 
qui  leur  ôtèrent  tout  espoir  de  pardon.  »  Puis, 
commençant  tout  de  suite  son  récit  par  une 
âescriptioa  presique  magique  :  «La  douce  cpu? 
leur  du  saphir  oriental,  qui  se  condensait, 
'dit*>il ,  dans  la  perspective  riante  d^ub  air  pur  > 
jusqu'au  premier  cercle  des  cieux,  rendit  à. mes 
yeux  tous  leurs  plàisii^s»  aussitôt  que  j'eus. quitté 
Tair  infernal  qui  avait  attnsté  mes  yeux  el  mou 
coeur(i).»^  Sa  lyre  est  montée  rar  ce  tpn;  il 
continue:  i<Le  bel  astre  qui  invite  à  Taoïour, 
réjouissait  tout  TOrient,  lorsque  je  me  toui^nai 
•vers  Tundes  pôles ,  et  que  j'y  vis  brider  quatre 
^étoiles  qui  ne  furent  jamais  vuea  que  de  la  pre- 
mière race,  des  mortels.:  Le  :ciel  paraissait  jpuir 
de  leurs  rayons.  Mallieureux  Septeptrioi^  «/tu  qs 
Teuf  et  à  jamais  à  pja^dre  ^  puisque  ta  n6>peux 


(i)    Dolce  color  d'oriental  zaffvro 

Che  s'^f^^wa  n§l  serp^o  '  asppUo 
DelV'.uer  puro,  tnfino  al  primo  giro  ^  ' 
-^U  fiCfiM /ni^  ricçminçià  dfjlettp  ^  etc»  ^   j 
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]es  Toiri(i)!  »  Laissant  à  part  le  sens  allégorique 
de  ces  étoiles^  et  les  quatre  vertus  dout  les  com- 
mentateurs y  voient  r^nblaïue,  y  a-t-il  une 
poésie  plus  brillante  9  plus  ray  ouoanie  ^  pour  ainsi 
dire  9  et  qui  &sse  mieux  sentir  le  passage  ravisr 
sant  des  ténèbres  &  la  Inmi^e  ? 

Observons  que  le  poète  ue  se  livre  pas  à  ce 
transport  en  entrfint  dans  le.  Purgatoire  9  où  il 
ny  a  ni  astres ,  ni  cieus:  brillants ,  et  où  Tespé*- 
raoce  même  est  encore  attristée  par  des  souf* 
irances  :  le  lieu  de  la  nouvelle  scène  qu^il  va 
parcourir  est  divisé  en  trois  parties  ;  le  b^is  de 
la  piootagne  5  jusqu^à  la  première  enceinte  du 
Purgatoire  :  les  sept  cercles  du  Purgatoire  qui  » 
s'élevant  les  uns  sfu*  les  autres ,  occupent  la  plus 
grande  portion  de  la  montagne,  et  le  Paradis 
terrestre  9  qui  est  au  commet.  C^est  maintepaat 
aax  environs  de  là  montagne  9  et  dans  Fespace 
qui  la  sépare  de  la  mer ,  qu^il  voit  se  lever  ou 
se  déchirer  tout  k  coup  le  voile  sombre  qui  lui 
cachait  deppis  long-temps  }es  éclatantes  beautés 
de  la  nature.  En  se  tournant  vers  le  nord ,  il  voit 
près  de  lui  un  vieillard  d^un  aspect  si  vénérable  ^ 
que  celui  d\m  père  ne  doit  pas  Petre  dar^plage 
pour  son  fils,  ^a  longue  barbe  étoit  mêlée  de 
blanc,  comme'F^taient  austt  aes  ebeveiiK,  qui 

M————     I    -■■  ■■     ■  I.  — — — ^— —  ■■■  I     II       I    [i  . 

(i)         O  SeUânUionat  vedo9o  sUo, 

Po*  che  prîçatQ^  $é'  di  mimr^elUl 
lU  9 
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tombaient  des  deiix  côtés  sur  sa  poitnDe.  Les 
rayons  des  quatre  étoiles  saintes  éclairaient  si 
vivement  son  visage ,  que  Dante  le  voyait  comme 
h  la  clarté  du  soleil.  Ce  vieillard  demande  aux 
voyageurs  qui  ils  sont  ^  et  se  montre  surpris  de 
les  voir  échappés  an  noir  abime ,  et  parvenus 
aux  lieux'  qull  habite.  Virgile  avertit  Dante  de 
s^agenouiller  en  sa  présence  »  et  de  baisser  les 
yeux  devant  lui.  Il  répond  ensuite  aux  questions 
du  vieillard ,  et  Tinstruit  du  sujet  qui  a  engagé  son 
disciple  à  ce  périlleux  voyage.  C^est  surtout  le 
désir  de  la  liberté  9  de  cette  liberté  si  chère  »  et 
dont  celui  qui  a  renoncé  pour  elle  à  la  vie  sait  si 
bien  le  prix  (1).  Jysque-lÀ,  on  ignore  quelle  est 
cette  ombre  vénérable.  On  Tapprend  ici  de  Vir- 
gile. (<Tu  lésais,  continue -t- il  ;.  toi  qui  9  pour 
elle,  dans  Utiquo,iie  craignis  point  de  te  donner 
la  mort ,  et  laissas  ta  dépouille  mortelle  4  qui  , 
au  grand  jour^  ,«éra  revétite  de  tant  d^éclat.  i^ 

Des  objections  théologiqoes  ont  été  faites  à 
notre  poète ,  sur  la  place  qu'il  assigne  à  Caton 
dans  les  avenues  du  Purgatoire ,  et  sur  Fespé- 
rance  qu'il  lui  donne  d'un  sort  heureux  an  jour 
du  jugement.  Le  dernier  commentateur  du  Dante 9 
le  P.  Lombardi ,  répond  à  ces  objections  comme 
il  peut ,  mais  cela  n'importe  guère  à  ceux  qui  » 

t 

(i)        Idbertà  va  cercando ,  ch*è  si  cara 
Conté  ta  chi  per  Ui  vita  rifiuta» 
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comme  nous ,  ne  coûsidèr^nt  ce  poëme  que  du 
cdié  poétique. 

Caton  apprend  aux  deux  poètes  ce  qu^ils  doivent 
faire  pour  gravir  cette  montagne  d'expiations  et 
d'épreuves^  Il  faut  d'abord  que  Dante  se  ceigne 
d'une  ceinture  de  joncs  cueillis  au  bord  de  la 
mer  (i)»  et  qu'il  se  lave  le  visage,  pour  en  effacer 
la  fumée  des  brasiers  infernaux*  Après  ces  instruc'- 
tions,  il  disparaît.  Dante  se  lève,  et  se  dispose 
à  suivre  de  nouveau  son  maître.  Au  lever  de 
Taurore,  ils  remplissent  d'abord  les  formalités 
expiatoires  qui  leur  ont  été  prescrites.  Le  soleil 
paraît  (2),  et  ils  voient  s'avancer  un  objet  lumi* 
neux  qui  voguait  rapidement  sur  les  eaux.  C'est 
une  barque  remplie  d'ames  qui  vont  au  Pur- 
gatoire^ et  un  ange  éclatant  de  blancheur  et  de 
lumière  qui  les  y  conduit  (3).  EUçs  chantent , 
en  approchant ,  le  cantique  que  lés  Hébreux 
chantèrent  après   la  sortie  d'Egypte.   L'ange, 
quand  il  les  a  déposées  sur  le  rivage ,  s'en  retourne 


(i).Le  jonC)  disent  ici  les  commemtateurs^  est  par  son  ffcorct 
unie  et  lisse  le  symbole  de  la  pureté  et  dé  la  simplicité;  il  est  par 
sa  souplesse  celui  de  la  patience  j  toutes  vertus  nécessaires  dan;  h 
chemin  du  ciel. 

(5)  Je  ne  dis  rien  de  pli»  ici  de  cet  ange  qui  M  peint,  oomme 
tom  le  reite,  d'une  manière  admirablt.  Je  reyieadrai  plus  loin  sur 

«tobjcç. 

9- 
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aussi  promptement  qa^il  est  venu  (i).  Ces  âmes 
vont  errant  comme  des  étrangères. dans  un  pays 
inc(Minu  :  elles  aperçoivent  les  deux  voyageurs^  et; 
leur  demandent  quel  chemin  elles  doivent  suivre* 
Yirgile  leur  apprend  qu^ils  sont  étrangers  comme 
elles»  etqu^ils  sont  parvenus  en  ce  lieu  par  un 
chemin  si  difficile ,  que  la  route  qu^ils  doivent 
faire  en  montant  ne  leur  paraîtra  qu^un  jeu.  Les 
ames^  en  s'approchani  du  Dante ,  s^aperçoivent 
à  sa  respiration  quMl  vît  encore»  E^les  sont  frappées 
d^étonnement ,  et  Tentourent  en  foule  ,  comme 
le  peuple  se  presse  «pour  apprendre  des  nouvelles  » 
autour  d'un  messager  qui  porte  en  signe  de  paix 
une  hranche  d'olivier* 

L'une  des  ombres  s'avance  vers  lui  pour  l'em- 
brasser» avec  tant  d'affection  qn'il  fait  vers  elle 
un  mouvement  pareil.  Mais  il  sent  alors  le  vide 
de  ces  ombres,  qui  n'ont  de  réel  que  l'apparence. 
Trois  fois  il  étend  ses  bras»  et  trois  fois»  sans  rien 
saisir  »  ils  reviennent  sur  sa  poitrine.  L'ombre 
sourit  ^  et  se  montre  enfin  si  bien  à  lui  »  qu'il 
reconnaît  en  elle  Casella  »  son  mattre  de  mu- 
sique et  son  ami.  Us  s'entretiennent  quelque 
temps  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié  ;  ensuite 
le  poète,  fidèle  à  son  goût  pour  la  musique 9 :pne 
Casella^  s'il  n'a  point  perdu  la  mémoire  ou 
l'usage  de  ce  bel  art^  de  le  consoler  dans  ses 

(0  Edelsengï,  corne  venne,  vehce» 
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peines,  parla  douceur  de  son  chant;  le  musioiei) 
ne  se  fait  point  prier  ;  il  chante  une  canzone  de 
Dante  lui-même  (i) ,  avec  une  Toix  si  douce  et  si 
touchante ,  que  Dante  et  Virgile ,  et  toutes  les 
âmes  yenues  avec  Casella ,  restent  enchantés  de 
plaisir.  Cette  petite  scène  lyrique ,  av bord  de  la 
mer,  a  un  charme  particulier,  surtout  pour  ceux 
qui  ont  voué ,  comme  notre  poète ,  une  affection 
constante  à  cet  art  consolateur.  Mais  le  sévère 
Caton  vient  troubler  leur  jouissance;  il  leur  rap- 
pelle qu'ils  ont  autre  chose  à  faire  que  d'entendre 
chanter^  et  qu'ils  doivent,  avant  tout,  s'avancer 
vers  la  montagne.  Ils  se  dispersent  <<  comme  des 
colombes  occupées  à  becqueter  un  champ  de 
blé ,  et  qui  voient  paraître  tout  à  coup  un  objet 
qui  les  effraye  {z)^^ 

Dante  et  Virgile  s'avancent  :  ils  arrivent 'au  pied 
de  la  montagne  (3) ,  et  cherchent  un  endroit 
accessible.  Us  voient  venir  sur  leur  gauche  une 
troupe  d'ames  qui  cherchent  aussi  un  chemin. 
Elles  marchent  si  lentement ,  qu'on  n'aperçoit 


(i)  Amor  çhe  nella  mente  jni  ragiona^ 

(i)       Corne  quando ,  cogliendo  hiada  o  loglio  » 
Gli  colombi  adunati  aUapastura,  etc.  . 

(3)  C III.  J'omets  ici  beaucoup  de  descriptions,  de  discours > 
d^exptications  philosophiques;  il  s'agit  de  gravir  la  montagne  du 
IHirgatoire  ;  et  ne  pouvant  pas  faire  d'une  analyse  une  traduction  ^ 
1  écarte  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  ce  but. 
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point  les  mouvements  de  leurs  pas.  Yirgile  leur 
adresse  la  parole;  elles  s^avancent  alors  plus 
promptement ,  les  premières  d^abord ,  les  autres 
à  leur  suite ,  oornme  des  brebis  qui  sortent  du 
bercail  :  les  unes  se  pressent ,  les  autres  plus 
timides  attendent ,  la  tête  et  les  yeux  baissés  Vers 
la  iecTe\  simples  et  paisibles,  ce  que  la  première 
fait ,  les  autres  le  font  de  même  ;  si  elle  s^ar-* 
réte,  elles  s^arrétent  comme  elle,  et  ne  savent 
pas  pourquoi  (i).  Cette  comparaison  naïve  » 
et  presque  triviale ,  tîrée  des  objets  champêtres  « 
qui  paraissent  avoir  en  pour  notre  poète  un 
charme  particulier ,  est  exprimée  dans  le  texte 
avec  une  vérité ,  une  élégance  et  une  grâce  qui 
la  relèvent ,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  sim-« 
plicité.  Il  j  donne  le  dernier  trait ,  en  peignant 
ce  troupeau  drames  simples  et  heureuses  9  s^a- 
vançant  avec  un  air  pudique  et  une  démarche 
honnête.  L^ombre  de  son  corps  '9  que  le  soleil 
projette  sur  la  montagne ,  effraye  celles  qui  mar-> 
chent  les  premières  ;  elles  reculent  quelques  pas  9 
et  toutes  les  autres  qui  le$  suivent  en  font  au- 
tant, sans  savoir  pourquoi.  Yirgile  les  rassure  en 
leur  disant  que  celui  qu'il  avoue  être  un  homme 
vivant  9  n*e$t  point  venu  sans  Tordre  du  ciel.  Alors 
elles  leur  indiquent  un  chemin  étroit  9  où  ils 
peuvent  pénétrer  avec  elles,  L'une  de  cçs  âmes  so 


ITT» 


(0        Corne  le  pecorelle  escon  del  chiuso ,  etc. 
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fait  Connaître;  c'est  Mainfroy^  roi  de  la  Fouille, 
fils  de  Frédéric  II ,  mort  eiccomnmaié  comme  son 
père-  On  n'avait  pas  voulu  qu'il  fût  enterré  en 
terre  sainte  :  il  le  fut  auprès  du  ponf  de  Béné« 
vent.  Mais  ce  ne  fut  pas  assez ,  an  gré  du  pape  Clé- 
ment ly,  qui  chargea  le  cardinal  de  Cosence  de 
£|îre  exhumer  le  cadavre ,  et  de  l'envoyer  hors 
des  états  de  l'Eglise.  «t 

L'ombre  de  Mainfroy  assure  que  cela  fut  inu- 
tile ,  que  ce  cardinal  perdit  sa  peine ,  que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  infinie ,  et  que  l'excom- 
munication dun  pape  n'ôte^pas  tout  moyen  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  rÉternel ,  pourvu  que 
Ton  ait  ime  ferme  espérance  ;  seulement,  si  l'on 
meurt  contumace ,  on  doit  rester  en  dehoi*s  du 
Purgatoire ,  trente  fois  autant  de  temps  qu'on  a 
persisté  dans  son  obstination ,  à  moins  que  ce 
temps  ne  soit  abrégé  par  de  bonnes  prières.  Je  ne 
sais  si  les  papes-  admettaient  alors  cette  espèce  de 
tarif  :  depuis  long-temps  leur  prudence  l'a  rendu 
à  peu  près  inutile  ;  ils  ont  excommunié  beaucoup 
moins ,  et  n'envoient  plus  de  cardinaux  déterrer 
les  cendres  des  rois. 

Dante  s'aperçoit ,  au  chemin  qu'a  fait  le  soleil , 
an  tQmps.qui  s'est  écoulé  sans  qu'il  y  ait  pris  garde, 
pendant  le  récit  de  Mainfroy  (i).  Cela  inspire  à 
un  poète  philosophe  des  vers  philosophiques  d'ua 


■•ii*»«^»w-««pi»»iiWi»— ^^""•«i^iW"''*""''™**'"'"""'^"'"^*""""'**^^" 
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style  ferme,  exact,  et,  comme  celai  de  hncmcCf 
toujours  poëtufae,  sur  la  puissance  de  Tatteniion 
lorsqu'un  objet  nous  attache  par  le  plaisir^  ou 
par  la  peiùfe  qu'il  nous  causé,  et  sur  cette  facvlté 
auditiv^e  qu'exerce  alors  notre  amie,  indépendante 
de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir.  11  recon- 
naît enfin  qu'ils  sont  arrivés  à  ce  passage  étrqî| 
et  difficile  que  les  âmes  leur  avaient  indiqué* 
Oils  j  gravissent  avec  beaucoup  de  peine,  anivent 
sur  une  première  plate-forihe  qui  fait  le  tour  de 
la  montagne  ;  et  de  là ,  sur  une  seconde ,  par  un 
chemin  non  moins  |^ible.  Ils  s'asseyent  alors  » 
tournés  vers  le  levant 9  d'où  ils  étaient  partis;  le 
spectacle  du  ciel  et  de  l'immensité  occasionne 
entre  eux  des  questions  et  des  réponses  astrono- 
miques et  géographiques ,  où  Dante  s'exprime 
toujours  en  poète ,  en  ménie  temps  qu^en  géo- 
graphe et  en  astronome.  Les  âmes  des  négligents 
sont  retenues  dans  ces  enceintes  ^  qui  précèdent 
le  Purgatoire.  Le  poète  en  décrit  une  troupe 
nonchalamment  assise  à  Tombre  derrière  des 
rochers  >  et  peint  avec  sa  fidélité  ordinaire  leur 
contenance  et  leurs  attitudes  indolentes,  il  en 
distingue  une  qui  était  assise ,  se  tenant  les  ge- 
noux embrassés,  et  courbant  entré  eux  son  vi- 
sage (i).  Quelques  mots  qu'il  adresse  à  son  guide 

(1)        Sedeva  ed  ahbraccim^a  leginocchia, 
Tenendo  7  visa  già  ira  esse  hasso. 
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attirent  Tattention  de  cette  ombre  :  elle  lève  ua 
peu  les  yeux  et  le  regarde,  maïs  seulement  jusqu'à 
la  moitié  du  corps  ;  dernier  coup  de  pinceau  qui 
achève  ce  portrait  si  ressemblant.  Ce  qu'elle  dit 
ne  peint  pas  moins  bien  son  caractèt^.  Danle  la 
reconnaît  :  il  lui  parle  et  la  nomme  (i)  ;  mais  ce 
nom  est  si  obscm*,  que  tous  les  commentateurs 
avouent  n'en  avoir  janaais  entendu  piu'ler. 

D'autres  ombres  un  peu  moins  inactives  (2^^ 
s'aperçoivent  que  le  corps  du  Dante  n'est  pas  dia- 
phane, que  c'est  un  corps  vivant ,  un  mortel;  Vir« 
gile  le  leui^  confirme  :  aussitôt  elles  r^nontent 
vers  leurs  compagnes ,  aussi  rapidement  que  des 
vapeurs  enflammées  fendent  l'air  pur  au  com- 
mencement de  la  nuit ,  ou  que  le  soleil  d'été  fend 
un  léger  nuage  ;  elles  reviennent  aussi  prompte- 
inent  toutes  ensemble.  Dante  en^st  Mentôt  en- 
touré. Toutes  veulent  qu'il  fasse  mentî(Hi  d'elles 
quai\(i  il  retournera  sur  la  tetre ,  et  qu'il  leur  ob- 
tienne des  prières  qtii  doivent   abréger   leurs 
épreuves.  Plusieurs  lui  racontent  leurs  tristes 
aventures*  Celle  de  Buonœnùe  de  Afontefeltro 
^  la  seule  remarquable* 

Buonconte  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Cam- 
paldino  (3) ,  et  l'on  n'avait  jamais  pu  retrouver 


(0  Ce  nom  est  Bélacqua  ;  mais  l'on  n'en  est  pas  plus  avancé. 

WCV.  .  •        • 

(3)  II  Juin  laSg. 


I 
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son  corps.  Cest  sur  cela  que  Dante  imagine  cetlef 
fable  épisodique.  Ce  guerrier  Gibelin ,  blessé  à 
mort  dans  la  bataille,  parvint  auprès  d^une  petite 
rivière  qui  descend  des  Apennins ,  et  se  jette  dans 
FArno.  Là  il  tomba ,  en  prononçant  le  npm  de 
Marie.  L^ange  de  Dieu  vint  aussitôt  prendre  son 
ame,  et  celui  de  TEnfer  criait  :<4  O  toi  qui  Tiens 
du  ciel ,  pourquoi  m'ôtes-tu  ce  qui  est  à  moi?  Tu 
emportes  ce  que  celui-ci  avait  d'éternel,pour  tine 
petite  larme  qui  me  Tetilève  (i).  Mais  je  vais  trai- 
ter autrement  ce  qui  reste  de  lui.>)  Alors  il  élève 
des  vapeurs  humides ,  les  condense  dans  Tair ,  les 
combine  avec  le  .vent,  et  les  fait  retomber  en 
pluie  si  abondante  que  toute  la  campagne  est 
inondée  ;  les  ruisseaux  se  débordent;  le  corps  de 
Buonconte  est  entraîné  par  le  torrent  et  préci- 
pité dans  FAmo.  Ses  bras  qu'il  avait  pris ,  en  ex- 
pirant, la  précaution  de  mettre  en  croix  sur  sa 
poitrine ,  sont  séparés  ;  il  est  jeté  d'un  rivage  à 
Tautre ,  et  en&n  plongé  au  fond  du  fleuve ,  où  il 
est  recouvert  de  sable.  Cette  machine  poétique  du 
diable  troublant  tout  sur  la  terre  et  dans  les  airs, 
bouleversant  les  éléments  y  et  mettant  partout  le 
désordre  dans  Toeuvre  du  grand  ordonnateur ,  se 
trouvait  bien  déjà  dans  quelques  légendes  et  dans 
quelques  contes  ou  fabliaux  ;  mais  elle  parait  ici 


■•■*■* 


(  I  )         Tu  te  ne  parti  di  costui  Vetcmo , 

Fer  una  lagrimetla  cfie'l  mi  togUe, 


D'ITALIE,  CHÂP.  IX.  189 

pour  la  première  fois  revêtue  des  couleurs  de  la 
poésie,  et  c'est  du  poëme  de  Dante  qu'elle  a  passe 
(laas  l'épopée  moderne»  où  elle  joue  pi^sque  tou«* 
jours  un  grand  rôle. 

Enyironné  de  ces  ombres  importunes ,  le  poète 
$e  compare  à  un  bommé  qui  vient  dé  gagner  une 
for  te.  partie  de  dez  (i),  et  qui,  pendant  que  son 
adversaire  s'éloigne  seul  et  triste  ,  se  retire  en- 
touré de  tous  les  spectateurs  empressés  à  le  sui<* 
vre,  à  le  précéder ,  à  s'en  faire  voir,  et  obstinés  à 
ne  lé  quitter  que  quand  il  leur  a  tendu  la  main. 
II  nomme  plusieurs  de  ces  ombres  d'hommes  as« 
sassînés  dé  diverses  manières,  qui  le  conjurent  de 
prier  pour  elles.  Dégagé  de  cette  foule  ,  il  ques- 
tionne son  guide  sur  l'efficacité  que  ses  prières 
pourront  avoir.  Virgile  l'engage  à  ne  se  point  oc-  ^ 
caper  de  ces  difficultés,  qui  seront  toutes  réso* 
lues  par  Béatrix ,  quand  il  l'aura  trouvée  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Dante  double  alors  le 
pas ,  et  se  sent  animé  d'un  nouveau  courage.  Mais 
à  part  de  toutes  ces  ombres ,  dont  ils  commencent 
à  s'éloigner,  ils  aperçoivent  celle  d'un  poète  alors 
oâèbre ,  de  Sordel ,  l'un  des  Troubadours  ita* 
liens  qui  s'était  le  plus  distingué  dans  la  langue  et 
la  poésie  des  Provençaux.  Sordel  était  assis  ;  son 
attitude  était  fière  et  presque  dédaigneuse;  le 

*"  '  .1  .1     '    '  ■  I     ■  ■!  Il   I  ni  n  «iiu       ,      I     I*   y  ■  .■.■■iiiy    .|H       I   .IIIP)     IV  t     ■ 

Quando  $i  partent  giuoco  deUa  z«nf*etc« 
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mouyement  de  ses  yeux,  lent  et  plein  de  décence. 
Il  ne  répond  point  à  une  première  question  que 
lui  fait  Virgile,  et  le  laisse  approcher  en  le  re- 
gardant, comme  un  lion  quand  il  se  repose  (i). 
Mais  dès  que  Virgile  lui  a  dit  que  Mantoue  fut 
sa  patrie,  lui  qtii  était  aussi  de  Mantoue,  se  lève^ 
•e  nomme,  et  les  deux  poètes  s'embrassent. 

Cet  élan  d'un  sentiment  patriotique  en  fait 
naître  un  dans  Taroe  du  Dante  ;  il  s'emporte  avec 
yéhémence  contre  Fesprit  de  discorde  qui  per- 
dait alors  ritalie  :  ii  Ah  !  malheureuse  esclave, 
s'écrie«t-il ,  Italie  ^  sqour  de  douleur ,  vaisseau 
sans  pilote  au  sein  de  la  tempête  (  2  ) ,  toi  qui  n'es 
plus  la  maîtresse  des  peuples,  mais  un  lien  de 
prostitution  :  cette  ame  généreuse  n'a  eu  besoin 
que  du  dous  nom  de  sa  patrie  pour  &ire  à  son 
concitoyen  l'accueil  le  plus  tendi*e  et  le  plus  em- 
pressé,' et  maintenant  tous  ceux  qui  vivent  dans 
ton  sein  sont  en  guerre  :  ceux  qu'une  même  en- 
ceinte et  un  même  fosae  renferment  se  dévorent 


(i)  Solo  guardanda 

A  guisa  di  leon  quando  si  posa. 

(a)    jihi  serva  Italia  ^  di  dolore  osteUo , 

Nave  senza  nocchiero  in  gran  tempestu , 
Non  donna  di  pro^ineie,  ma  h ^  etc. 

Ce  dernier  mot ,  très  mal  sonnant  aujourd'hui ,  était  alors  de  U 
langue  commune.  Il  n'ôte  rien  à  la  force  et  à  Tdoquenee  de  (x 
morceau. 
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^ntte  eux.  Cherche  ;  malheureuse ,  cherche  le  long 
de  tes  rivages  ;  regarde  ensuite  d^ns  ton  seki  »  et  vois 
s'il  est  en  toi  quelque  partie  qui  jouisse  de  la  paix« 
Que  te  sert  le  frein  des  lois  que  t'imposa  Justi-* 
nien,  si  tu  n'as  plus  personne  qui  le  gouverhe? 
Sans  ce  frein ,  tu  aurais  moins  à  rougir.  f>  Ce  n'est 
pas  seulement  comme  Italien ,  mais  comme  Gibe* 
lin  qu'il  s'emporte  ainsi*  Il  finit  en  exhortant  les 
peuples  d'Italie  à  reconnaître  Tautorité  de  César  ; 
Tempereurr  Albert  d'Autriche  k  dompter  ces  es- 
prits rebelles  »  et  Dieu  9  qui  est  mort  pour  tous  le$ 
hommes ,  à  se  laisser  'enfin  toucher  par  taut  de 
malheitrs. 

De  l'Italie  en  général  il  en  vient  à  Flqreif  ce  sa 
patrie ,  et  loi  adresse  u09  apostrophe  assaison* 
née  de  l'ironie  la  plus  amère  :  a  O  Florence!  tu 
dois  être  satisfaite  ^de  cette  digression  (  i  ).  Elle 
ne  peut  te  regarder 9  grâce  à  too  peuple»  qui 
s'étudie  à  te  procurer  un  autre  sort.  Beaucoup 
d'autres  peuples  tmt  la  îu$tice  dans  le  cœur ,  mais 
elle  y  agît  avec  lentenr  pour  ne  pas  àgiç  sans 
prudence  ;  le  tien  l'a  toujours  à  la  bouche.  Beau- 
coup se  refusent  aux  charges  publiques;  mais  ton 
peuple  répand  sans  être  appelé,  «t  s'écrie  :  J'en 
veux  supporter  le  poids.  Maintenant  réjouis^toi , 


(0    Ficarenza  rnia ,  benpuoi  esser  cpiUent^ 
J^i  quesîa  digression ,  ^he  non  U  tocca 
Mercè  dâl  popol  tuo,  etc. 
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tu  en  as  bieu  sujet.  Tu  es  riche;  tu  es  en  paix ,  fti 
es  sage.  Si  je  dis  la  vérité,  ce  sont  les  effets  qui  le 
prouvent.  Athènes  et  Laçédémone  qui  firent  des 
lois  si  sages  et  réglèrent  si  bien  la  cité^  ne  firent 
que  peu  de  progrès  dans  Fart 'de  bien  vivre,  au- 
près de  toi  qui  fais  des  règlements  si  subtils,  que 
ce  que  tu  ourdis  en  octobre  ne  va  pas  jusqo*à  la 
moitié  de  novembre  (i)f  Combien  de  fois,  en  peu 
de  temps ,  as-tu  changç  de  lois,  de  monnaies  , 
.  dWficles  publics ,  d'usages,  et  renouvelé  tes  ci- 
toyens !  Si  tu  as  bonne  mémoire ,  et  un  jugement 
sain ,  tu  te  verras  toi-même  comme  une  malade , 
qui  ne  trouve  sur  la  plume  aucune  position  sup- 
portable ,  et  se  retombe  sans  cesse  pour  donner  le 
change  à  ses  douleurs  {z).  »  En  lisant  cette  élo- 
quente invective,  on  est  teiité  d'appliquer  au 
Dante  cequ^ii  dit  lui-même  deYirgile,  dans  le 
premier  chant  de  son  Enfer  ^  et  de  recottmaitre 
en  lui 

Quetta  fonte 
Che  spande  éUparlav  si  largo'Jmme^ 

Cependant  le  poète  Sordel  ne  connaît  encore 


(i)  Ch'a  mezzo  not^embre 

Non  gÙMge  quel  che  tu  d^ottohrefiîL 

(a)  Fedrai  te  sîmigUante  a  queUa  *nfermm 

Che  non  pub  trovarposa  in  su  le  piume^ 
Ma  con  dar  vokm  suo  dolore  scherma^ 


< 
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que  comme  A([antouaa  celui  qu'il  a  si  bien  ac* 
cueilli  sur  ce  seul  titre  ;  il  veut  eofiu  en  savoir 
davantage  (i).  Virgile  se  nomme  :  Sordel  |  frappé 
de  surprise  et  de  respect ,  tombe  à  ses  pieds  ;  a  O 
gloire  du  pays  latin ,  lui  dit-il  9  toi  par  qui  notre 
ancienne  langue  montra  tout  son  pouvoir!  ôéter* 
nel  honneur  du  lieu  de  ma  naissance  9  quel  méiite 
ou  plutôt  quelle  faveur  te  montre  à  mes  yeux  ?  » 
Alors  Virgile  l'instruit  du  sujet  de  son  voyage ,  et 
lui  demande  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
facile  pour  arriver  au  Purgatoire.  Sordel ,  avant 
de  leur  indiquer  une  issue  pour  s'élever  plus  haut 
sur  la  montagne ,  les  conduit  vers  une  espèce  de 
vallon,  dont  notre  poète  fait  une  description  riche 
et  brillante.  Les  plus  vives  couleurs  et  les  parfum» 
les  plus  délicieux  y  charmaient  les  yeux  et  l'odo- 
rat (2).  Couchées  entre  des  fleurs,  des  âmes  y 
chantaient  avec  des  voix  mélodieuses  l'hymne  du 
Sal^e  Regina.  C'étaient  des  ame$  d'empereurs  et 
de  rois,  bons  et  mauvais ,  mais  qui  le  furent  avec 
assez  d'indolence  pour  trouver  ici  place  parmi  les 
négligents.  L'empereur  Rodolphe,  son  gendre 
Ottakér  ou  Ottocar;  thilippe-le-Hardi,  roi  de 


(OCVJI. 

(t2)  Cette  description  se  termine  par  ces  trois  vers  cbarraauts  s 

Won  apea  pur  natura  m  dipînto , 
Jlïa  di  soavità  di  mille  odori 
FifacM  un  incofnUo  indistinio. 
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France ,  et  Henri  roi  de  Navarre ,  qu^il  peint  tous 
deux  affligés  dés  mœurs  dépravées  de  Philippe-le- 
BeUfilsflerunetgendrederautre»  etqu'il  nomme, 
à  cause  de,  ce  dernier  roi  »  père  et  beau-père  du 
mal  français  (i);  Pierre  III  d^Aragon»  Charles 
d* Anjou ,  roi  de  Napies,  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre »  et  quelques  autres  encore  qui  ne  paraissent 
pas  tous  également  bien  placés  dans  cette  catégo- 
rie de  princes. 

Le  soir  était  venu  quand  ces  ombres  cessèrent 
leurs  chants  et  commencèrent  un  autre  hymne. 
C'est  peut-être  tout  ce  qu'eut  dit  un  autre  poète  ; 
mais  le  nôtre  le  dit  avec  une  richesse  de  '  poésie 
sentimentale  et  d*idées  mélancoliques  et  tou- 
chantes 9  qui  parait  en  lui  véritablement  inépui- 
sable (2).  ^  Il  était  déjà  Theure  qui  renouvelle  les 
regrets  des  navigateurs  et  leur  attendrit  le  cœiu*» 


M  '  1   '  '      f      '  J"     y  '  l  ■  '  1'  ■  Wil  I         '.■  'J    I   M     ■  Il  u 


(1  )      Padre ,  e  s^ofi^rv  ^on  ^  mst  di  frç/uiift. 
(a)  C  VIII- 

Er0  pà  tqrçt  ç^q  volfffl  di$io 
A*  napiganti  e'nienerisce  il  cupre , 
JjO  di  cK  han  detto  c£  doki  amici  0  dio  f 

E  che  lo  nuovo  peregrin  ttamore 
Punge  y  se  ode  squiBa  di  lontanOy 
Che  paia*l  giorno  pianger  che  si  muore^ 

Quand*  io*ncominciaij  ele. 

On  reconnatt  dan^  ce  4^nier  vers  l'origHia!  de  celui-ci  de  U 
belle  élégie  de  Gray,  sur  un  cimetière  de  campagne. 

Tfie  curfew  tolls  iftc  kneU  ofparting  dagr. 
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le  jour  où  ils  ont  dit  adiea  &  leurs  plus  cfaiers  amis , 
et  qui  pénètre  d'amour  le  nouveau  pèlerin ,  s'il 
enlend  de  loin  le  son  de  la  cloche  qui  parait  pleu- 
rer le  jour ,  quand  il  expire  :  alors  je  commençai 
à  ne  plus  rien  entendre,  etc.  » 

Les  âmes  venaient  de  commencer  un  second 
hymne,  lorsque  leurs  chants  sont  interrompus 
par  Tarrivée  de  deux  anges  armés  d'épees  flam-* 
boy  an  tes ,  mais  dont  la  pointe  est  émoussée  (i). 
Ils  sont  envoyés  par  la  vierge  Marie  pour  dé- 
fendre ce  vallon  du  serpent  qui  va  tenter  d'y  pé- 
nétrer. Ils  s'abattent  sur  le  sommet  de  deux  ro- 
chers. Peu  de  temps  après ,  le  serpent  arrive  et 
commence  à  se  glisser  entre  les  fleurs.  Les  deux 
anges  s'élèvent  dans  les  airs ,  mettent  en  fuite  le 
reptile  par  le  seul  bruit  de  leurs  ailes,  et  viennent 
se  remettre  à  leur  poste.  Ptino ,  juge ,  c'est-à-dire 
souverain  de  Gallura  en  Sardaigne ,  et  Conrad  9 
àe  la  famille  des  Malaspina ,  qui  avaient  donné  au 
Dante  un  asy le  dans  son  exil ,  reprennent  avec 
loi ,  Sordel  et  Yirgile ,  un  entretien  qu'avait  inter- 
rompu Tarrivée  du  serpent. 

Us  étaient  assis  tous  cinq  sur  l'herbe  fraîche  , 
au  lever  de  l'aurore  (2)*  Dante  se  sent  accablé  de 
sommeil  ;  il  s'endort,  a  C'était  l'heure  du  ma- 

^  ■  ■  — i^i—     ■  I  M^— — i         ■  Il  I  ■■  I  ■ 

(1)  Nons  reviendrons  bientdt  sur  ces  deux  anges,  comme  sur 
celui  que  nous  avons  déjà  trouvé  phis  haut. 
WCIX; 
lu  10 
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tin  (  I  )  OÙ  ^hi^o^deUç.  commence  $«.s  toiâes 
pla.intçs»  pexit-élxç  au  spiiv^enir  de  se$  anciens 
ina]hjeui:s  f^  et;  qixe  UQtx^  ai^q  plus  éU:angèi;e  aux 
sf^Qfi ,  qt  u^n^  QS|Çl%V:e  4e  94»sîpeiMé?6^«,4  dan&ses 
visions  quelque  chose  4^  ^\if^  i^  \iQ  poiète  voit 
en  sp,Q.ge,  \\n,a/jsjk'>  aifti^  ^iJ^  di'oïc  qui  foodsup  lui 
çowmft  Ifl^^ju^^re^n  ^^  Vwièv^  jHsqu  41a  sphère  4u 
feu ,  oy,  i)js,s*^n^^i;a^i:|jb  et  ^^t  çQu^uméa  tous  les. 
deux,  4  sfffl,  ^éyei)  »,  U  iw  ireçQui»^!  plua  aïOour 
de  liii  l.ça,iuêmf(4  ohjeJ^;  il  apprend  de  Vinfple  ce 
c|ui  ^'fst.p^s^  pendant  spa  spmm^<  UQ«>£e«ioia 
noajrp,ç,ç^L]^i/e^quie8|>,  açlou-l/tj^  im^i-pièleB,  le 
SX">l^/?te  J*fl^gi;4çç.  diupfl^  e^i.  yjeiMiQ  Tenlever 
^^  IX  Rft''*^  W  ^PMî^^tt  liep  ojù.ili  se  trQ  w.e«  Sordel 
et  Iça  ^iV;çS(S^iff.i;qst4siQjùi(  ^^.4tabQt^a4ip^ 
^,ir,gUq  ^  ^Vii^i^liçs  tfacest  de  liai  belW  Lucie>,  qui 
lui  a  iodl^qpe  ,^  pi;ès  d^ Ji^  ^  Tentrue  ditPurgaloiret 
et  a.  di3pa|:u  eut  ra(Çfwg.tqiQp$.que  £>ante  rau^raife 
l^^  XW^r  ^  s^»J^y^^,i»Wcl*ft  y^ps,  K  porte  avec 

«P».  gHJfJ/î-  EIJ^  était.  S^^é^  P^'^'  W>  Wge,  aroaé 
4!up^  q?4^:qtinfiçlaate,  Lffnsflttt?  Qe|îiQge.appreodi 
que  c'est  Lucie  qui  les  ai  CQQd^.its  «  il  leur  peirmet 
^^^^PTfOfiher.  d^^iufis  degisoftdâ  w^bms.de  cUffë* 
renjte^  coul^ur»s  ,^  au  i^it  d^squ^els.!!  se  tten^  im- 
nvpbiler.Dantjç, aoi^Aivpfti'.Yfirgtfe ,  (»aule péai- 
blemenl  jusqu^a  lui  ,^  se  prps terne,  à.  ses.  piedsLet 

(  I  )        jyelV  or  a  chç^  Cfimincia  L  tristi  lai 

La  rondinella  pressa  alla  mattina ,  ctc« 
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le  eohjure,  en  se  frappant  la  poitrine  f  de  hit  pcfr- 
mettre  Teiilrée  de  ce  lieu  redoutable*  L'an^ge  le  lui 
permet  enfin.  La  porte  s^ouTre  i  et  tourne  sur  sdt 
goods  avec  un  fracas  borrtbïe.  A  ce  brivit  succède 
uae  karaionie  délicieuse.  Le  poète ,  en  entrant 
^ns  cette  enceîil  te  ^  enteridle^louamjpts  de  l*Ét«r<^ 
nel  cbaâ.tées  pitr  jles  voix  si  méiodretises  qa'ellei^ 
hû  rappellent  rimpvessktu  qu'il  a;  souvent  épreté^ 
iF^e  qiiand  Targue  afecompâfpiai'i  te  chant  àei 
fi^es^  e^  ipie  tantôt  el»  eirteAdinl  tes  i^releaf 
taoiôt  elles  cessaient  de  se  faire  entendre. 

Toiite  cette  pretiiière  diviision  de  tai  secaode 
partie: dtk'poëine  esl^  etuaraie  dà  voit,,  iertile  eo 
descrifvlions  et  en  Scèn»»  drknwliifnes.  Le»  des« 
cripltdn»suffk>ut  y  sont  d'une  rvebesse,  qfttf'une 
ftèebe  analyse  peut  à  peine  hn^seir  entrevoir  ^  le^ 
eieux  y  les  stMea^  les  mers  «  les  ca«npagnes  ^  les 
fletn*Sr  (^>vf  est  peini  dbs  Govdrenfrslespkisfratciyes 
et  les  plnevives.  Les  chlfë^s  aa^tiatnreis  ne  coùt^^^H 
pas^pl«n  au  poète  que  ceux  dont  i\  pi^end  ^e  nM^ 
dèle  dnns'ki'nnture.  Ses-an^s  ont  qnekfne  chose 
de  céleste  ;.  ehacpie  foiv  qu'il  eif  introduit  de  ods-* 
veattOLrit  varie  leurs  habits,  lenrs  attifiides^  et 
leurs  (brmes!.  Le  premier ,  qui  passe  les  âmes  dans 
une  barcpne  (i);»  a  de  grandes  ailes  blanches  dé>- 
ploy ées ,.  et  un  vêtement  qui  les  égale  en  blan- 
cheur. Il  ne  se  sert  ni  de  rames,  ni  de  voiles,- ni 


,à»m»» 


{i)C.H,  y.  23  et  SUIT. 

10.. 
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d*aucun  autre  moyen  humain  ;  ses  ailes  suffisent 
pour  le  conduire.  Il  les  tient  dressées  vers  le  ciel , 
et  frappe  Tair  de  ses  plumes  éternelle^  qui  ne 
changent  et  ne  tombent  jamais.  Plus  Foiseau  di- 
vin (i)  approche 9  plus  son  éclat  augmente;  et 
Tœil  humain  ne  peut  plus  enfin  le  soutenii'.  Les 
deux  anges  qui  descendent  avec  des  glaives  en* 
flammés  pour  chasser  le  serpent  ^(2),  sont  vê- 
tus d'une  robe  verte  comme  la  feuille  fraîche 
éclose;  le  vent  de  leurs  ailes,  qui  sont  de  la  même 
couleur,  Tagite  et  la  fait  voltiger  après  eux 
dans  les  airs  :  on  distingue  de  loin  leur  blonde 
chevelure  ;  mais  Tœil  se  trouble  en  regardant  leur 
face  et  ne  peut  en  discerner  les  traits*  Enfin ,  le 
dernier  que  Ton  a  vu  garder  Tentrée  du  Purga- 
toire ,  porte  une  épée  qui  lance  des  étincelles  que 
le  regard  ne  peut  soutenir  ;  et  ses  habits  sont  au 
contraire  d'une  couleur  obscure,  qui  ressemble 
à  la  cendre  ou  à  la  terre  desséchée ,  soit  pour  faire 
entendre  à  ceux  qui  vont  expier  leurs  fautes  que 
rhomme  n'est  que  poussière;  soit  pour  signifier, 
comme  le  veulent  d'autres  commentateurs  (3) , 
que  les  ministres  de  la  religion  doivent  se  rappeler 
sans  cesse  ces  mots  de  TËcclésiastique  ^  dont  on 
les  soupçonne  apparemment  de  ne  se  pas  souve- 


(i)  Vucoel  dmno. 

(a)  C  VIII ,  V.  25  et  suiv. 

(3)  Vclutello  et  Lombardî. 

.    / 
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iiir  toujours  :  De  quoi  s*enorffieiUic  ce  qui  n*est 
que  terre  et  que  cendre  (  i  )  ? 

On  se  rappelle  que  Tenceinte  générale  du  Pur- 
gatoire est  composée  de  sept  cercles  »  placés  Fan 
sur  Tautre  autour  de  la  montagne  que  Dante  et 
Virgile  commencent  à  gravir.'  Chacune  de  ces 
enceintes  particulières  décrit  une  plate-forme 
circulaire ,  sur  laquelle  s'expie  Tun  des  sept  pé* 
chés  mortels.  Le  passage  par  où  Ton  monte  de 
Tune  à  l'autre  est  presque  toujours  long,  étroit  et 
difficile*  Le  premier  cercle  est  celui  des  orgueil- 
leux (2);  leur  punition  est  de  marcher  courbés  sous 
des  fardeaux  énormes.  Avant  de  les  voir  paraître , 
Dante  regarde  avec  admiration  sur  le  flanc  de  la 
montagne ,  qui  s'élève  jusqu'au  second  cercle,  et 
qui  est  du  marbre  blanc  le  pluspur ,  des  sculptures 
en  relief  supérieures  aux  chefs-d'œuvre  de  Poli- 
clète  et  même  à  ceux  de  la  Nature.  Ce  sont  des 
exemples  d'humilité  qu'elles  retracent  ;  l'Annon* 
ciation  de  l'ange  à  Thumble  Marie ,  la  gloire  de 
l'humble  psalmîste  qui  dansait  devant  Tarche ,  et 
qui  en  cette  occasion ,  dit  notre  poète  daus  sou 
8tyle  énigmatique>  était  plus  et  moin$  qu'ua 
roi  (3)  ;  enfin  un  trait  d'humanité  de  ïrajan ,  qui 
n'a  de  rapport  avec  le  Purgatoire  que  parce  qu'on 


ff  )  Quid  superbit  terra  et  cims  ?  (  EcciESiASTic^  c.  X,  V.  9*  ) 

(a)  C.  X, 

(3)         E  più  e  men  che  re  era'n  quel  caso^ 
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pi^ad  que  «aiat  Grégoire  en  fut  si  touché  qu*it 
demanda  et  obtint  que  pe  bon  emperear  fôt  re- 
tiré de  VEâkfer  ;  traita  au  reste ,  qui  u'^st  rapporté 
^e  pAâ'  <]e$  hifitorieos  très  8U8pec4s  (i)»  et  que 
Baroaius  e\  BeUarmiu  cux-^mémes  traitent  de 
l^ble.  Mats  un  poète  n'est  pag  obligé  d*étre  si 
f  Prupaleux  ;  Dante  a  suivi  unoisorte  4^  tradition 
populaire  :  il  a  parf|iitement  repi^esenté  dans  ses 
vierd»  ce  qu'il  dît  avoir  \v^  seulpté  sur  le  marbre  : 
pe  lui  eu  demandons  pas  davantage. 

A  la  vue  du  supplice  des  orgueilleux ,  qui  est 
d^  luarefaer  iellement  eourbés  sous  d'énormes 
fardeaux,  qu'ils  conservent  à  peine  la  forme  hu- 
maine» il  s'élève  contre  l'orgueil  des  chrétiens  qui 
coptraste  avec  la  misère  e\  les  inlirmitéfli  dçl'ame. 
C'est  là  cpe  se  trouve  cette  image  emblématique 
de  Pâme  humaine ,  dont  le  texte  est  $ouvènt  cité, 
mais  qui,  dans  une  traduction , ne  conserve  peut- 
être  pas  le  même  éclat  et  la  même  grâce  : 

(i)Iie  moine  Helinautou  Elmant^dan^  sa  Chronique f  ie&n 
Diacre ,  dass  la  Fie  de  S.  Grégoire ,  YEucofoge  des  Grecs  /  et 
même  S.  Thomas ,  au  rapport  du  P.  Lombardi.  Une  veuve  ëplorée 
se  jeta,  selon  eux ,  à  la  bride  du  cheval  de  Trajan,  au  milieu  du  cor- 
fégç  militaire  qui  l'accompagnait,  et  au  moment  où  il  partait  pour 
«ne  expédition  lointaine.  Elle  le  conjurait  de  venger  la  mort  de  son 
fils,  massacre' par  des  soldats.  Trajan  promit  d'aboi-d  de  lui  rendre 
justice  à  son  retour  ;  mais ,  sur  les  instances  de  cette  malhcm'euse 
m^e ,  il  s'arrêta,  et  ne  partit  qu'après  Favoir  satisfeite.  Dion  Cas- 
sius  j  et  sou  compilateur  Xiphilin  ^  rapportent  le  même  trait  de 
l'empereur  Adrien. 
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Non  i)*accùrgde  vdï  the  hèli  'smtn  i^èmii 
-    2^ti  »  formMr  tàkgeUcafltrfédtit 
Che  v€ià  Ma  ^iustizia  stnza  ickérmi  ? 

C*esi  à-dire ,  du  du  thbîas  à  peu  ^rès ,  «  Ne 
voyez- vous  pas  que  lious  sommes  des  vermisseaux 
liés  pour  former  le  papillon  abg^iquè  qui  doit 
voler  Vers  1  inéviUme  justice  t  »  Ces  orgueilleux , 
plies  êl  presque  écïi'asés  sôùs  lès  caarges  qu'ils 
portêat ,  récitent  lX)ràison  Vlô'minicale  toute  en- 
tière. Ce  h*èsi  pas  pour  eux,  diseii't-iîs,  qu'ils  en 
adressent  à  Dieii  la  dernière  prière  (r) ,  maispour 
ceux  qui  sont  restés  au  monde  après  eux  ;  en  sorte 
Jjue  ce  sôhl;  ici ,  contre  là  coutume,  les  âmes  du 
Purgatoire  qui  prient  pour  celles  des  vivants. 

Quelque^  unes  de  ces  ombres  se  font  connaître, 
ou  sont  i^ecônnues  par  le  poète.  Il  reconnaît  celîe 
d'un  peintre  en  miniature,  nommé  Oderisi  da 
Gubbio^  qui  avait  ed  de  son  temps  une  grande 
célébrité  ;  c  est  dans  sa  bouche  que  I)ante  met 
celte  belle  tirade,  surTétat  où  la  peinture  était 
déjà  parvenue  en  Italie ,  sur  l'orgueil  des  artistes 
et  sur  la  vanité  de  la  gloire.  Il  se  fait  donner  par 
lui  le  titre  de  frète;  est-ce  potir  rappeler  l'âmilié 
([ui  les  avait  unis  ,  ou  l'étude  qu'il  avait  faite  liti- 

{i)Sed  libéra  nos  à  rrialo  ;  ce  que  Dante  traduit  avec  S.  Chry- 
«ostôme  (  in  MàttH. ,  c.  6  )  pat  :  béli^^re-nous  du  malin  esprit , 
ou  du  démon ,  au  lieu  de  délivre-nous  du  mai ,  comme  on  le  ait 
en  français. 


J 
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même  de  Tari  du  dessin  ?  Cela  peul  être»  mais  au 
reste  c'est  en  général  le  style  dont  se  servent  les 
ombres  dans  le  Purgatoire.  L'égalité  y  règne ,  et 
Ton  dirait  que  ce  titre ,  qui  en  est  le  doux  sym- 
bole ,  serait  un  des  moyens  qu'elles  emploient  pour 
calmer  leurs  peines.  «  Mon  frère ,  lui  dit  Oderisi , 
les  tableaux  de  Franco  de  Bologne  plaisent  au- 
jourd'hui plus  que  les  miens  ;  tout  Tbonneur  est 
maintenant  pour  lui;  je  n'en  ai  plus  qu'une  partie. 
Je  ne  lui  aurais  pas  tant  accordé  quand  je  vivais, 
tant  j'avais  le  désir  d'exceller  et  d'être  le  premier 
dans  mon  art O  vaine  gloire  des  talents  hu- 
mains ;  combien  l'éclat  dont  ils  brillent  dure  peu  9 
si  des  siècles  grossiers  ne  leur  succèdent  !  Cima- 
bué  crut  remporter  la  palme  dans  la  peinture ,  et 
maintenant  Giotto  a  tant  de  renommée  qu'il  obs- 
curcit cellede  son  maître.  Ainsi  dans  l'art  des  vers^ 
le  second  Guido  efface  la  gloire  du  premier  (i)  ; 
et  peut-être  est-il  né  maintenant  un  poète  qui  les 
surpassera  tous  deux  (2).  Tout  ce  vain  bruit  du 
monde  ressemble  au  souffle  des  vents  qui  vient 
tantôt  d'un  côté  de  Thorizon,  tantôt  de  l'autre, et 


(1)  C'est-à-dire  y  que  Guido  Cavalcanti  surpasse  Guido  Gui- 
nizzelli. 

(3)  Quelques  interprètes  ont  pense'  que  Dante  se  désigne  ici 
lui-même;  et  si  ce  mouvement  d'orgueil  poétique  est  déplace  dans 
un  moment  où  il  peint  la  punition  de  l'orgueil ,  il  n'est  pas  tout-à- 
fait  étranger  à  son  caractcie.'Lombardi  me  parait  cependaut  ob- 
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^i  change  de  nom  parce  que  sa  direction  change* 
Avant  que  mille  années  s^écoulent,  quelle  i^u- 
talion  auras-tu  de  plus»  si  tu  es  parvenu  jusqu'à 
Teitréme  viçillesse ,  que  si  tu  étais  mort  avant  de 
quitter  le  balbutiement  de  Tenfance?  Mille  ans 
comparés  à  Tétemité  sont  un  espace  plus  court 
que  n'est  un  mouvement  de  Tœil  comparé  à  celui 
du  cercle  le  plus  lent  et  le  plus  immense  des 
cieux.  •  • .  Yotre  renommée  est  comme  la  couleur 
de  rherbe  qui  vient  et  s'en  va ,  que  flétrît  el  déco- 
lore ce  même  soleil  qui  la  fait  sortir  verte  du 
sein  de  la  terre. 

La  vostra  nominanza  è  color  éterba , 
Che  vigne  eva,  e  quei  la  discolora 
Per  cm  eltesce  délia  terra  acerba. 

Quelle  comparaison  juste  et  mélancolique  !  quel 
beau  langage  et  quels  vers  !  Homère  lui-même 
n'est  pas  au-dessus  de  notre  poète»  lorsqu'il  com- 
pare les  générations  des  hommes  aux  générations 
des  feuilles  qui  jonchent  la  terre  en  automne. 
Le  Dante  »  en  se  courbant  vers  cette  ombre  pour 

server  avec  raison ,  qu'alors  le  poète  aurait  dit  :  Il  en  est  maintc- 
nant  né  un  qui  peut-être  les  surpassera  tous  deux  ;  mais  qu'ayant 
dit:II  en  est  peut-être  ne  un,  etc.  ; 

E  forse  è  nato  cHi  Vuno  e  VàUro 
Caccerà  dH  nido , 

il  est  probable  qu'il  n'a  parle'  qu'en  gênerai ,  et  en  se  fondant  uni- 
^uement  sur  le  cours  habituel  des  vicissitudes  humaines. 
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la  mieux  entendre  (l),  aperçoit  des  figtife^  gra- 
vées sur  le  paré  diè  tnarbrc  ;  elles  i^etracènt  aux 
yeux  d'âiidetis  exemples  d'ûWgueil  puûi.  Le  poète 
s'abaudcfiiie  ici  plu*  que  jâtoàîô  à  Sôto  g«&t  pour 
les  melàûge^  de  là  fabfe  aVeô  l^îlslbirè ,  et  du  sa- 
cré avec  le  profatte.  Ces  figm^eé  gfaVécs  rfepwsen- 
tentIJnci^e^  etfimfée  ;  ApoHoii,  Miuefve  et  Mars 
autour  de  Jupitet ,  ^ui  vîtètit  de  foudmyei*  les 
géants  ;  Neittbwjd  fet  'ses  ouvrîiérs ,  etttx)te  iûtérdiis 
delacôdfusion  deslangues;lHi'obé  et  hés  cotps  îtihnî- 
wiés  de  sfes  enfonts;  Satil,  qui  se  luà  SUi'  les  ftiônls 
Gelboë;  Arachné,  à  demi- changée  èû  atâigiiée; 
Roboam ,  au  moment  où  ses  sujets  ié  précipitent 
de  son  char  ;  Alctnéôti  qui  lire  Sa  ttièï*e ,  et  Senna- 
chérib  tué  pâî*  ses  enfants  ;  Hiômîris  plongeant 
dans  le  san^  la  tête  de  Cyrus  ;  les  Assyriens  fuy  ftti  t 
«près  la  mort  d^HolopherUe  )  et  enfin  llâceiidie 
de  Torgoeilleuse  Troie« 

Un  ange  apparaît  aux  deux  troyagetlfs.  Sa  tahe 
était  blanche  et  sa  face  brillait  comiUe  Tétoile 
étincelafite  du  matiû  i  il  outre  les  bra9 ,  euéilite 
leë  ailes^y  et  leur  dit  de  le  suivre  par  le  chemin 
qui  conduit  au  second  cercle  du  Purgatoire.  Ils 
entendeut^  eu  y  tnontant,  chauter  tm  psâilitie, 
avec  des  voix  dont  la  parole  htimattte  tïC  Saurait 
exprimer  la  ddUceur.  «  Ah  î  s^écrie  tè  poète , 
que  ces  routes  sont  différetites  de  celles  de  TEn- 

n 
■  -  _____  ~ ' 

(i)  C  XII. 
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fer!  on  entre  ici  au  mUieu'des  chanU,  et  là  bas 
au  milieu  de  lamentations  horribles,  f^  ils  arrivent 
cependant  au  second  cercle ,  où  sont  pnrîfiés  les 
envieux  (i).  Là ,  il  n'y  a  ni  statues  ni  gravures  ; 
le  mar  et  le  pavé  sont  unis  et  d'une  couleur  livide  ; 
le$  ombres  j  sont  couveites  de  manteaux  à  peu 
près  de  la  raénie  couleur ,  et  vêtues  en  dessous 
d'un  vil  eilioe^Ëlles  sont  appuyées  la  tête  de  Tune 
sur  rëpaule  de  l'autre;  et  toutes  le  sont  contre  le 
hord  iotérieuT  du  cercle ,  comme  de  malheureux 
aveugles  qui  mendient  à  la  porte  des  églises ,  et 
tâchent  par  une  attitude  pareille  d'exciter  la  pitié. 
Une  de  leurs  peines  est  de  n^entendre  retentir 
dans  l'air  autour  d'elles  que  des  chants  et  des  pa- 
roles de  charité^  sentiment  si  discordant  avec  le 
péché  qu'elles  expient.  Le  soleil  leur  refuse  sa 
lumière ,  leurs  paupières  sont  fermées  et  comme 
cousues  par  un  fil  de  fer.  Le  temps  a  rendu  peu 
intéressantes  pour  nous  les  rencontres  que  les 
deux  poètes  font  dans  ce  cercle  ;  et  les  discours 
de  ces  ombres,  dont  les  noms  sont  pour  la  plu*- 
part  inconnus  aujourd'hui ,  n'ont  rien  de  remar- 
quable qu'une  diatribe  contre  les  Toscans  (2) , 
dan»  laquelle,  en  suivant  le  cours  de  l'Arno  de- 
puis sa  source  jusqu'aux  lieux  où  il  s'élargit, 
grossi  par  plusieurs  ri vières ,  Tombre  d'un  certain 

"  '  ■        I     II  — 1i— — i— I     II.     I        ,11  I         I  — — »— — li»!— ■——  i»— — — ^ 

(I)  C.  XIII. 
(a)  C  XIV. 
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Guida  del  Duca^  de  la  petite  ville  de  BretliucMxï 
dans  la  Romagne  9  caractérise  ^  sous  reiabléme 
d^animaux  vils  et  malfaisants ,  les  habitants  du 
Casentin  «  d'Arezzo  et  de  Florence. 

Le  soleil  couchant  dardait  ses  rayons  sur  }e 
visage  du  poète ,  quand  tout  à  coup  une  autre 
lumière  frappe  ses  yeux  si  vivement  qu^il  est 
obligé  d^  porter  la  main  (i)  :  il  compare  Téclat 
de  ce  coup  de  lumière  à  celui  d'un  rayon  réfléchi 
par  la  surface  de  Teau  ou  d*un  miroir.  Cet  objet, 
dont  il  ne  peut  soutenir  la  vue  »  est  un  ange  qui 
vient  leur  indiquer  le  passage  par  où  ils  doivent 
s'élever  au  troisième  cercle.  Tandis  qu'il»  en 
montent  les  degrés ,  Dante  expose  à  Virgile  quel- 
ques doutes  qui  lui  sont  restés  sur  ce  que  Guida 
del  Duca  vient  de  leur  dire.  Virgile  lui  en  ex^ 
plique  une  partie  »  et  lui  promet  que  Béatrix»  qu'il 
verra  bientôt,  achèvera  de  les  résoudre.  Le  véri- 
table but  du  poète  9  dans  cet  entretien,  parait  être 
de  rappeler  aux  lecteurs  qui  pourraient  l'oublier , 
ce  personnage  principal  de  son  poème  ,  cette 
Béatrix  qu'il  n'oublie  jamais. 

Dans  le  troisième  cercle ,  destiné  à  l'expiation 
de  la  colère ,  il  a  voulu  opposer  à  ce  péché  des 
exemples  de  la  vertu  contraire  ;  mais  pour  varier 
ses  moyens ,  au  lieu  de  représenter  ces  exemples 
sculptés  ou  gravés ,  il  les  encadre  dans  une  vV 

(i)  cxv. 
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eioD  ott  dans  une  extase  qu'il  éprouve  à  la  vue  de 
tant  de  merveilles.  Il  suit  toujours  son  système  de 
mélanges ,  et  place  dans  cette  vision  la  Vierge 
qui  reprend  son  fils  avec  douceur  quand  elle  Ta 
retrouvé  dans  le  temple,  disputant  au  milieu  des 
docteurs;  Pisistrate,  maître  d'Athènes,  calmant 
par  une  réponse  indulgente  sa  femme  qui  l'exhorte 
à  punir  une  insolence  faite  publiquement  à  leur 
fille ,  et  saint  Etienne  demandant  à   Dieu  la 
grâce. de  ceux  qui  le  lapident.  Le  supplice  des 
colériques  est  d'être  enveloppés  dans  un  lM:ouil- 
lard  aussi  épais  que  la  fumée  la  plus  noire  (i)  , 
mais  qui  ne  leur  ôte  ni  la  parole  ni  la  voix  ;  ils 
chantent  un  hymne  de  paix  et  de  miséricorde  , 
VAgnus  D^;  l'un  d'eux  parle  au  poète,  et  s'en* 
tretient  avec  lui  sur  le  libre  arbitre^  C'est  un 
certain  Marc ,  de  Venise ,  homme  vertueux ,  qui 
avait  été  son  ami ,  et  qui  n'avait  d'autre  défaut 
pendant  sa  vie  que  d'être  fort  sujet  à  la  colère. 
On  remarque  dans  son  discours  celte  peinture 
naïve  de  l'ame  ^  telle  qu'elle  est  dans  son  inno* 
cence  primitive^  «L'ame  sort  des  mains  de  celui 
qui  se  complaît  en  elle  avant  de  la  créer,  simple 
comme  une  jeune  enfant  qui  rit  et  pleure  toucà 
tour,  qui  ne  sait  rien,  sinon  qu'ayant  reçu  la 
vie  d'un  être  bienfaisant ,  elle  se  tourne  volontiers 
vers  tout  ce  qui  la  fait  jouir.  Elle  savoure  d'abord 

(0  C  XYI. 
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des  biena'  de  peu  de  valeur  ;  riftns  son  erveœr  eNe 
les  poursuit  ardemment ,  si  un  fçcàdt  om  an  frein . 
ne  len  détourne ei ne luL  fait  porter ailleors Sim 
amour  Çi^^» 

De  là  il  âTelève  à  des  idœ»  pdlÊâques,  à  la  né- 
ces^Ué  d^a  lot^  et  à  cette  d'un  cliel  habile  qui 
sacke  régir  la  cite.  C*est  encore  le  GébeKu  qui 
parte  idb  auteui  que  le  poète»  a  Lesl  lois  enislent , 
dit-il ,  mais  ipu  ke.  estécute  ?  pei*seMtte  :  psârce 
q«Re  le  pâleur  qui  mareheà  la  têledo  «rotfpeatt 
peut  être  sage  ^  manrs  main|ue  cte  rigue^iv  ;  parée 
que  la  multitude  (}ui  TÔit  son  chef  poursuivre 
ks  bkffis  dottt  eHeest  si  avide,  s'en  fMiiirrkelte- 
meima  et  aef  demaade  irien  (te  plus.  'C/est  perce 
quMl  est  mal  ^eiavenaé  que  le  mouct^  est  dévemi 
$1  conpablevce  a^est  point  que  de'  sat  naCâre  il 
soit  liéceesaii'cif  nii  GonreMnpu  (2)^  Rome ,  qut  a 

(r)    £'5£n?  di  mono  a  M  çhe  ta  vagkeggia 

Prkrta  che  sut ,  a  gaha  di  fanciul&t , 
Cbe  ypiangdndo  a  fUiéndo^^  pargoieggiar, 
I^annna  stmpUcétta^  du  sa  huUa^ 
Salyo  che  mossa^  da  lUtofoUore , 
Folentier  toma  a  cio  che  lu  trastuUay  etc. 

(2*)       Bempuoi  vederche-la  médacondi^Ha' 

E  la  cagion  che'l  numdo  kaftUto  tcq 
E  non  naUira  che^nrvoi  sia  corroUa^ 

Cette  opinion  saine  et plûlosophique  paraît  foiteineBl  enooi»- 
tradiction  avec  certaines  doctrines  sur  la  corruption  de  la  nature 


régeo^  {e  m(H^^  9  Ç^v<9Ât  s^pcCois  deux  soleils 
qui  éclair^kiitt  l!w^  et  Tautre  iroie  >  celle,  du 
luond^  et  ceUi9  <|e.  Tiifim.  L'un  des  deux,  a  éteint 
l'autre;  répée- a  ^.  jiQiii^  ^m«»  bâtfm pdstoFal ^  et 
\k  ^^  m^yilsisa^m^mA  m^  eo^éosblb^  parce  qu'é- 
tait réi^iiii^,,  ]*l|iv  a'a  pHis  ri  w  à  eraîndre  dft  l'autre. 
Si  tu  PCI  |i|^  ciroièp^^  v^oiis^est  le&  fruits  :  c*est  aa 
gr^i^  <|u^  VqPi  QoiuiddU.  FherbçTt,  ^  Qix  tcôI  que 
Daiite  çQvîi^^t  t^ujoAiv^ià;  sqïi  s^slbéme  de  dôiisîoa 
des,d^^lpi(^v«^S(;  qsi^tapj^iiirsf  iLattixUbaelç  pea* 
^Û!  ^iirjituel  âjW|S«  fif^p^j.  1«!  lemposdk  aux  empa* 
r€urs  ^  et  ^o^s,  }^S{  m^Wi^  VltaUe^trdct  o^oade  à  lai 
cQ^lasMïl^.i^^sijppJit^  puâûaanMd  dams» 

M-Sk^^j^  àjs^  fi»  dâ  sp«  dbcoiws  ^  nomme  tiiois^ 
lipmnie^  )jas^$i  ^j  fermes*  qui  cestent-  eaaaoe^ 
^^mm^:  de^  i^pi^ks!  déa  n»cei»r$.  antiques ,.  maia 
qui  lie  f €^uV(Qip^.  %r^4tw  le  tosireot.  Apeès  qia:'il 
s!e&t  r^tîç^^ea  v^jik^M  Qrépusouk&du'Saftr  Uaiih 
ohir  tftbçQivIl^d,  qyii  Vepy«loppiî  »  Daute  sorl? 
iiWrqi^ïll^  4f^  cAtt^  bntin^  épaifi^ôv  efc  revoit  lo 
hieauspc^ctaQMd^ii soleil  k  sQucoii)ehai]t(i).  Sou^ 
ima^ioatii^n eu osf; sil^rOerua^témue qu'il  tomba' 


Itimaine.  Les  commentateurs  du  Dante ,  Landîno ,  Yellutelio,  Da- 
nicHo,  Ventitri ,  fcombardi,  ont  tous  passe  sur  cette  difficulté  sans 
Qiême  nndicpjer.  dans  leurs  noie».  Il  nou»  con^endmit  mal  d'être 
pins  difficiles  qu'jsux. 
(OCXYII. 
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dans  une  rêverie  profonde.  Il  6*étonne  laiméme 
de  la  force  de  celte  imagination  impérieuse  qui  le 
poursuit.  «  O  imagination  !  8*écrie-t»il  ^  toi  qui 
enlèves  souvent  l'homme  à  lui-même  f  au  point 
qu^il  n'entend  pas  mille  trompettes  qui  sonnent 
autour  de  lui ,  qu'est-ce  donc  qui  t'excite  ?  Qui 
fait  naitre  en  toi  des  objets  que  les  sens  ne  te 
présentent  pas  ?  >>  La  réponse  qu'il  fait  à  cette 
question  n'est  pas  fort  claire.  «  Ce  qui  t'excite  » 
dit-il ,  est  une  lumière  qui  se  forme  dans  le  ciel , 
ou  d'elle-même ,  ou  par  une  volonté  qui  la  conduit 
ici-bas  (i)*  f>  AJors  »  on  se  payait  dans  l'école  de 
ces  mots  qu'on' croyait  entendre  9  et  l'on  avait  fait 
de  cette  sorte  de  solutions  une  science  où  Dante 
était  très  versé.  Mais  il  n'y  a  lumière  céleste  qui 
puisse  expliquer  l'incohérence  des  objets  que 
réunit  cette  espèce  de  vision.  Ce  sont  purement 
des  rêves  f  et  les  rêves  d'un  esprit  malade.  U  voit 
la  métamorphose  de  Philomèle  en  oiseau.  Cet  ob« 
jet  disparait  ^  et  il  lui  tombe  dans  la  pensée  (2) 
un  homme  crucifié  :  c'est  l'impie  Aman  qui  garde 
dans  son  supplice  son  air  fier  et  dédaigneux ,  de* 
vaut  le  grand  Assuérus,  Esther  et  le  juste  Mardo- 
chée.  Cette  image  se  dissipe  d'elle-même  cooime 
une  bulle  d'eau  qui  s'évapore ,  e(  dans  sa  vision 

(  I  )         Muove  ti  lume  che  nel  ciel  t'informa , 
Per  se  o  per  voler  che  giù  lo  scorge. 

(»)     ^  Pioçve  dentro  alla  fantasia  ^  etc. 


I 

I 

s'éJève  alors  la.jëiip^,,l«avinie ,  qui  reprp0he  lece  ' 

drement  à  sa  mère  de  s*étr€l  titée^olir.  el)e. 

Il  est  (Bi)|î4  r^tlU  à  Un jdaéine  ,  eft  rçti(^.cotnm«i 
dW  6<onge  pfir  Téolat  4*une  lumière  plus,  vive  qu0 
toutes  x>6llç^  ûqafH  il;avait -été  fra|:)^é.  C.'e>t  <îucore 
uaangpjqui  iui.eQ^eigne.le.chotiûapariOÙil  dpi/; 
monter  att  cercksiqptëHeur.,!!  y  liioate  avec  Vir- 
gik.  (^<i€^Fc)é  €st  celui  des  })ares^^x.  :Icii  Daate 
se  fait^pi^èr  par.spa.iuMtre  urie  longue  eXplicà^ 
tioQ  njëtapbysique  mv  Xî^tdxoixt  ^ ^psi^$ion  de  la 
Jûâture  |$oujour9  tM)iMife;^ù  ^oi,  et  sur  Taniour  ^ 
passîpn  de  notre  yqlçijciXéi  qui ,  selon  qu^çUe  est 
bien  ou  mal  dirigée ,  fait  naître  en  nous  des  affec- 
tions haipeuses  pu.  des- affections  aimantes.  Les 
affections  haineuses  sout  .expiées  dans  les  trois 
f  remiei^s  cercles  que  nous  avons  parcourus  :  la 
né^igeoceà  potursuivre  ]es  effets  des  affections 
aimantes  Test  dans  le  quatrième  »  où  nous  som- 
mes ;  et  Ces  affections  poussées  à  Texcès  devîen-* 
nent  dés  vices  qui  isont  punis  dans  les  trois  cercles 
supérieurs  qui  nous  restent  à  parcourir^  Cette 
dissertation  interrompue  est  reprise  une  seconde 
fois  (i)  ;  Dante  s^explique,  par  la  bouche  de  Vir*  I 

gile^  en  philosophe  instruit  de  la  doctrine  plato- 
nique sur  Tamour.  Son  langage  est  celui  de  récole  ; 
on  peut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  plutôt  celui  du 
cœur.  "Virgile  mêle  à  ses  explications  quelques 

(i)G.  XVIlt- 
II.  Il 
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nouvelles  solutions  sur  le  libre  arbitre;  et  toujours 
il  renvoie  à  Béatrice  (  c*està-dire ,  sous  ce  nom  si 
cher,  à  la  Théologie  personnifiée)  les  dernières 
réponses  que  Ton  peut  faire  sur  cette  grande 
question.  Une  foule  d^ombres  vient  briser  ce  long 
entretien.  Elles  courent,  comme  les  Thcbains 
couraient  pendant  la  nuit,  le  long  de  TAsopua  et 
de  rismène,  en  cherchant  le  dieu  Bacchus.  Elles 
a^excitent  Tune  Tautre  dans  leur  course ,  en  rap- 
pelant à  haute  voix  des  exemples  tirés  de  THis- 
toire  sainte  et  de  THistoire  profane  9  où  la  célé- 
rité de  Faction  en  décida  le  succès  (f).  Quand 
cette  espèce  de  tourbillon  s*est  dissipé  (2)  ,  le 
poète  est  encore  saisi  par  le  sommeil, et  son  ima- 
gination lui  offre  un  nouveau  songe/ 


m^m 


(1)  Cest  Mfim  qai  oourut  en  allant  râiter  ÉUsabetfa  dans  le» 
monlagnei  ;  et  César  qui ,  pour  soumettre  Ilerda  (  aujonrd'faui  Lé- 
rida  ),  partit  de  Borne,  alla  faire  assumer  Marseille  par  un  de  êes 
lieutenants  9  et  courut  de  U  en  Espagne..  Ce  mélange  qne  lait  k 
Dante  du  sacré  arec  le  pro&ne,  dans  ses  citations  historiques^  est 
si  fréquent ,  qu'il  en  dut  conduire  qne  ce  n'était  point  en  lui  un  effet 
des  caprices  de  Fimagination ,  mais  un  système. 

(2)  J'omets  ici  k  dessein  ce  que  Dante  iait  dire  par  une  de  ces 
ombres ,  celle  d'nn  abbé  de  St.^Zenon  à  Vérone  ;  elle  lance  en  cou- 
rant un  trait  contre  un  homme  puissant ,  et  lui  prédit  qu'il  se  re- 
pentira bientôt  d'avoir,  un  pied  d^i  dans  la  tombe  (  Pun  pieds 
entra  la  foaa  ) ,  donné  par  force  pour  abbé  k  ce  couvent  son  fils 
naturel,  difforme  de  corps  et  plui  encore  d'esprit.  Ces  traits  de  sa- 
tire particulière  sont  sans  intérêt  pour  nous,  si  nous  u'en  connais- 
sons pas  Fobjet  ;  et  si  nous  apprenons  des  commentateurs  que 
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A  rheure  de  la  nuit  où  ce  qui  restait  de  la  cha- 
leur du  jour  ne  peut  plus  résister  au  froîd  de  la 
lune,  de  la  terre,  et  peut-être,  ajoute-t  il ,  de  Sa- 
turne ,  une  femme  bègue ,  boiteuse  et  difforme 
loi  apparaît,  et  devient  à  ses  yeux  une  sirène  qui 
lecharme  par  sa  beauté  et  par  son  chant.  Mais  une 
autre  femme  belle  et  sévère  parait,  s^élance  sur 
la  sirène,  déchire  ses  vêtements  ,  et  ne  fajit  voir 
dans  ce  qu*elle  découvre  qu'un  objet  hideux  et  si 
infect  que  le  poète  se  réveille;  emblème  énergi- 
que, mais  peut-être  un  peu  crûment  exprimé,  des 
trois  vices  expiés  dans  les  trois  cercles  supérieurs. 

Une  voix  bien  différente  appelle  Dante  pour  le 
conduire  au  premier  de  ces  trois  cercles ,  qui  est 
le  cinquième  du  Purgatoire:  c'est  la  voiî^  d*un 
ange  dont  le  parler  est  si  doux  qu'on  n'entend 
rien  de  semblable  dans  ce  séjour  mortel.  Ses  deux 
ailes  étendues  ressemblaient  à  celles  du  cygne.  Il 
planait  au  dessus  des  deux  voyageurs,  et  agitait 
doucement  l'air  en  promettant  le  bonheur  à  ceux 
qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolé^.  Cette 
image  douce  et  d'une  suavité  céleste  contraste 
admirablement  avec  la  première  ;  et  cet  ange  qui 
promet  des  consolations  en  apporte,  pour  ainsi 
dire,  au  lecteur  par  son  apparition  même.  Les 


• 


celui-ci  est  dirige  contre  le  vieil  Albert  de  la  Scala,  l'un  de  ces  sei- 
gneurs de  Vérone  cbez  qui  Dante  avait  e'té  si  bien  accueilli  dans 
son  infortune  y  c'est  une  raisoi;i  de  plus  pour  ne  nous  j  pas  arrêter. 

II.. 


i64      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avares  9  qui  sont  punis  dans  ce  cercle^  rampent  sur 
le  ventre ,  les  pieds  et  les  mains  liés,  forcés  de 
regarder  la  terre  où  ils  eurent  toujours  les  yeux 
attachés  pendant  leur  vie.  L'un  d'eux  est  le  pape 
Adrieu  Y ,  de  la  maison  de  Fiesque  ;  il  ne  régna 
qu'un  mois  et  quelques  jours,  mais  ce  peu  de 
temps  lui  suffit  pour  reconnaître  que  le  manteau 
pontifical  est  si  pesant  pour  qui  veut  le  porter  sans 
tache ,  que  tout  autre  fardeau  parait  léger  comme 
la  plume. 

Une  autre  de  ces  omhres  avares ,  parmi  dei 
plaintes  qui  ressemblent  à  celles  d^une  femme 
dans  les  douleurs  de  Tenfantement  (i)  ,  tient  de^ 
discours  qui  feraient,  difficilement  deviner  ce 
qu'elle  fut  sur  la  terre.  Elle  invoque  la  vierge 
Marie ,  qui  fut  si  pauvre  qu'elle  ne  trouva  qu^une 
étable  où  déposer  son  saint  fardeau  ;  le  bon  Fa^ 
bricius^  qui  préféra  la  pauvreté  a  des  richesses 
mal  acquises  ;  et  enfin  saint  Nicolas,  dont  U 
libéralité  sauva  trois  jeunes  filles  du  déshonneur 
où  allait  les  plonger  la  pauvreté  de  leur  père....i 
C'est  Hugues  Capet  qui  parle  ainsi  ;  non  pas  le 
premier  roi  de  la  race  capétienne ,  mais  son  père 
Hugues-le-Grand  ,  duc  de  France  et  comte  dé 
Paris ,  qui  fut,  avant  sou  fils ,  surnommé  Cappa* 
/^/^,  Capet,  pour  des  raisons  sur  lesquelles  nofl 

— ., 1 

(OCXX. 
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historiens  ne  s'accordent  pas  (i)  :  <<  Je  fus  ,  diu 
il  9  la  tige  de  cet  arbre  maudit  qui  étend  son  om- 
bre malfaisante  sur  toute  la  chrétienté.  »  C'est 
sur  ce  ton^  dicté  par  les  ressentiments  du  poète, 
que  Hugues  fait  sa  propre  confession  et  celle  de 
ses  descendants.  Le  Dante  n'a  garde  d^oublier 
parmi  eux  ce  Charles, de  Valois,  qui  l'avait  chassé 
de  sa  patrie.  «  Par  ses  ruses ,  fait-il  dire  à  Hugues 
Capet,  par  les  seules  armes  dont  se  servit  le  traître 
Judas ,  il  causera  la  perte  de  Florence  ;  mais  à  la 
fia  il  n'y  gagnera  que  de  la  honte ,  et  une  honte 
d'autant  plus  ineffaçable  qu'une  telle  peine  lui 
paraît  plus  légère  à  supporter.  »  C'est  là  qu'il  en 
TGulait  venir ,  c'est  pour  an^iver  à  Charles  de  Va- 
lois qu'il  a  fait  se  confesser  Hugues  Capet,  qu'il 
l'a  placé  parmi  les  princes  avares ,  et  surtout  qu*ll 
Ta  fait  fils  d'un  boucher  de  Paris  » 

Fi^îuol  Xvn  beccaio  di  Parigi 

Oane  sait  dans  quelles  vieilles  chroniques  il  put 
trouver  cette  origine^  que  sans  doute  il  n'inventa 
pas  ;  mais  on  ])eut  croire  qu'il  ne  l'eut  pas  adoptée  et 
consignée  dans  son  poëme ,  si  Charles  ,  descendant 
de  Hugues ,  n'eût  été  son  persécuteur.  Hugues 
étend  ses  accusations  contre  sa  race ,  jusqu'à  Phi- 
lippfe-le-Bel ,  à  ses  querelles  avec  Boniface  VHI, 

(i)  Voyez,  sur  ce  sujet,  Textrait  d'un  Mémoire  de  M.  Brial ,  im* 
prime'  dans  mon  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Qasse  d'histoire  et 
i«  littérature  ancienne  de  nusiilut,  année  i8o8. 
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et  à  la  captivité  de  ce  pape  dans  Anagni.  II  avoue 
ensuite  au  poète  que  pendant  le  jour ,  lui  et  les 
autres  habitants  de  ce  cercle  »  invoquent  les  noms 
qu^il  lui  a  entendu  prononcer  ;  mais  que  pendant 
la  nuit  ils  ne  citent  entre  eux  que  des  exemples 
du  vice  pour  lequel  ils  sont  punis.  Cest  alors 
Pygmalîon,  que  Tamour  de  Tor  rendit  traître, 
voleur  et  parricide;  et  Tavare  Midas»  dont  la  de- 
mande avide  eut  des  suites  qui  font  encore  rire  à 
ses  dépens;  etrinsensé  Acham  qui  déroba  le  butin 
de  Jéricho  ^  et  fut  lapidé  par  ordre  de  Josué;  c^est 
la  punition  d^Ananias  et  de  sa  femme  Saphira,  et 
celle  que  subit  Héliodore  :  tantôt  le  cercle  entier 
voue  &  rinfamie  Polymnestor,  assassin  du  jeune 
Pûlidore  ;  tantôt  ils  crient  tous  ensemble  :  0 
Crassus,  dis-nous,  toi  qui  le  sais»  quelle  est  la 
saveur  de  Tor  (i). 

.  Hugues  Capet  avait  enfin  terminé  ses  aveut; 
tout  k  coup  la  montagne  tremble  ;  Délos  n'éprouvA 

(i)  Allusion  à  la  mort  de  Grassus ,  que  les  Partbes,  connaissaDt 
son  avarice,  attirèrent  dans  un  piëge  par  l'appât  d'un  riche  tHitin: 
son  armée  y  périt  toute  entière.  Il  se  fit  tuer  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  des  Parthes.  Ayant  trouvé  son  corps ,  ils  lai  cou- 
pèrent la  tête  et  la  jetèrent  dans  un  vase  rempli  d'or  fonda ,  en  di- 
sant ces  mots ,  qui  furent  aussi  adressés  à  la  tête  de  Cyrus  :  G  est 
d'or  que  tu  as  eu  soif,  bois  de  l'or  :  Aurum  sitisti^  aurum  hibe^Ao 
reste ,  le  système  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (  page  16 1 ,  note  i  )p^ 
rait  ici  plus  évidemment  que  jamais,  dans  ce  mélange  alternatif  €< 
symétrique  de  la  &ble  ^  de  la  bible  et  de  l'hbtoire. 
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pas  nne  secousse  si  forte  avanl  que  Latone  y  des- 
cendit pour  mettre  au  monde  les  deux  lumières 
des  cieux.  Le  chant  de  gloire  ei  de  }oie  »  le  Gloria 
in  excelsis  Deo  se  fait  en tendre^i.  Toute  cette  haute 
partie  de  la  montagne,  d*atlleurs  inaccessible  aux 
vents,  aux  météores  et  aux  orages,  s^agîto  ainsi 
lorsqu'une  ame  est  purifiée ,  et  qu^elle  est  prête  à 
s^élcTer  i^ers  le  ciel  (i).  Celle  qui  en  sort  en  ce 
moment  est  Tame  du  poète  Stace  ^  que  Dante  , 
â^après  une  fausse  tradition  (2)^  fait  natif  de 
Toulouse,  quoiqu^il  fût  napolitain  (3)«  Stace  abor- 
de les  deux  poètes ,  et  en  leur  racontant  son  his- 
toire,  il  témoigne ,  sans  connaître  Virgile,  avoir  eu 
toujours  pour  lui  une  vénération  profonde.  Son  feu 
poétique  fut  excité  par  cette  flamme  qui  en  a  tant 
allumé  d'autres  :  c'est  de  Y  Enéide  qu'il  veut  parler;  . 
c'est  ellequi  fut  sa  mère,  sa  nourrice  dans  l'art  des 
vers  (4)  :  sans  elle ,  il  n'aurait  rien  produite  qui  eut 

(0  C.  XXI. 

(2)  Placide  Lactance ,  dans  ses  Comment,  sue  Stace ,  unpnmes 
à  Paris  en  1600.  Voy.  Yossius ,  de  Poet.  lat ,  c.  III ,  et  Fabri- 
citts ,  BihlioU  laU  y  c.  XVI,  de  Statio  Poeta. 

(5)  Il  y  eut  sous  Néron  un  Staiius  SurculuSf  qui  était  de  Tou- 
louse, et  qui  enseigna  ]a  riiétorique  dans  les  Gaules  i  c'est  âtvec  lui 
<lQe  Dante  a  confondu  le  poète  Stace.  (  Vossius ,  loc,  cit,  ) 

(4)  Cette  admiration  de  Stace  pour  Virgile  n'est  point  exagérée; 
il  dit  lui-même ,  en  s'adressant  à  sa  Thébàide  : 

Nec  tu  dMnam  Mneida  tenta, 
Sed  bngè  sequere  et  vestigia  semper  adora. 
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la  moindre,  isalsiir.  Fonr.  avoir  été  stur  la  tarre 

* 

coDtemporaîa  de  Virgile>  iL  «cûoiseiiliraifc  à-pisolan^ 
ger  d*une  anaéé*  ton  exîL*  Dante  sourit.^  et  en 
ayant  reçu  la  permission,  de  Virgile,  il  nomme  au 
poète  Stace  ^  celai  qo'ils.  vepomiaîssaâeot  tous 
deux  pour  leur  maitre*  Stace  se  jette  à  ses  pieds  ; 
Tirgile  le  relève  en  lui  disant^  avec  une  simplicité 
guon  pourrait  appeler  vîrgUieiine:  cesses, mon 
frère  :  vous  êtes  une  ombre ,  et  vsoas  vojea  une 
puibre  aussi  (i). 

Daus  un  entretien  amical  qui  s*engag6  cmire 
les  deux  poètes  latins,  après  ces  premières  efiu^ 
sions  de  cœur ,  Virgile ,  qui  a  rencontré  Stace 
jdans  le  cerele  des  avares,  lui  demande  (2}*com- 
inent,  avec^  tant  de  sagesse  e|.  dé  savdr  qu^iien 
eut  dans  le  monde ,  ravariee  avait  pu  trouver 
place  dans  son  cœur.  Stace  sourit ,  et  lui  répond 
qu^il  ne  £m  que  trop  éloigné  de  ce  vice ,  que  c^eat 
pom^  le  vice  contraire  qu'il  a  été  puni  ;  qu'il  Teut 
inéme  été  dans  le  cercle  de  TEnfer,  où  les  avares  et 
les  prodigues  s'entrechoquent  éternellement  (3) , 
S*îl  n'avait  éfé  porté  au  repentir  par  ces  beaux 
vjers  où  Virgile  s'élève  coulre  la  coupable  soif  de 

(i)  Frate, 

If  on  foTf  che  tu  se*  ombra ,  ed  ombra  vedu 

(a)  C.  XXII. 

(3)  Infern»^  e.  VH.  Vay.  ci'dHMW,  pag,  5S  et  50. 
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ror{i),  car/disent  ici  lestcommeatateurs,  TaTare 
et  le  prodigue  sont  également  altérée  d^or  ,  Vvai 
poar  l'entasser,  Tautre  pour  le  répandre;  et  c'est 
pour  cela  qu'en  Purgatoire  comme  en  Enfer,  ils 
sont  réunis  dans  le  même  cercle.  Mais  comment, 
insiste  Yirgile ,  n'ayant  pas  efp  d'abord  la  foi,  sans 
laquelle  il  ne  suffit  pas  de  bien  faire ,  as-tu  ensuite 
été  assez  éclairé  pour  entrer  dans  la  bonne  route 
et  pour  la  suivre?  C'est  toi ,  lui  répond  Stace,  qui 
m'appris  à  boire  dans  les  sources  du  Permesse  ; 
c'est  toi  qui  m'éclairas  le  premier  ;  Dieu  fît  le  reste. 
€'est  par  toi  que  je  fus  poète ,  et  par  toi  que  je  fus 
chrétien.  Tu  fis  comme  un  homme  qui  marche  de 
nuit,  portant  derrière  lui  une  lumière  :  il  n'estpour 
lui-même  d'aucun  secours .  mais  il  éclaire  ceux 
qui  le  suivent.  Tu  avais  prédit  un  grand  et  nouvel 
ordre  de  siècles^,  le  retour  dn  règne  d' Astrée  et  de 
Saturne^  et. une  nouvelle  race  d'hommes  envoyée 
du  ciel  (2).  Cette  prédiction  s^accordait  avec  ce 
qu'atmonçaient  ceux  qui  prêchaient  la  foi  nou- 
velle. Je  les  visitai,  je  fus  frappé  de  la  sainteté  de 
leur  vie.  Quand  Domitien  les  persécuta ,  je  pleurai 

^  I  I     I  ■■  ,    «I  I  »■  .  I  III  I  ■!■        I         ■ 

I 

(  I  )  Quid  non  motialia  p^ctora  cogk , 

Awri  sacra  famés  ?  .  (  ^aeid.^  1.  III,  v.  â6»  ) 

(tî)  AHusipn  à  ces  vew  célèbres  delà  IV®.  ^logue  de  Virgile  : 

Magnus  àb  intégra  sœclorum  nascitur  ordo  ; 
Jam  redit  et  Firgo  ,  redeunt  Saiumia  régna  : 
Jan^  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 
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avec  eu^  ;  je  les  secourus  tant  que  je  restai  sur  la 
terre  :  ils  me  firent  mépriser  toutes  les  autres 
sectes  :  je  reçus  enfin  le  baptême  ;  mais  la  crainte 
m'empêcha  de  me  déclarer  chrétien ,  et  je  conti- 
nuai de  professer  publiquement  le  paganisme. 
C'est  pour  expier  cette  tiédeur  qu'avant  d'arriver 
au  cercle  d'où  nous  sortons,  je  fus  retenu  plus  de 
quatre  siècles  dans  celui  des  paresseux  (i). 

Stace  apprend  à  son  tour  de  Virgile ,  qu'il  in- 
terroge, ce  que  sont  devenus  Térence ,  Plaute  et 
tous  les  autres  poètes  latins  célèbres.  Ils  sont, 
comme  on  doit  se  le  rappeler ,  avec  Virgile  lui- 
même  ,  et  les  plus  fameux  poètes  grecs ,  dans  ces 
limbes  où  sont  aussi  les  héros  et  les  héroïnes  (2). 
Cependant  les  trois  poètes  montaient  au  sixième 
cercle.  Slace  et  Virgile  marchaient  les  premiers  : 
Dante  les  suivait  en  écoutant  leurs  discours,  qui 
lui  révélaieift ,  dit-il ,  les  secrets  de  l'art  des 

vers  (3).  Un  arbre  mystérieux  se  présente  au  mî- 

■III     I  ■  ■     i»,.. ■    I    ■  ■■     ■  I        .11    ■  1^1   ■'  ■ 

(i)  Depuis  l'an  96  de  notre  ère,  époque  de  la  mort  de  Stace, 
jusqu^à  l'an  i3oo,  où  Dante  a  placé  celle  de  sa  vision,  il  s'était 
écoulé  douze  siècles  et  quatre  ans.  Stace  a  dit  plus  haut^  c.  xxi, 
V.  67 ,  qu'il  a  passé  cinq  siècles  et  plus  dans  le  cercle  des  avares  : 
il  en  avait  passé  plus  de  quatre  dans  celui  des  paresseux;  ce  ne 
sont  en  tout  qu'à  peu  près  mille  ans  ,  passés  dans  ces  deux  ceA;les  ; 
les  deux  autres  siècles  s'étaient  écoulés ,  selon  le  P.  Lomluucdi, 
dans  les  lieux  qui  précèdent  les  cerdes  du  Purgatoire. 

{2)  Infemo ,  c.  IV.  Voy.  ci-dessus,  pag.  39— 4^ • 

(3)         Œa  poeiar  mi  dwano  inteUetto. 
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Hea  da  chemin ,  interrompt  leur  conversation ,  et 
arrête  leurs  pas.  Il  est  chargé  de  fruits  doux  et 
odorants;  sa  forme  est  pyramidale,  mais  c^esten 
has  qu^est  la  pointe  de  la  pyi^amide  que  forment 
ses  rameaux;  sans  doute,  dit  notre  poète,  pour 
que  personne  n^  puisse  monter.  Un  ruisseau 
limpide  qui  se  précipite  du  haut  du  rocher  ban*e 
la  roi^te ,  et  coule  au  pied  de  Tarhre ,  après  en 
avoir  aVrosé  les  feuilles.  De  cet  arbre  sort  une 
Toix  qui  bélèbre  d'anciens  exemples  d'abstinence 
et  de  sobriété  tirés,  selon  la  coutume  du  Dante ,  ' 
i^e  l'histoire  profane,  de  Tancien  Testament  etdi^ 
nouveau.  Des  ombres  maigres  et  livides  (i)  errent 
alentour,  sans  pouvoir  en  approcher;  Taspect  et 
Todeur  des  fruits ,  la  fraîcheur  du  ruisseau ,  font 
naître  en  elles  une  faim  et  une  soif  dévorantes 
qu'elles  ne  peuvent  satisfaire  ;  et  c'est  ainsi  que 
dans  ce  cercle  les  gourmands  expient  leur  péché. 
Dante  reconnaît  parmi  eux  Forese  (2),  un 
de  ses  arhis,  dont  la  mort  lui  avait  coûté  des 
larmes.  Forese  doit  à  Nella  son  épouse  d'être 
admis  dans  le  séjour  des  expiations ,  au  lieu  d'être 
plongé  dans  celui  des  éternels  supplices.  L'éloge 
qu'il  fait  de  sa  chère  Nella  amène  une  sortie  peu 

<i)  C.  XXIII. 

(n)  Frère  de  Corso  Donati,  et  non  pas  du  célèbre  jurisconsulte 
François  Accurse,  comme  le  disent  presque  tous  les  commentateurs. 
Forese  parle,  dans  le  chant  suivant  ^  y.  i3  ^  de  sa  sœur  Piccarda 
DonaUy  que  l'on  sait  avoir  été  sœur  de  Corso,  (  Lombardi.  ) 
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mesurée  de  ce  Fljorenlm  contre  les  dames  de  Flo* 
rence  et  conire  les  modes,  très  anciennes  à  ce 
qu^il  parait  9  mais  qui  de  temps  en  temps  rede« 
Tiennent  nouvelles.  «  Ma  Nella  que  j'ai  tant  ai- 
mée^ dit^l,  est  d'autant  plus  agréable  à  Dieu 
qu^elle  ti:oiive  naoins  de  femmes  qui  lui  res- 
semblent. Dans  les  lieux  sauvages  de  la  Sardaigne, 
où  les  femmes  vont  sans  vêtement ,  elles  ont  plus 
de  pudeur  que  da.ns  eeux  où  je  Tai  laissée*  0 
mon  frère!  que  veux-lu  que  je  te  dise?  Je  vois 
dans  un  .avenir  prochain,  un  temps  où  Ton  défen^ 
dra  en  chaire  aux  dames  effrontées  de  Florence 
de  se  montrer  le  sein  tout  découvert.  Quelles 
femmes  barbares  eurent  jamais  besoin  qu^oa  eût 
recours  à  des  peines  spirituelles  ou  à  d^autres 
censures  pour  les  contraindre  à  se  couvrir  (i)?» 
Peut*être  cette  réprimande  est-elle  un  peu  trop 
dure;  elle  ne  vient  pourtant  pas  d*un  cénobite , 
ni  d^un  ennemi  du  sexe  à  qui  elle  peut  déplaire. 
L^ame  sensible  du  Dante  est  aussi  connue  que 
son  génie,  et  les  femmes  auraient  beaucoup  à 
gagner  si  elles  trouvaient  souvent  parmi  les 
hommes  de  pareils  ennemis}  mais  plus  on  est  ca- 
pable de  les  aimer,  plus  on  les  respecte  ,  et  plus 
on  aime  aussi  qu'elles  se  respectent  elles-mêmes: 
Forèse  fait  connaître  à  son  ancien  ami  plU" 

(  I  )     Quai  barbare  fur  mai ,  quai  Saraeine^ 
Oui  bisognasse ,  fer  far  le  ir  ooyert^ 
QspirilaU  o  àUre  dàscifUnfi^' 
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sieurs  des  ombres  maigres  qui  raccompagnent  (i). 
On  y  distingue  le  pape  tourangeau  Martin  IV, 
qui  expie  par  le  jeûne  ses  bonnes  anguilles  du 
lac  de  Bolsena  (2),  éùites  dans  les  vins  les  plus 
exquis;  Un  certain  Boniface,  archevêque  de Ra* 
venue ,  qui  dépensait  en  bbtis  tepas  lés  revenus  de 
son  église  ;  Buonaggiunta  de  Lucqueâ  et  quel- 
ques autres.  Buonaggiunta ,  Vxm  des  poètes  ita- 
liens du  treizième  siècle ,  avait  Fait,  selon  TuBage 
de  ce  temps ,  beaucoup  de  poésies  aitioùreû^es  où 
iln*y  avait  point  d^'amour.ll  n'eu  était  pài  ainsi 
du  Dante,  à  qui  Famour  avait  dicté  ses*  premiers 
vers.  C'est  ce  qu'il  fait  sentir  par  ce  petit  dialo- 
gue entre  Buonaggiunta  et  lui.  ^<  Voîs-je  en  vous, 
lui  dit  le  Lucquois ,  celui  qui  a  publié  des  poésies 
d^uu  nouveau  style ,  qui  commencent  par  eé Vers: 

Femmes  ,  qui  comiaissez  le  pouvoir  de  l'amour  (5)  ? 

Je  suis, îuî  répond  le  Dante,  un  homme  qui ,  lors- 
que Fsmour  l'inspira,  écrit ,  et  sexTdntetite  ^e  pu- 
blier ce  ^u'il  lui  ditte  ^ufond  du  ctfctrr  (4).  O  mon 

(OCXXIV. 

(p)  Bolseqa  est  une  petite,  yille  de  Toscane ,  près  de  laquelle  est 
un  lac  de  même  nom ,  où  l'on  péchait  d'excellentes  anguilles. 

(3)  •    .  Donne,  ch*  avipte  inteUetto  d'amere. 

C'est  leipremier  vers  dé  l'une  des  plus  belles  etmzani  du  Ddnte. 

(4)  /o  thi  son*  un  cfie ,  quando 
jtmbte  spira ,  noto ,  ed  in  quel  modo 

€à*  9i  détta  deH&o  ^  VQ  stgnifîùando.  •'     * 
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frère ,  reprend  le  vieux  poète ,  je  vois  maintenant 
ce  qui  nous  a  retenus  ^  moi  et  les  poètes  de  mon 
temps  (j)  9  loin  de  ce  nouveau  style ,  de  ce  style  si 
doux  que  j'entends  aujourd'hui.  Je  vqîs  que  vos 
plumes  se  tiennent  strictement  attachées  aux 
paroles  de  celui  qui  vous  dicte  ;  c'est  ce  que  ne 
firent  certainement  p^s  les  nôtres;  et  plus  dans  le 
dessein  de  plaire. on  veut  ajouter  d'ornements , 
moins  il  peut  y  avoir  de  rapports  de  l'un  à  l'autre 
style.  »  Dante  donne  ici  en  peu  de  mots  toute  la 
poétique  d'un  genre  aimable ,  où  pour  obtenir  de 
vrais  succès  il  ne  faut  point  écrire  d'après  son 
imagination ,  mais  d'après  son  cœur. 

Pendant  un  entretien  du  Dante  avec  Forèse  » 
dans  lequel  le  poète  se  fait  prédire  la  chute  et  la 
fin  tragique  du  chef  de  la  faction  des  Noirs ,  qui 
l'avait  fait  baimir  de  Florence  (2) ,  les  ombres  s*é- 


(i)  Il  nomme  le  Notaire ,  il  ffoiah ,  c'esl4«dire ,  Jacapo  da 
Lentino ,  qui  était  notaire  en  Sidle  j  et  GuUiùne,  ou  Frà  Guittone 
d'Arezzo.  J'ai  parlé  de  ces  deux  poètes ,  1. 1 ,  pages  4o3  et  4 1 B* 

(a)  Corso  DonaH  se  rendit  si  puissant  à  Florence  après  en  ayoir 
fait  chasser  les  Blancs,  qu'il  devint  suspect  au  peuple.  Dans  un  tu- 
multe populaire  excité  contre  lui ,  il  fdt  cité  et  condamné.  Le  peuple 
se  porta  à  sa  maison  avec  Fétendard  ou  gonfalon  de  justice.  Corso 
se  défendit  courageusement  avec  qudques  amis  ;  mais,  vers  la  fin 
du  jour,  il  essaya  de  s'échapper.  Poursuivi  par  des.  soldats  cata- 
lans qil'il  ne  put  gagner,  il  tomba  de  cheva^;  son  pied  s'engagea 
dans  Tétrier  ;  il  iîit  traîné  quelque  temps  sur  la  terre,  et  enfin  mas- 
sacré ^ar  les  soldats.  Cet  événentent  arriva  en  i3o8.  U  paraît  qu'il 
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]oigDent  avec  la  double  légèreté  que  leur  donnent 
leur  maigreur  et  leur  volonté  (t).  Forèse  va  les 
rejoindre  9  et  Dante  continue  sa  route  avec  les 
deux  autres- poètes.  Un  second  arbre,  différent'^ 
du  pre^iier ,  parait  encore  devant  eux  ;  ses  bran* 
ches  plient  sous  le  fruit.  Une  foule  empressée 
rentouré,  en  tendant  les  mains  vers  ses  branches, 
et  criant  comme  des  enfants  qui  demandent  un 
objet  qu'on  leur  refuse.  Une  vofx  qui  sort  de  cet 
arbre ,  apprend  aux  trois  voyageurs  qu'au  dessus 
se  trouve  Tarbre  dont  Eve  mangea  la  pomme ,  el: 
que  celui-ci  est  un  de  ses  rejetons»  Cette,  voix 
leur  rappelle  aussi  deux  traits ,  l'un  de  la  Fable^ 
et  Taalre  de  l'Écriture ,  où  l'on  voit  des  malheurs 
causés  par  l'intempérance  (2). 

*  I       1'  I  Pin'   ■!■  I  ■  I  m  I  ■  ■  I    ■         ■ m II  1 1    ■  I     ^»— i— M— 

«tait  alors  rëoent  ;  et  l'on  voit  par-là  où  en  était  le  D^nte  de  la  com- 
position de  son  poème  l'an  i3o8,  ou  au  plus  tard  en  iSoq.  Au 
itiste,  Forèse  ,  dans  cette  prédiction  du  passé ,  ne  nomme  point 
Corso ,  et  parle  avec  une  obscurité  mystérieuse,  qiii  non  séutement 
est  le  style  ordinaire  des  prophéties ,  mais  qui  convenait  particu- 
lièrement à  un  frère  parlant  du  meurtre  «de  son  frète /quoiqu'ils 
dussent  de  deux  partis  opposés.  -, 

(i)      E  per  magrez^a  e  per  voler  leggiera. 

(a)  Les  Centaures  qui  voulurent ,  dans  l'ivresse  ^  enlever  à  Pil^ 
tlioiis  sa  jeune  épouse,  et  furent  vaincus  par  Thésée;  et  les  Hé- 
breux, que  Gédéon,  marchant  coixtre  les  Madianites,  ne  voulut 
point  admettre  dans  son  armée ,  parce  que ,  brûles  par  la  soif,  ils 
avaient  bu  trop  abondamment  et  trop  à  leur  aise,  de  l'eau  d'une 
ioQiainc.  Où  notre  poète  allait-il  donc  chercher  à  tout  moment  des 
contrastes  et  des  disparates  aussi  bizarres  ? 


176      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Un  ange  parait ,  le  plus  brillant  qui  lem*  ait 
encore  servi  de  guide.  Le  yitrté  ou  le  tnétal  em« 
hrasé  dans  la  fonniaise,  ont  moins  d'éclat  que 
son  visage  ;  mais  sa  voix,  n'en  est  pas  moins  isyiave, 
ni  le  vent  de  ses  ailes  moins  rafraîchissant  et 
siôins  dcMix.  K  Tel  que  Saphir  au  mois  de  Aiai , 
lorsqu'il  annonce  Faurore ,  s'agite  et  répand  les 
parjEufds'  qu'il  exprime  de  l'heiiiie  et  dcis  iXenrs  i 
trf ,  dit  le  poète ,  ^e  sentis  stir  mim  Ti^^îjftitîun  vent 
léger  ^  telles'je  sentis  s'â^ter  lesaile&'dVnk  sVxba- 
]ait'*un  souffle  parfticné  d'ambroisie  (ï «). f> 

^n  montant ,  sous  ]a  «conduite  de  cèt-ànj^,  vers 
ieaej^ftiâmèet  dèmieroerelé^  Danteoccupé'diB  oe 
qa'ilivienl  jdLe  voir ,  voudrait  apprendre  comment 
des  âmes  qui  n'ont  aucun  besoin  de  Sénrâmr^ 
peuvent  éprouver  lu  maigreur  ethr  faim  "(2)  ; 
Sta'cè,  itïtitépar  Virgile,  enlréprend  de'  le  lui 
expliquer.'  Sa  théorie  sur  la  partie  du  sang  des- 
tinée à  la  reproduction  de  l'homme  ;  sur  cette  re- 
{)roductipP»  wr  la  formation  de  l'ame  végétative 
^td&raptâBensilive  dans  l'enfant  avabt^à  naissan- 
ce, sur  leur  développement  lorsqu'il  est  né,  snrcc 
que  devient  cette  ame  après  la  mort ,  emportant 
-ayee  elle  dan«  Kadr  qui  l'environne  une  empreinte 


(  I  )    JE  quale  armunziatrice  degU  alhori 

Vàura  di  maggio  muovesi ,  e  olezza 
Tutla  impregaata  dàlVerba  e  da'Jiori ,  etc. 

(a)  C.  XXV. 
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elc(Mntneune  image  dii^corps  qu'elle  animait  sur 
k  terre;  tout  celao^est  ni  d'une  bonne  physique, ni 
d'une  métaphysique  saine;  mais  dans  ce  morceau 
de  plus  de  soixante  vers ,  on  peut ,  comme  dans 
plusieurs  niorceau:2L  de  Lucrèce,  admirer  la  force 
de  l'expression ,  la  poésie  de  style,  et  l'art  de 
rendre  avec  clarté,  en  beaux  vers ,  les  détails  les 
plus  difficiles  d'une  mauvaise  philosophie,  et 
d'une  physique  pleine  d'erreurs. 

Dans  le  dernier  cercle  où  nos  poètes  sont  par- 
venus ,  des  flammes  ardentes  «'élèvent  de  toutes 
parts;  à  peine,  entre  elles  et  le  bord  du  précipice, 
peuvent-ils  trouver  un  passage.  Des  chants  qui 
partent  du  sein  même  de  ces  flammes,  en  faisant 
reloge  de  la  chasteté ,  et  en  rappelant  d'anciens 
exemples  de  cette  vertu  (i),  leur  apprennent 
que  c'est  ici  qu'est  puni  le  vice  contraire.  Parmi 
ceux  qui  en  furent  atteints,  et  dont  le  poète 
distingue  les  différentes  espèces  plus  clairement 

que  je  ne  le  puis  faire  (  2  ) ,  Dante  reconnaît 

■  »  '  ■ 

(i)  Ils  font  entendre  les  paroles  de  Marie  à  Fange  qai  lui  an- 
noscc  qiTelle  concevra  :  Virum  non  cognosco  ;  et  un  moment  après 
<:*est  Diane ,  qui  chassa  Calisto  parce  qu'elle  avait  cède  au  poison 
devins: 

Che  di  Fenere  açea  sentito  U  tosOK 

Fois  tontes  ces  voix  célèbrent  des  maris  et  des  femmes  qui  ont  vëca 
<^hastement.  Toujours  Je  même  système  ;  et  jamais  un  trait  de  b 
Bible  qui  n'en  amène,  par  o[^sition ,  un  de  la  Fable. 
(2)  G.  XX  VL  Je  passe  ici  tous  les  détails ,  les  uns  comme  inu<« 

II«  12 
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Guida  GuinizzelU  ,  qui  Tavait  précédé  dans  la 
carrière  poétique ,  et  dont  ii  admirait  les  vers.  II 
n'ose  approcher  de  lui  pour  Tcmbrasser ,  à  cause 
des  flammes  qui  renvîronnent  ;  mais  il  regarde 
avec  attendrissement  celui  quUl  nomme  son  père, 
et  le  père  d'autres  poètes  meilleursque  lui, qui  leur 
apprit  à  chanter  avec  douceur  et  avec  grâce  des 
poésies  d'amour*  Guida  surpris  de  tant  de  mar- 
ques de  respect  et  de  tendresse,  lui  en  demande 
la  cause.  Ce  sont,  répond  le  Dante,  yos  doux 
écrits,  qu'on  ne  cessera  d'aimer  tant  que  du- 
rera le  style  moderne  (r)«  Guida ,  sensible  à  ses 
éloges,  mais  peut-être  plus  modeste  en  Purga- 
toire qu'il  ne  l'était  dans  ce  monde,  lui  montre 
un  autre  poète  qu'il  dit  les  mériter  mieux  :  c'est 
Amault  Daniel,  Troubadour  provençal ,  qui  sur- 
passa tous  les  écrits  d'amour  en  vers ,  et  ions  les 
romans  en  prose  (2).  Ceci  indique  clairement 
rinfluence  qu'avaient  eue  les  Troubadours  sur  la 
poésie  italienne ,  dans  ses  premiers  temps ,  et  l'ad- 


tilcs  9  les  autres  comme  impossibles  à  rendre  dans  noire  langue  et 
dans  nos  mœurs. 

(i)  Nous  arons  vu  pr<fcëdemment ,  1. 1 ,  p.  4'0,  note  i ,  qu'on 
avait  eu  tort  de  irouloîr  s^appuyer  de  ce  passage  pour  prouver  que 
Guido  Guinizzelli  avait  été  l'un  des  maîtres  du  Dante;  il  prouve 
positivement  le  contraire* 

(2)  Feni  d'amore  e  prose  di  ramanzi 

Swerchib  tuui,  , 
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mîralîou  que  Dante  conservait  pour  eux  à  une 
époque  où  cVlait  bien,  de  lui  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  les  avait  surpassés  tous.  11  les  aurait  éga^^ 
lés  dans  leur  propre  langue;  aussi  met -il  dans 
la  bouche  d'Arnault  une  réponse  en  huit  vers 
provençaux  ,  que  ce  Troubadour  finit  en  le  sup-' 
pliant  de  se  souvenir  de  sa  douleur  ;  c'est-à-dire, 
de  faire  pour  lui  des  prières  qui  la  terminent  : 
Arnault  rentre  ensuite  dans  les  flammes  qui  le 
dérobent  à  la  vue,  comme  Guido  y  est  rentré, 
après  avoir  fait  la  même  demande. 

Un  obstacle  reste  encore  à  franchir  pour  sor- 
tir de  ce  dernier  cercle  (r)  ,  ce  sont  ces  flammes 
mêmes  qui  en  remplissent  Tenceinte.  Quoique 
invité  par  l'ange  ,  et  fortement  encouragé  par 
Virgile ,  Dante  craint  d'approcher  de  ce  feu  qu'il 
faut  traverser;  mais  son  maître  emploie  enfin 
un  motif  tout  puissant  sur  lui.  «Vois,  mon  fils, 
lui  dît-il ,  entre  Béatrix  et  toi ,  il  n'y  a  plus  que 
ce  seul  mur.  >>  Comme  au  nom  de  Thisbé,  con- 
tinue le  poète ,  Pyrame ,  près  de  mourir,  ouvrit 
les  yeux  et  la  regarda ,  lorsque  le  fruit  du  mû- 
rier prit  une  couleur  vermeille  (i),  ainsi  céda 
toute  ma  résistance ,  et  je  me  tournai  vers  mon 


(i)C.  XXVII. 

(a)      Corne  al  nome  di  Tisbe  aperse*l  ciglio 

JPiramo,  in  su  la  morte,  e  riguardoUa, 
AUor  cke'l§elso  diyentb  vermigUoy  etc. 

12.. 
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sage  guide  ,  quand;  j'entendis  le  nom  qui  renaît 
sans  cesse  dans  mon  cœur.  »  Yirgile  entre  dans 
les  flamnaes  ;  Stace  et  Dante  le  suivent.  Le  mair 
tre,  pour  soutenir  le  courage  de  son  élève,  lui 
parle  encore  de  Béatrix:  ,  dont  il  croit ,  dit-il , 
'voir  déjà  briller  les  yeux.  Je  ne  sais  ,  mais  il 
me  semble  qu'il  y  a  un  grand  charme  dans  ce 
souvenir  puissant  dune  passion  si  ancienne  et 
si  pure. 

En  s'échappant ,  pour  la  dernière  fois ,  de  ce 
séjour  où  le  sentiment  de  Tespérance  est  toujours 
flétri  par  le  spectacle  des  peines^  le  poète,  désor- 
mais tout  entier  à  Tespérance ,  paraît  s'élancer 
dans  un  ordre  tout  nouveau  d'idées ,  de  sentiments 
et  d'images.  Entouré^  par  la  force  de  son  imagina- 
tion créatrice,  d'objets  riants  et  mystérieux  ,  il 
donne  à  son  style  pour  les  peindre ,  la  teinte 
même  de  ces  objets.  Sa  marche ,  son  repos ,  ses 
moindres  gestes  sont  fidèlement  retracés;  il  puise 
ses  comparaisons 9  comme  ses  images,  dans  les 
tableaux  les  plus  simples  et  les  plus  doux  de  la 
vie  champêtre.  Il  monte  les  degrés  où  le  soleil , 
qui  se  couche  derrière  lui ,  projette  au  loin 
i'ombre  de  son  corps.  Cette  ombre  s'accroît ,  et 
disparait  bientôt  dans  l'obscurité  générale  :  la 
nuit  s'étend  sur  la  montagne.  Les  trois  poètes  se 
couchent,  en  attendant  le  jour,  chacun  sur  un 
des  échelons  qui  y  conduisent.  «  Tels  que  des 
ehèvrej»  légères  et  capricieuses  sur  la  cime  des 
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monts  avant  d'avoir  pris  leur  pâture  (i),"se  re-* 
posent  en  silence ,  et  ruminent  à  Tombre ,  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur  du  jour,  gardées  par 
le  berger,  qui  s*appuie  sur  sa  houlette  ,  et  qui 
yeille  à  leur  sûreté  ;  eut  tel  que  le  pasteur ,  loin  de 
sa  chaumière  «  reste  éveillé  toute  la  nuit  auprès  de 
son  troupeau ,  regardant  sans  cesse  si'  quehjue 
béte féroce  ne  vient  point  le  disperser;  tefsnous 
étions  tous  trois  ,  moi  comme  la  chèvre  ,  eux 
comme  les  bergers ,  renfermés  dans  Tespace  étroit 
qui  condui<iait  sur  la  montagne.  » 

Couché  sur  ces  marches  pendant  une  belle  nuit» 
il  regarde  briller  les  étoiles  qui  lui  paraissent  plus 
éclatantes  et  pliw  grandes  qu*a  Tordinaire;  il  s*ea- 

j  dort  enfin  à  Fheure  où  Tàstre  de  Vénus  paraît  vers 
Porient.  Voici  encore  un  songe, une  vision,  mais 
qui  u*a  plus  rien  d'incohérent  ni  de  funeste.  Il  voit 

I  dans  une  riche  campagne  la  belle  et  jeune  Lia  qui 
Ta  chantant  et  cueillant  des  fleurs  pour  se  faire  une 
giiirtande.  «  Ma  sœur  Rachel ,  dit-elle  dans  son 
chant ,  ne  peut  se  détacher  de  son  miroir;  elle  y 
est  assise  tout  le  jour.  Elle  se  plaît  à  contempler 
la  beauté  de  ses  yeux,  comme  je  me  plais  à  voir 
fouvrage  de  mes  mains  ;  voir  est  pour  elle  uor 

j  . -— *- 

(i)     QuaU  si  farmo ,  ruminando ,  manse 
Le  câpre  ,  state  rapide  e  proterve , 
Sopra  te  cime ,  pria  che  sien  pranse^ 
Tacite  altombra,  mentre  chel  solferyc^  «tt*  ^ 
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plaisir,  comme  agir  en  est  un  pour  moi.  »  Soos 
rembléme  de  ces  deux  filles  de  Laban ,  les  inter- 
prètes reconnaissent  tous  ici  Tirnage  de  la  vie 
active  et  de  la  vie  contemplative  ;  et  cette  allé- 
gorie du  moins  est  pleine  de  mouvement  et  de 
grâce. 

Le  sommeil  du  Dante  se  dissipe  en  même  temps 
que  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virgile  lui  annonce 
qu'il  touche  au  terme  de  son  voyage,  que  ce  jour 
même  le  doux,  fruit  que  les  mortels  recherchent 
avec  tant  de  soins  et  de  peines,  apaisera  la  faim 
qui  le  dévore.  Ils  arrivent  ensemble  au  haut  de 
ces  degrés  rapides;  Virgile  lui  dit  alors  :  i<  Mon  fils, 
tu  as  vu  le  feu  qui  doit  s'éteindre  et  le  feu  éter- 
nel ;  tu  es  arrivé  au  point  au-delà  duquel  ma  vue 
ne  peut  pluss'étendre.  J'ai  employé  à  t'y  conduire 
mon  génie  et  mon  art.  Prends  désormais  ton  plai- 
sir pour  guide.  Tu  es  hors  des  routes  difficiles, 
et  des  voies  étroites.  Vois  ce  soleil  qui  raycmne 
sur  ton  visage  ;  vois  l'herbe  tendre ,  les  fleurs 
et  les  arbrisseaux  que  cette  terre  produit  sans 
culture  :  lu  peux  l*y  asseoir  ;  tu  peux  y  marcher 
à  ton  gré ,  en  attemiant  l'arrivée  de  celle  dont  les 
beaux  yeux  m'ont   engagé  par  leurs  larmes  a 
venir  à  toi.  N'attends  plus  de  moi  ni  discours  ni 
conseils.  En  toi  le  libre  arbitre  est  maintenant 
droit  et  sain  ;  et  ce  serait  une  erreur  que  de  ne 
pas  agir  d'aprës  lui  :  je  te  couronne  donc  roi  et 
souverain  de  toi-même.  »  En  effet ,  de^niis  ce 
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moment  9  où  rallégorie  générale  du  poème  se  fait 
si  clairement  seutir>  Virgile  reste  encore  auprès 
du  Dante  jusqu'à  l'arrivée  de  Béatrix,  mais  il  ne 
lui  parle  pins  :  il  n'est,  plus  là  que  pour  remettre 
en  quelque  sorte  à  Béatrix  elle-même  celui  qu'elle 
lui  avait  recommandé. 

L'allégorie  de  ce  qui  suit  dans  les  six  derniers 
chants ,  n'est  pas  moins  sensible.  Le  Dante  s'est 
pur^é  de  ses  prêches  par  toutes  les  épreuves  qu'il 
vient  de  subir*  En  sortant  de  chaque  cercle 
du  Purgatoire ,  il  a  senti  s'effacer  de  son  front 
l'une  des  sept  lettres  P  qu'un  ange  y  avait  gra- 
vées. Il  est  parvenu  au  séjour  du  Paradis  ter- 
restre ,  qui  n'est  ici  que  lemblême  de  l'inno- 
cence primitive.  De  savants  théologiens  avaient 
dit  que  ce  Paradis  était  le  type ,  ou  le  modèle  de 
l'Eglise  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que  Dante  y 
fait  paraître  l'Eglise  même ,  avec  les  symboles  de 
tout  ce  qu'elle  croit  et  de  ce  qu*elle  enseigne  (i).. 
Impatient  de  visiter  la  forêt  divine  ,  dont  l'ombre 
épaisse  ^t  vive  tempère  l'éclat  du  nouveau  jour^ 
il  y  tourne  ses  pas,  et  traverse  lentement  la  cam- 
pagne ,  en  foulant  ce  sol  qui  exhale  de  toutes 
parts  les  plus  suaves  odeurs  (2).  Un  air  doux  et 
toujours  égal ,  frappe  son  front  comme  les  coups 
d'un  vent  léger.  Il  agite  et  fait  ployer  les  feuilla- 

(■)  £om&ard!i,  t.  II  de  son  Commentaire,  p.  4i^^o- 
(a)  G.  XXVriI. 
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ges,  mais  sans  courber  les  branches,  et  sans  empé« 
cher  les  oiseaux  qui  célèbrent  avec  joie  sar  leurs 
cimes  les  premières  heures  du  jour,  de  coi^- 
nuer  leurs  concerts.  Le  feuillage  les  accompagne 
de  son  doux  murmure ,  pareil  à  celui  qui  par- 
court les  forets  de  pins  sur  les  rivages  de  FAdria- 
tique,  quand  Éole  y  laisse  errer  le  vent  du  midi. 
Malgré  la  lenteur  de  ses  pas,  le  poète  était 
arrivé  dans  Tantique  forêt  :  déjà  même  il  ne  voyait 
plus  par  où  il  y  était  entré:  tout  à  coup  il  est  ar- 
rêté par  un  ruisseau  dont  les  ondes  fout  plier 
rherbe  qui  croît  sur  ses  bords.  Toutes  les  eaux 
les  plus  pures  qui  coulent  sur  la  terre  senikble- 
raient  troubles  auprès  de  cette  eau  si  transpa- 
rente, qu'elle  ne  peut  rien  cacher ,  quoique  tout 
son  cours  soit  couvert  d'une  ombre  éternelle,  qui 
n'y  laisse  jamais  pénétrer  les  rayons,  ni  du  soleil 
ni  de  l'astre  des  nuit3-  Tandis  qu'il  admire  la  fraî- 
cheur et  la  beauté  des  arbres  qui  bordent  l'autre 
rive,  il  y  voit  paraître  une  femme  jeune  et  char- 
mante ,  qui  chante  en  cueillant  des  fleurs  dont  sa 
route  est  parsemée.  Il  la  prie  d'approcher  du  bord , 
pour  qu'il  puisse  mieux  entendre  ses  doux  chants. 
Elle  s'approche  aussi  légèrementqu'une  danseuse 
dont  l'oeil  a  peine  à  suivre  les  pas;  elle  s'avance 
parmi  les  fleurs,  les  yeux  baissés  comme  une  vierge 
timide  ;  et  lorsqu'elle  est  au  bord  du  ruisseau  elle 
recommeuce  ses  chansons.  Elle  lève  les  yeux,  et 
ceux  de  Vénus  avaient  moins  d'éclat  quand  elle 
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fut  blessée  par  son  fils  (i).  Elle  rît,  et  se  met 
encore  à  cueillir  des  fleurs  à  pleines  mains.  Elle 
s*arréte  et  parle  enfin  ;  elle  apprend  au  Danle  ce 
que  c'est  que  ce  beau  séjour,  qui  fut  destiné  à 
être  rhafaitation  du  premier  homme ,  et  ce  fleuve 
limpide ,  qui  se  partage  en  deux  ruisseaux ,  dont 
Tun  fait  oublier  le  mal ,  et  l'autre  fixe  dans  la 
mémoire  le  bien  qu'on  a  fait  pendant  sa  vie. 
«  Les  anciens  poètes  qui  ont  chanté  Tâge  d'or 
et  son  état  heureux,  avaient  peut-être  rêvé  ce 
beau  séjour  sur  le  Parnasse.  Là  vécut  dans  l'inno- 
cence la  première  race  des  hommes  ;  là ,  règne 
un  printemps  éternel  ;  là  sont  toutes  les  fleurs 
et  tous  les  fruits  :  c'est  là  ce  nectar  tant  vanté 
dans  leurs  vers.  »  Dante  tourne  alors  les  yeux 
vers  les  deux  poètes,  qui  ne  l'ont  point  encore 
quitté  :  il  voit  qu'ils  ont  ri  en  entendant  ces  der- 
niers mots  (2)  ;  et  il  se  retourne  aussitôt  vers 
cette  femme  charmante. 

Elle  reprend  ses  chants  remplis  d'amour  (3)  , 
et  comme  les  nymphes  solitaires  qui ,  sous  l'om- 
brage des  forets ,  tantôt  y  fuyaient  les  rayons 
clu  soleil,  tantôt  en  sortaient  pour  les  revoir. 


(0  fabrege  beaucoup  ici ,  et  je  supprime  des  détails  moius  intë* 
cessants  que  ces  descriptions  charmantes, 

(1)  Manière  ingénieuse  de  rappeler  au  lecteur  Virgile  et  Stace, 
qui  s(tot  toujours  présents ,  et  que  leiu*  silence  pouvait  faire  oublier* 

(5)  C.  XXIX. 
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elle  «uit  légèrement  le  cours  du  fleuve  »  tandis 
que  sur  l'autre  bord  le  poète  fait  les  mêmes 
mouvements,  et  règle  ses  pas  sur  les  siens.  Elle 
lui  dit  enfin  :  «  Mon  frère,  regarde  et  écoute.^ 
Alors  un  éclat  extraordinaire  traverse  de  tous 
côtés  la  forêt.  Une  douce  mélodie  se  fait  en- 
tendre, et  parcourt  cet  air  lumineux.  Un  nou- 
veau spectacle  s'annonce.  Dante ,  pour  en  tracer 
le  tableau  >  n'a  point  assez  de  son  inspiration 
accoutumée  ;  il  invoque  de  nouveau  les  muses. 
«  Vierges  sacrées  (i),  si  jamais  je  souffris  pour 
vous  la  faim,  le  froid  et  les  veillés,  je  me  sens 
forcé  devons  en  demander  la  récompense.  Qu'Hé- 
licon  verse  pour  moi  toutes  les  eaux  de  sa  fon- 
taine ,  qu'Uranie  et  toutes  ses  soeurs  viennent  à 
mou  secours ,  et  donnent  de  la  force  à  mes"  pensées 
et  à  mes  vers.  » 

Sept  candélabres  dW  plus  resplendissants  que 
des  astres,  vingt-quatre  vieillards  couronnés  de 
lys ,  et  tout  un  peuple  vêtu  de  blanc  précédaient 
un  char,  qui  s'avançait  au  milieu  de  quatre 
animaux  ailés;  ils  avaient  chacun  six  ailes,  dont 
les  plumes  étaient  parsemées  d'yeux  semblables  à 
ceux  d'Argus  ;  le  char  était  traîné  par  un  griffon  > 
dont  les  ailes  déployées  s'élevaient  si  haut ,  qu'on 

(i  )    0  sacrosante  vergini ,  se  f ami , 

Freddi  o  vigilie  mai  per  voi  sojfersî^ 
Cagion  mi  sprona  cKio  mercè  ne  chiami^  elc* 
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les  perdait  de  vue.  Sept  jeunes  filles  vêtues  de  dif- 
férentes couleurs,  dansaient  aux  cotes  du  char^ 
trois  auprès  de  la  roue  droite ,  et  quatre  auprès  de 
la  gauche.  Ce  char  et  tout  son  cortège  sont  pris , 
comme  ou  le  voit  assez,  dans  Ëzéchiel  et  dans 
l'Apocalypse.  C'est  la  figure  ou  le  symbole  de 
]'£glise,  ou  plus  particulièrement  du  Saint-Siège; 
et  toutes  ces  descriptions,  où  le  poète  a  prodigué 
les  richesses  de  son  style ,  et  les  autres  descrip^ 
tions  qui  vont  suivre ,  ne  sont  que  des  allégories 
religieuses,  dont  il  est  aisé  de  pénétrer  le  sens. 
Le  char  est  donc  TEglise,  les  quatre  animaux  sont 
les  évangélistes,les  danseuses  senties  sept  vertus, 
et  le  griffon ,  animal  qui  rassemblait  en  lui  les 
<leux  natures  de  l'aigle  et  du  lion ,  est  Jésus-Christ 
lui-même,  chef  de  tout  le  cort*ége  et  conducteur 
(lu  char.  Sept  autres  vieillards  ferment  la  marche , 
elles  commentateurs  reconnaissent  e;i  eux  S.  Luc 
et  S.  Paul,  Tun  auteur  des  Actes  des  Apôtres, 
l'autre  des  Epîtres;  quatre  autres  apôtres,  qui 
ont  écrit  les  lettres  dites  canoniques,  et  S.  Jean , 
Tauteur  de  l'Apocalypse.  Enfin,  ce  qu'il  serait 
plus  difficile  de  deviner,  et  ce  qui  a  partagé  les 
commentateurs,  la  jeune  femme  qui  chantait  en 
cueillant  des  fleurs ,  et  qui  a  préparé  Dante  au 
spectacle  dont  il  jouit ,  est  cette  affection  vive  ou 
cet  amour  qui  doit  attacher  à  l'Eglise  ceux  qui 
veulent  avoii:  part  à  ses  bienfaits.  Le  poète  ne  dit 
que  vers  la  fia  le  noui  de  celte  beauté  symbo- 
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lîque.  Il  l'appelle  Matbilde ,  et  ne  pouvait  en  effet 
trouver  dans  Thistoire  aucune  femme  qui  eût 
montré  plus  d'affection  pour  TEglise ,  que  la  cé- 
lèbre Mathilde  (i)  ,  et  dont  le  nom  indiquât 
mieux  ce  qu'il  a  voulu  cacher  sous  cet  emblème. 
Le  char  s'arrête  (2)  :  tous  ceux  qui  composent 
l'escorte  se  tournent  vers  ce  char  dans  l'attitude 
du  respect  :  les  anges  font  entendre  des  cantiques 
de  félicitation  et  dé  joie  (3) ,  et  leurs  mains  jettent 
sur  le  char  un  nuage  de  fleurs.  Une  femme  pa- 
raît au  milieu  de  ce  nuage,  la  tête  couverte  d'un 
voile  blanc  et  couronnée  d'olivier,  vêtue  d'un 
manteau  de  couleur  verte  et  d'un  habit  rouge  et 
brillant  cohime  la  flamme.  Ici  se  montre  dans 
tout  son  éclat  ce  personnage  en  partie  allégorique 
et  en  partie  réel ,  annoncé  dès  le  commencement 
du  poème,  cette  Béatrix,  l'emblème  de  la  science 
des  choses  divines,  mais  qui  retrace  en  même 
temps ,  au  milieu  de  ce  cortège  céleste  et  de  cette 

(  i)  Nous  avoDS  parle  de  cette  comtesse  Mathilde^  de  la  donation 
de  ses  états  à  l'Église ,  et  de  son  directeur  Grégoire  VU  ou  Hilde- 
brand ,  tom.  I ,  pag.  1 08  et  1 09. 

(2)  C.  XXX. 

(5)  Selon  la  coutume  du  Dante ,  ces  cantiques  sont  moitié  sacrés 
et  moitié  profanes ,  et  les  anges  mêlent  dans  leurs  chants  le  Psal- 
miste  et  Virgile. 

Tutti  dicen  bettedictus  qui  venis  , 
EJîor  gittando  di  sopra  e  dfiniomo, 

TiANIBUS  O  DAT£  LILU  FL£lfI8. 
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ipompe  triomphale ,  l'objet  d'une  passion  dont  ni 
la  mort ,  ni  le  temps  »  ni  Tâge ,  n*ont  pu  effacer  le 
souvenir.  «  Mon  esprit,  dit  le  poète,  qui  depuis 
si  long-temps  n'avait  pas  éprouvé  cette  crainte  et 
ce  tremblement  dont  il  était  toujours  saisi  en  sa 
présence ,  mon  esprit ,  sans  avoir  besoin  que  mes 
yenx  Finstruisissent  davantage,  et  par  la  seule 
vertu  secrète  qui  se  répandit  autour  d'elle ,  sen- 
tit la  grande  puissance  d'un  ancien  amour  (i)-  >^ 
C'est  quand  son  cœur  est  ému  par  ces  touchan- 
tes images ,  qu'il  s'ouvre  au  regret  que  lui  inspire 
l'absence  de  son  maître  chéri.  Jusque-là  Virgile 
le  suivait  encore  ;  Dante  se  détourne  vers  lui ,  et 
ne  le  voit  plus.  Ce  morceau  est  empreint  de  cette 
sensibilité  profonde,  l'un  des  principaux  attri- 
buts de  son  génie ,  et  qui  même  dans  le  délire  de 
rimagination  la  plus  exaltée  ne  l'abandonne  ja- 
mais. «  Aussitôt,  dit*il,  que  je  me  sentis  frappé 
des  mêmes  coups  qui  m'avaient  blessé  avant  que 
je  fusse  sorti  de  l'enfance  (2)  ,  je  me  retournai 
avec  respect,  comme  un  enfant  court  dans  le 
sein  de  sa  mère  quand  il  est  saisi  de  frayeur  ou 


(i)  Sanza  degli  occki  as^erpiù  conoscenza , 
Per  occulta  virtù,  che  da  lei  mosse, 
I/andco  amor  senti  la  gran  potenza. 

(a)  Che  già  Tïiavea  trafitto 

Prima  cKiofuor  délia  puerizia  fosse. 
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<lc  tristesse. . .  Je  voulais  cliie  à  Virgile  eu  son  Iau« 

gage  : 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnau  la  trace  (  i). 

Mais  Yirgile  nous  avait  quittés»  Virgile»  ce 
tendre  père,  Yirgile  à  qui  elle  avait  remis  le  soin 
de  me  guider  et  de  me  dt^fendre  !  L'aspect  de  ce 
séjour  délicieux  ne  put  empocher  que  mes  joues 
ne  se  couvrissent  de  larmes.  «  Dante  f  quoique 
Yirgile  t^\bandonne  »  ne  pleure  pas ,  ne  pleure  pas 
encore  ;  tu  en  auras  bientôt  d'autres  sujets.  »  C'est 
Béatrix  qui  lui  parle  ainsi  ^  et  bientôt  en  efiet ,  du 
ce  char  où  elle  est  assise ,  et  d'un  bord  de  la  ri^ 
vièreà  l'autre,  elle  lui  fait  entendre  des  repro 
ches  qui  lui  arrachent  des  larmes  de  regret  et  de 
repentir.  Comment  a-t-il  enfm  daigné  api)rocher 
de  cette  montagne?  Ne  savait-il  pas  que  l'homme 
y  est  souverainement  heureux?  Elle  l'accuse enfîu 
devant  les  anges  qui,  par  leurs  chants,  sçmblent 
demander  sou  pardon.  Mais  il  espère  en  vain 
qu'à  leur  prière  elle  se  laissera  fléchir.  Elle  pour^ 
suit  du  ton  le  plus  solennel  raccusatîon  qu'elle  a 
commencée. 

Comblé  deis  plus  beaux  dons  de  la  nature,  il 

(i)  Vers  de  Racine  qui  rend  fidèlement  celui  du  Daule  : 
Conosco  i  segni  d*ell'  anticaftamma  ; 
parce  qu'il»  sont  tous  deux. traduits  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Agnosco  veteris  vestigiajlammce*   (  JEvziv. ,  1.  IV.  ; 
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aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  vertu ,  s'il 
avait  suivi  ses  heureux  penchants.  Dès  son  en^ 
fânce ,  elle  l'avait  maintenu  dans  la  bonne  voie 
par  rinnocent  pouvoir  de  ses  yeux;  mais  dès 
qu'il  Teut  perdue ,  il  s'égara  dans  des  sentiers 
trompeurs.  Elle  eut  beau  le  rappeler  par  des  ins- 
pirations et  par  des  songes.  11  poussa  si  loin  l'a- 
veuglement,  qu'il  a  fallu  pour  l'en  retirer,  qu'elle 
le  fît  conduire  dans  les  Enfers,  d'où  il  est  remonté 
jusqu'à  rentrée  du  séjour  de  gloire.  Il  ne  peut 
maintenant  pénétrer  plus  loin ,  ni  passer  le  Lélhé, 
avant  d'avoir  payé  son  tribut  de  repentir  et  de 
pleurs.  Ellç  l'interpelle  et  lui  ordonne  de  ré- 
pondre si  elle  a  dit  la  vérité  (i).  Pénétré  de  confu- 
sion et  de  regrets ,  il  peut  à  peine  laisser  échap- 
per un  aveu,  presque  étouffé  par  un  déluge  de 
larmes.  L'interrogatoire  continue.  Ici  le  poète 
place  dans  la  bouche  de  Béatrix  des  éloges  pour 
Béatrix  elle-même ,  et  des  censures  pour  lui  :  il  y 
place  des  reproches  qu'il  s'était  faits  cent  fois  en 
secret,  et  qu'il  prend  enfin  le  parti  de  se  faire 
publiquement,  a  Pti  la  nature,  ni  Tart,  lui  dit-elle, 
Qe  t'offrirent  jamais  autant  de  plaisir  que  ce  beau 
corps  (2)  où  je  fus  renfermée,  et  qui,  mainte- 
nant séparé  de  moi,  n'est  plus  que  terre.  Si  tu 

(i)C.  XXXI. 

(2)  Ëst-ii  besoin  d'avertir  qu'il  m  s'agit  ici  que  du  plaisir  de  la 
^c  €t  de  la  contemplation  ? 


-^ 
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fus  privé  par  ma  mort  de  ce  plaisir  suprême  , 
quel  objet  mortel  devait  ensuite  t^attirer  à  lui  ^  et 
t^iuspirer  un  désir?  Instruit  par  ce  premier  irait 
qui  t^avaitblessé,  tu  devais  t^élever  au-dessus  des 
objets  trompeur^  et  me  suivre,toujours^moiqui 
ne  leur  ressemblais  plus.  Cen*était  ni  de  jeunes 
femmesiui  d^autres  vanités  aussi  périssables,  qui 
devaient  rabaisser  ton  vol,  et  te  faire  sentir  de 
nouveaux  coups.  Le  jeune  oiseau  peut  tomber 
dans  un  second»  dans  un  troisième  piège,  mais 
ceux  dont  la  plume  a  vieilli  ne  craignent  plus  ni 
les  filets  ni  les  flèches,  »  Enfin ,  elle  lui  ordonne 
de  lever  la  téte.quUl  baisse  avec  confusion  :  et  en 
lui  donnant  cet  ordre ,  Texpressiou  dont  elle  se 
sert,  lui  rappelle  encore  son  âge ,  qui  rendait  plus 
honteuses  de  pareilles  erreurs  (i). 

Malgré  la  sévérité  de  ses  réprimandes ,  Béatrix 
renouvelle  par  sa  beauté ,  dans  le  cœur  du  poète  ^ 
toutes  les  douces  impressions  que  sa  présence  y 
faisait  naître  autrefois.  Sous  son  voile ,  et  au-delà 

(i)  Elle  ne  dit  pas  :  lève  la  tête,  mais  s  lève  la  barbe,  AUa 
la  harha.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  \e  but  de  cette  expression , 
qui  paraît  d'abord  singulière;  Dante  l'indique  lui-même  dans  ces 
deux  ytn  : 

E  quando  per  la  barba  il  viso  chiese , 
Ben  coimobi'l  velen  delV  argomento, 

Ccst-à-dire  :  «  Et  quand  elle  désigna  mon  visage  par  ma  barbe, 
«  je  compris  bien  ce  que  co  mot  avait  d'amer.  » 
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de  cette  rivière  verdoyaDte^  eiie  lui  parait  surpas- 
ser l^ancièmie  Bi^atrix  elie-niénie,  plus  encore 
qu'elle  ne  sui^passaîl  les  autres  femmes  quaud  elle 
était  ieif-bas.  Le  moment  des  dernières  épreuves 
est  arrivé  ;  Mathiide  le  prend  par  la  main ,  le  di- 
rige y  ers  le  fleuve  «Ty  plonge  tout  entier ,  Ten  re- 
tire et  le  conduit ,  plein  d'espérance  et  de  joie ,  sur 
l'autre  bord.  ILVllégoriç  devient  de  plus  en  plus 
sensible  :  quatre  nymphes  qui  dansaient  sur  la 
prairie,  et  qui  sont  dans  le  ciel  les  quatre  étoiles 
qu'il  a  TU  briller  aiu  commencement  de  sa  vision , 
le  conduisent  auprès  du  char.  Ttx)is  autres  nym- 
phes supérieures  aux  premières,  ^'avancent , 
intercèdent  pour  lui  par  leurs  chants  anprès  de 
Béatiûx^  et  la  prient  de  tourner  enfin  ses  regards 
vsrs  son  adorateur  fidèle,  qui  a  fait  tant  de  pas 
pour  la  voir.  Conduit  par  leSi^uatre  verlus  cardi- 
nales ,  recommandé  par  les  trois  vertus  tbépjo- 
gales,  il  »e  peut  plus  manquer  de  tout  obtenir. 

Lerestedece$aUégori(^$({)9)e  cortège  quire- 
moDteaui^  cieu;i^»  le  cluar  qui  reprend  sa  marche, 
H  ce  qui  arrive  au  pied  de  Tarbre  de  la  science 
où  {Matrix  est  descendue ,  et  Taigle  qui  se  préci- 
pite sur  le  char,  qui  le  heurte  de  toute  sa  force  et 
le  laisse  couvert  d'une  partie  de  ses  plumes,  et  le 
renard  qui  s'y  glisse,  et  le  dragop  qui  y  eofooce 
la  pointe  de  s^  queue,  et  les  nouveaux  ornements 


^^•^««.•^•"■^^«■■••^■■•"■^^■■•■"■■■iiii^WW^^^i""^^" 


(i)  C  XXXII. 

II. 
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dont  le  char  s'embellit,  et  la  prostituée  qui  s^ 
vient  asseoir ,  avec  un  géant  qai  Tembrasse ,  qui 
entraîne  dans  la  forêt  cette  noble  conquête  et  le 
char;  tous  ces  détails  que  de  longs  commentaires 
expliquent,  mais  qu'ils  n'éclaircissent  pas  tou- 
jours ,  n'ajouteraient  rien  à  l'idée  que  nous  avons 
voulu  nous  faire  de  la  machine  entière  et  des 
principales  beautés  du  poème  (i)  :  ce  serait  per- 
dre du  temps  que  de  s'y  arrêter. 

Béatrix ,  qui  était  restée  au  pied  de  Tarbre , 
affligée  de  ce  spectacle ,  se  lève  (2) ,  reprend  à 
pied  sa  marche ,  précédée  des  sept  nymphes  qui 
l'accompagnent  ;  elle  fait  un  signe  à  son  ami ,  à 
Mathilde ,  au  poète  Stace ,  qui  n'a  point  quitté  le 
cortège ,  et  leur  ordonne  de  la  suivre.  Elle  fixe 
enfin  avec  bonté  ses  yeux  sur  les  yeux  du  Dante  ^ 


(1  )  On  sait  dé\k  que  le  cbar  est  FÉglise  ou  plutôt  le  Si^e  aposto- 
lique. L'aigle  représente  les  empereurs ,  qui  d'abord  le  perséca'^ 
f^enty  et  finirent  par  l'enrichir  aux  dépens  de  l'empire.  Le  renard 
est  l'astudettse  hérésie  ;  le  dragon  est  Mahomet,  selon  quelques 
inteiprètes;  selon  d'autres  plus  récents  {Lomhardi)^eêX  le  serpent, 
tentateur  de  la  première  femme,  et  qui  désigne  ici  l'insatiable  cupidité 
que  Dante  reproche  sans  cesse  à  la  cour  de  Rome.  La  prostitua,  qu'il 
nomme  d'une  manière  plus  franche  la  p.„ana ,  est  le  symbole  de 
tous  les  genres  de  côrrupûon  qui  s'étaient  introduits  dans  cette  cour  ; 
et  le  géant  qui  l'embrasse ,  l'emporte  dans  la  forêt,  et  j  entraîne  le 
char,  désigne  Philippe-le-Bel,  qui  fit  transporter  en  France,  en 
i3o5 ,  le  pape  et  le  trdne  papal,  etc. 

(2)  G.  XXXIIL 
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rappelle  du  doux  nom  de  frère ,  et  l'invite  à  s'ap- 
procher d'elle^  pour  être  mieux  entendue  de  lui* 
Ses  sages  entreti^is  le  disposent  k  la  dernière 
épreuve  qui  lui  reste  à  subir.  £n6n ,  le  moment 
venu 9  Matfailde  le  conduit  au  second  fleuve,  qui 
ranime  le  souvenir  et  Tamour  de  la  vertu ,  comme 
le  premier  efface  le  souvenir  du  vice.  Le  poète 
sort  de  ses  ondes,  «renouvelé,  comme  au  prin** 
temps  un  arbre  paré  de  nouveaux  rameaux  et  de 
feuilles  nouvelles ,  Tame  entièrement  purifiée  , 
et  digne  de  m<mter  au  céleste  séjour.  f> 


lâ.« 
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CHAPITRE  X. 


■  Fin  de  f- Analyse  de  la  Divina  Commedia. 

Le  Paradis, 

Après  une  course  aussi  longue  et  aussi  pénible, 
après  avoir  descendu  tous  les  degrés  de  l'Enfer  et 
remonté  tous  ceux  du  Purgatoire  »  Dante  arrive 
enfin  au  séjour  des  félicités  éternelles  et  nous  y 
fait  arriver  avec  lui.  Mais  pourrons-nous  le  sui- 
yre  pas  à  pas  dans  le  bonheur ,  comipe  nous.  Ta- 
vons  fait  au  milieu  des  peines?  C'est  ce  dont ,  en 
examinant  bien  cette  dernière  partie  de  son 
poème ,  on  reconnaît  rimpossibillté. 

Dans  TËnfer ,  le  spectacle  des  supplices  frappe 
de  terreur.  L'imagination  forte ,  sombre  et  mélan* 
colique  du  poète  émeut  l'ame  la  plus  froide  et 
fixe  l'attention  la  plus  distraite.  Dans  le  Purga- 
toire 9  l'espérance  est  partout.  Ses  riantes  cou- 
leurs parent  tous  les  objets  »  adoucissent  le  senti- 
ment de  toutes  les  douleurs.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  des  aventures  touchantes  et  terribles»  de 
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fidèles  tableaux  des  choses  humaines,  ou  de^ 
peintures  fantastiques,  mais  que  Ton  croit  réelles 
et  palpables ,  pai^ce  qu'elles  donnent  aux  beautés 
idéales  des  traits  qui  tombent  sous  les  sens  ;  enfia 
des  satyres  piquantes  et  Tariéesi  réreillent  à 
chaque  instant  la  sensibilité,  Timagination ,  ou  la? 
malignitéé 

Le  Paradis  n'offre  presque  aucune  de  ces  res- 
sources. Tout  y  est  éclat  et  lumière»  Une  contem* 
plation  intellectuelle  y  est  la  seule  jouissance. 
Des  solutions  de  difficultés  et  des  explications  de 
mystères  remplissent  presque  tous  les  degrés  par 
où  Ton  arrive  à  la  connaissance  intime  et  à  Hn- 
toition  étemelle  et  ûxe  du  sourerain  bien.  Cela 
peut  être  admirable  sans  doute,  mais  cela  est 
trop  disproportionné  avec  la  faiblesse  de  Tenlen- 
dement,  trop  étranger  k  ces  affections  humaines 
qui  constituent  éminemment  la  nature  de 
rhorame,  peut-être  enfin  trop  purement  céleste 
pour  la  poésie,  qui  dans  les  premiers  âges  du 
inonde  fut,  il  est  vrai ,  presque  umqnemjent  cou-» 
sacrée  aux  choses  du  ciel ,  mais  qui ,  depuis  long- 
temps ne  peut  plus  les  traiter  avec  succès ,  si 
elle  ne  prend  soin  d'y  mêler  des  objets,  des  inté- 
rêts et  des  passions  terrestres. 

C'est  un  soin  qu'elle  prend  beaucoup  trop 
peu,  dans  cette  partie  de  la  Divina  Coitimedia 
qui  nous  reste  à  connaître.  Dante  a  voulu  s'y 
montrer  philosophe  et  surtout  grand  théologiea> 


_y 
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11  s^j  est  entouré  de  tout  l'appareil  de  eette 
science»  et  a  mis  sa  ^oire  à  renUsellir  des  fleur» 
de  la  poésie.  On  peut  le  louer-,  Tadmirer  même 
d'y  avoir  réussi  f  mais  san»  être  théologîei>  soi- 
même»  on  ne  peut  que  difficilement  se  plaire  à 
ce  tour  de  force  continuel.  On  suit  encore  avec 
curiosité  la  marche  de  son  génie  ;  mais  on  ne  s'ar- 
rête plus  aussi  volontiers  avec  lui  ;  on  n'àime  plus 
autant  à  écouter  ses.  [personnages ,  trop  savants 
pour  ne  pas  fatiguer  noire  ignorance  ;  et  quelque 
importante  que  soit  l'affaire  du  salut,  on  ne  peut 
trouver  de  plaisir  à  s'en  occuper  pendant  trente- 
trois  chants  entiers^  quand  on  ne  cherche  qu'un 
exercice  agréable  de  l'attention  et  un  utile  amu- 
sement de  ^esprit.  Suivons  donc  rapidement  le 
poète  et  sa  conductrice ,  et  ne  choisissons  d'autres 
détails  dans  leur  dernier  voyage ,  que  ce  qui  s'ac- 
corde avec  lobjet  purement  littéraire  qui  nous 
l'a  fait  entreprendre  avec  eux. 

Le  début  en  est  grave  et  même  sévère.  II  n'an- 
nonce pas,  comme  le  précédent  ^  une  jouissaoce 
vive  ou  un  élan  de  l'ame ,  mais  le  recueillement 
et  la  contemplation.  «  La  gloire  de  celiH  qui 
meut  ce  grand  tout  pénètre  l'univers  entier  et 
brille  dans  une  partie  plus  que  dans  l'autre  (i)- 
G*est  dans  le  ciel  que  se  réunit  le  plus  de  sa  splen- 
deur :  j'y  montai;  je  vis  des  choses  que  l'on  ne 
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SAuraît  plus  redire  quand  on  est  descendu  ici-bas: 
en  approchant  deTobjet  de  son  désir ,  notre  intel- 
ligence s^enfonce  dans  de  telles  profondeurs^  que 
la  niémoire  ne  peut  retourner  en  arrière  (i)«  » 
Il  faut  donc  quHl  invoque  un  secours  surnaturel; 
et  comme  pour  annoncer  qu'il  se  prépare  encore 
à  mêler  quelquefois  le  profane  avec  le  sacré ,  il 
commence  par  invoquer  Apollon  (2)  :  c'est  le 
vainqueur  de  Marsyas  (3),  qu'il  prie  de  lui  ac- 
corder son  inspiration  divine^  pour  qu'il  puisse 
révéler  aux  hommes  les  beautés  du  Paradis.  «Si 
ta  daignes  m'inspirer,  dit-il,  tu  me  verras  m'ap- 
procher  de  ton  arbre  chéri  et  me  couronner  de 
ses  feuilles ,  dont  mon  sujet  et  toi  ^  vous  m'aurez 
rendu  digne.  O  mon  père!  par  l'effet  et  à  la 
houle  des  passions  humaines,  on  en  cueille  si 
rarement  pour  le  triomphe  ou  d'un  César,  ou  d'un 


(i)  Il  reconnaît  àasii  notre  esprit  deux  facultés ,  l'inteUigence  et 
la  mémoire.  La  seconde  suit  la  première ,  et  nie  peut  revenir  sur 
SCS  pas ,  pour  se  rappeler  ce  qu'a  vurintelligence,  que  quand  cclIe-ci 
a  cessé  d'aller  en  avant  et  de  s'enfoncer  dans  l'objet  de  ses  ce-*^ 
cherches. 

(11)     O  buono  ApoUo  àlT  idiimo  lat^rty 

Fammi  del  tuo  valor  sifatîo  vaso  ^  " 
Corne  dimandà  dar  Vamaio  alloro ,  etcv 

(5)        Si  corne  quandb  Marsia  traesti 
Biella  vagiha  deUe  membra  suci. 
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poète  f  é{uè  ce  défiait  éite  m  grand  sujet  de  joie 
pour  toi  de  voir  quelqa^on  désifel*  ardemtnedt 
ce  feuillage  (i).  >9 

Cedt  par  na  mojen  extraotdinaire  «  et  «çfui 
porte  bien  le  caractère  de  rinspiration  ^  <fae 
Béatrix ,  avec  qui  il  est  encore  sur  la  mootagffe , 
renlève  au  hant  des  cieux*  Il  la  toit  regarder 
le  soleil  pins  fiiement  que  ne  fit  jamais  un 
^  aîgle;  il  puise  dans  ses  regards  une  force  qui 

lui  permet  d^arréter  lui-même  ses  yeux  sur  cet 
astre  9  plus  qu'il  n^appartient  à  un  mortel*  A  Tins- 
tant«  il  le  voit  ëtinceler  de  toutes  parts ,  contfne 
le  fer  qui  sort  bouillant  de  la  fournaise  :  il  lai 
semble  qu'un  nouveau  jour  se  joint  au  jour* 
comme  si  celui  qui  en  9  le  pouvoir  avait  orné  les 
cieut  d'un  second  soleil.  Béatrix  restait  Tocil 
attaché  sur  les  spbères  éternelles  )  et  lui^  cessant 
de  regarder  le  soleil ,  fixait  les  yeux  sur  ceux  de 
Béairix.  En  les  regardant,  il  se  sent  élever  an* 
dessus  de  la  tiature  humaine  :  il  ti^existe  phis  en 

(i)  Il  dit  6ek  phs  poëdqoemcnt,  et,  s'il  M  peut,  trop  poétique- 
ment peut-être  :  a  Que  la  feuille  du  Pende  ( c'est-à-dire,  de  l'arbre 
dans  lequel  fut  cLangëe  Daphnc,  fiUe  de  ce  fleuve  )  devrait  apporter 
beaucoup  de  joie  au  dieu  de  Delphes ,  quand  quelqu'un  est  pas- 
Monnë  pour  elle.  » 

Che  partorir  letizia  in  su  la  lieta 
DeUfica  deità  dovria  la  fronda 
Peneia ,  quando  alcun  di  se  asseta. 
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Ittî  dé  Iiinméitie^  qtie  cé  qtteyieat  d*y  créer  lé 
divia  amour,  qtfî  Teûlève  auit  cîeux  par  sa  la-* 
mië^e<  En  apfïrochaoc  àtê  9phèfres  célestes,  il  en- 
tend letir  immortelle  harmonie ,  et  il  ôroit  voir 
une  pni^tie  du  ciel  ^  plod  étendue  qu^un  lac  im- 
itiense ,  enflammée  par  led  feu&  du  â^il. 

fiéatrit ,  témoin  dfi  sa  surprise ,  prévient  de» 
questions.  Parmi  plnsieurd  explications  où  il  ne 
£attt  pas  chercher  une  ei^actitude  rigoureuse, 
die  lui  apprend  que  ce  qui  lui  parait  être  un 
grand  lac  de  fea  est  lé  globe  de  là  lune  ;  qiie  dans 
Tordre  établi  par  le  créateur  de  Tunivers ,  tous 
le$  êtres,  animés  et  inanimée,  ont  un  penchant , 
na  instinct  qui  les  entraîne.  «  C^est  pourquoi, 
dit-elle ,  ils  àé  dirigent  vers  différents  porta  dans 
Tocéau  immettce  de  Tétrê  (i).  C'est  cet  instinct 
qtd  porté  le  feu  vers  la  Itiue;  c'eftt  lui  qui  est 
la  source  de$  mouvements  du  coeur  ;  c'est  lui 
qui  resserre  et  unit  les  éléments  qui  compo- 
sent la  terre*  LeS  créatures  douées  d'intelligence 
et  d'amour  ne  sont  point  étrangère^  à  ce  puis- 
sant mobile.  La  lumière  céleste  est  ce  qui  les 
attire  :  c'est  là  que  tendent  sans  cesse  celles  qui 
sont  les  plus  ardentes  :  c'est  là  que  nous  emporte, 
^n  ce  moment ,  comme  au  terme  qui  nous  est 

(  I  )     Onde  si  muùvono  a  diversî  parti 

Per  la  gran  mar  delV  essere^  é  ciascuna 
Con  instirUo  a  lei  data  che  la  parti. 
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prescrit  9  la  force  de  cet  arc  qui  dirige  tout  ce 
qu^il  lance  vers  le  but  le  plus  heureux-  ^ 

Enirainé  par  son  enthousiasme ^  le  poète  voii 
alorsles hommes  comme  partagés  en  deux  classes; 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  suivre  dans  son  essor^ 
et  le  petit  .«imbre  de  ceux  qui  le  peuvent.  i(  0 
▼ous^  ditâl  (i)  9  qui  attirés  par  le  désir  de  m'en- 
tendre 9  avez,  dans  une  frêle  barque ,  suivi  de 
loin  le  navire  où  je  vogue  en  chantant,  retournez 
aur  vos  pas ,  allez  revoir  le  rivage  ;  ne  vous  ha- 
sardez pas  sur  cette  mer,  où  peut-être,  si  vous 
me  perdiez ,  vous  seriez  perdus*  Jamais  on  ne 
parcourut  Tonde  où  j'ose  m'avancer.  Minerve 
m'inspire }  Apollon  me  conduit ,  et  les  neuf  muses 
me  montrent  rétoile  polaire.  Vous  autres,  voya- 
geurs peu  nombreux,  qui  avez  de  bonne  heure 
élevé  vos  désirs  vers  ce  pain  des  anges  dont  on 
se  nourrit  ici ,  mais  dont  on  ne  se  rassasie  jamais, 
vous  pouvez  lancer  votre  vaisseau  sur  cette  haute 
mer,  en  suivant  le  sillon  que  je  trace,  avant  que 
Fonde  se  referme  derrière  moi.  >^ 

Béatrix  regardant  toujours  le  ciel ,  et  lui  tou- 
jours les  yeux  de  Béatrix ,  ils  arrivent  enfin  au 
globe  de  la  lune,  qui  s'agrandissait  à  sa  vue,  à 
mesure  qu'il  en  approchait.  Les  cercles  que  dé- 
crivent les  planètes  forment  autant  de  cieux  ou 
il  va  s'élever  successivement  jusqu'à  l'Empyrée, 

(0  c  11. 
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dont  ses  yeux  auront  appris  par  degrés  à  soute« 
BÎr  réclat.  En  arrivant  dans  cette  première  pla- 
nète, il  se  fait  expliquer  par  Bëatrix  la  cause  des 
taches  que  Ton  voit  à  la  surface  de  la  lune  ;  elle 
entre  à  ce  sujet  dans  Texplication  d*un  système 
astronomique  où  les  influences  célestes  jouent  un 
grand  rôle.  Celait  Tastronomie  de  son  siècle ,  ua 
peu  différente  de  celle  du  siècle  des  Herschels , 
des  Laplaces  et  des  Delambres. 

ToutesJes  planètes  sont  habitées  par  des  âmes 
heureuses  :  la  lune  Test  par  les  âmes  des  femmes 
gui  avaient  fait  vœu  de  virginité  et  qui  Font  rompu 
malgré  elles,  pour  contracter  des  mariages  où 
elles  ont  constamment  suivi  le  chemin  de  la 
vertu  (i),  Dante  interroge  une  de  ces  âmes  qui 
se  fait  connaître  à  lui  :  c'est  la  sœur  de  ce  Forèse^ 
qu^il  a  rencontré  dans  Tun  des  cercles,  du  Purga- 
toire (2).  Elle  était  religieuse  de  Ste.- Claire  et 
avait  été  retirée,  par  force,  du  cloître  pour  un 
mariage  qui  convenait  à  sa  famille.  Après  un  en- 
tretien où  elle  satisfait  aux  questions  du  poète, 
elle  lui  montre  près  d'elle  Timpératrice  Constance , 
qu^on  avait  retirée,  aussi  par  force,  d'un  couvent 
du  même  ordre,  pour  lui  faire  épouser  Henri  V, 
fils  de  Frédéric  Barberousse,  et  qui  fut  mère  de 
Frédéric  II. 

-  '  Il  ■————■      laii         I     III  «Il  I        11      li»^— 1— — .— ^i^iM 

(i)G.III. 

(2)  Elle  se  nommait  Piccarda.  (  Voy.  Purg.  ^  c.  XXIII  ;  et  ci- 
dessus,  pag.  171,  note  a. 
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Le  séjour  de  ces  âmes  dans  la  dernière  deà 
planètes  9  quoique  lears  mérites  ne  pussent  être 
dîmiaués  par  la  violence  qui  arait  rompu  leuri» 
Toeux  9  embarrassait  le  Daûle  :  il  avait  encore 
d'autres  doutes  qu'il  n'osait  exposer  à  Béatrix.  Il 
ne  Sait  s'^il  doit  se  blâmer  ou  se  louer  de  son  si- 
lence iuTolontaire.  Il  peint  Tiacertitude  qui  Yy 
avait  forcé  par  trois  comparaisons  communes(i)9 
mais  qu'il  exprime ,  à  son  ordinaire  ^  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  grâce,  a  Entre  deux  mets 
placés  à  égale  distance^  et  également  faits  pour  le 
tenter  «  un  homme  libre  mourrait  de  faim  avant 
de  porter  la  dent  sur  l'un  des  deux:  ainsi  un 
agneau  serait  arrêté  par  une  crainte  égale  entre 
deux  loups  affamés  ;  ainsi  un  chien  de  chasse 
s'arrêterait  entre  deux  daims  9>  Mais  son  désir 
de  s'instruire  était  si  vivement  exprimé  sur  son 
visage ,  que  Béatrix  le  define ,  en  pénètre  l'objet, 
et  va  au-devant  de  ses  demandes  par  des  explica* 
tiens  sur  les  places  graduelles  que  les  bienheu- 
reux occupent  dans  le  ciel  ^  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  différentes  mesures  de  félicité»  et  ensuite 
sur  la  violence  qu'on  peut  faire  à  la  volonté,  sur 
la.  volonté  absolue  »  et  sur  la  volonté  mixte  î  enfin 
sur  les  diverses  causes  qui  peuvent  faire  que  des 
vœux  soient  rompus  sans  crime  (2).  Elle  s^élève 


(ï)C.IV. 
(a)  C  y. 


ensuite  lUi  eî^l  d^  Mercure,  et  y  entraîne Daate 
ayec  elle^  J^  joie  qu'elle  taoïoigue  en  y  arrivant 
estsivi?^,  que  la  planète  en  redouble  d'éolat.  Si 
un  SL$trB  changea  aia$i  et  prit  une  face  rianietque 
devint  donc  le  poète,  demande-t-il  lui-même,  lui 
qm<ie  sa  nature  est  si  mobile  et  si  prompt  à  chan- 
ger au  gré  de  tous  les  objets  ? 
Des  milliers  drames  rayonnantes  qui  habitent 

cette  planète,  accQur^^nt  ver$  lui  et  sa  compagne 
avec  un  empre^semqQt  qu'jli  compare  à  celui  des 

poiMoUs,  qui ,  dâHs  Feaii  tranquille  et  pure  d'un 
Ti?ier,  courent  vers  ce  qu*on  y  jette ,  et  qu'ils  re* 
gardent  comme  leur  pâture.  A  mesure  qu'elles 
s*approcbeat,  chacune  d'elles  leur  parait  remplie 

de  joie  dans  cette  vive  splendeur  qui  sort  d'elle- 
même.  I^Vne  de  ces  âmes  lumineuses  leur  offr^ 
de  les  instruire  de  oe  qu'ils  désireront  savoir* 
Dante  lui  demandé  qui  elle  est  et  pourquoi  elle 
habite  cet  astre?  Alors,  comme  le  soleil  qui  se 
voile  par  l'excès  même  de  sa  lumière,  quand  la 
chaleur  a  çonstimé  les  vapem'S  qui  en  tempé- 
raient Teclat,  Tame  mainte  »  dans  rej^^cès  de  s«t 
joit?,  se  Q^i^he  dans  ^s  r^yi^ps  et  lui  répond,  ainsi 
renfermée.  C'est  l'empereur  Justiniea^  qui  fuit 
en  peu  de  mots  sa  propre  histoire  (i) ,  et  ensuite 

1 

(  I  )  C.  yi.  Les  dix  premiers  vers  de  .  ce  récit  fournissent 
un  exemple  remarquable  de  roriginalité  d*idées  et  d'expressiop 
du  Dante  ^  et  des  tournures  gavantes  et  nouvelles  qu'il  euiploiis 
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av^e  ^$  Guelfes.  Qu^il  craigne  plutôt  les  ^arrei 
de  Tajgle  ;  elles  ont  enlevé  la  crioière  m  4a  pIo# 
farts  lioii3  que  lui* 

Justioien  répond  enfin  à  la  seconde  qnestio9 
du  Danie.  Les  âmes  qui  habitent  cette  petite  (da- 
pète»  opt  suivi  la  vertu^  mais  pour  eu  retirer  de 
rhonneur  et  de  la  renommée*  Ce  but»  en  dîmi'- 
nuant  leur  mérite ,  leur  a  int^^dit  un  plus  vaste 
fé  jour  de  gloire;  mais  elles  sont  contentes  de  leur 
partage»  I^  lumière  dont  farijle  Roméo  le  consola 
de  ses  disgrâces ,  et  de  Tingratiiude  qui  paya  ^ 
grands  services.  Ce  Roméo  était  un  pers^nagç 
alors  célèbref  qui  avait  été  dans  sa  vie  pèlerin  et 
ministre  :  en  revenant  de  St-^ Jacques eo  Galice» 
ij  était  arrivé  à  la  cour  de  Raimond  Bérenger , 
comte  de  Proyence^  qui  lui  con^a  la  cop)duiied<; 
^s  af&ires*  11  les  conduisit  si  bien  9  que  ^renit^ 
maria  ses  quatre  filles  avec  quatre  rcfis^  4u  lieu 
de  Ten  récompenser ,  il  écouta  ses  flatteurs,  en* 
nemis  de  Roméo,  qui  fut  obligé  de  s*en  aller  pau- 
vre et  déjà  vieux ,  et  de  reprendre  son  bourdon  et 
ses  pèlerinages. 

En  terminant  ce  récit  $  Tame  de  Justinieo  va 
rejoindre  les  autres  âmes  heureuses  (i)rËU#s  re- 
prennent ensemble  l^ir  danse  qu^elles  avaient  in- 
terrompue, et  comme  des  ^ineelies  rapides, 
elles  disparaissent  dans  réloignemeut.  Béatrix, 

(OCVII, 
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restée  seale  arec  le  Dante ,  s'empresse  de  résoa^ 
dre  des  doutes  qu'elle  lit  dans  ses  yeux,  et  dont 
Tobjet  est  cette  vengeance  que  Titas  tira  des 
Juifs.  Jiistinîen  a  dit  que  ce  prince  courut  ven- 
ger ht  vengeance  de  Tancien  péché  (i).  Cora- 
ment  une  vengeance  peut-elle  être  juste ,  quand 
die  putiit  la  vengeance  d'un    crime?  Mais  ce 
crime,  on  ce  péc"hé    était    celui   du    premier 
homme:  la  Veiigeance  qui  en  avait  été  prise,  était 
la  mort  à  laquelle  Jésus-Christ  s'était  soumis: 
cette  mort  était  eHe-même  un  crime  commis  par 
les  Joifs',  qui  exigeait  une  vengeance,  et  c'est 
cette  vengeance  qui  fut!  exercée  par  Titus.  Héa- 
trix  entre,  à  ce  Sujet,  dans  des  esfplications  très 
longues  et  f rès  tbêologiques ,  sur  la  rédemptiofu, 
sur  le  péché!  originel  qui  là!  rendait  nécessaire , 
et  sur  d^autres- questions  de  cette  nature;  Ton  re- 
grette toojoul'S  que  Dante  s'y  soit  engagé  ;  mais 
toujours  aussi  l'on  est  surpris  de  voir  avec  quelle 
f<Mrce,  qufelle  propriété  de  termes,  et  autant  que 
la  matière  le  comporte,  avec  quelle  clarté  il  les 
traite. 

H  se  trouve  transporténdans  la  planète  de  Vé- 
nus (2) ,  sans  s'être  aperçu  du  voyage  ;  il  n'en  est 
averti  qu'en  voyant  Béatrix  devenir  plus  belle. 


(  i  )  A  far  vendetta  corse 

Délia  vendetta  del  pèccato  antico, 

(2)  C.  Vin. 

II.  14 
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Les  âmes  qur  y  font  leur  séjour  brillent  dans  la 
lumière  de  cet  astre ,  comme  des  étincelles  dans 
la  flamme ,  comme  une  voix .  se  distingue  d'une 
autre  voix  ^  quand  Tune  est  stable  et  que  Tautre 
varie  ses  intonations.  Ces  lumières  si  brillantes 
4ournent  en  rond^  avec  plus  ou  moins  de  vivacité» 
6ansdoute>  dit  le  poète  »  selon  qu'elles  partici- 
pent plus  ou  moins  à  la  vision  éternelle*  Le  vent 
le  plus  impétueux  qui  s'échappe  d'un  nuage 
glacé  paraîtrait  lent  auprès  du  mouvement  de 
ces  âmes  »  qui  le  reçoivent  de  la  danse  circulaire 
des  séraphins  autour  du  trôpe  de  l'ÉterneL 
L'une  de  ces  âmes  sort  du  cercle  »  s'approche  et 
adresse  la  parole  au  Dante.  «  Nous  sommes 
prêts ,  lui  dit-elle  »  à  faire  tout  ce  qui  te  fera  plai- 
sir. Nous  tournons  ainsi  avec  les  princes  de  la 
cour  céleste:  mêmes  mouvements  •  même  soif  d'à- 
mour  diviu  que  ces  princes  à  qui  tu  adressas  un 
de  tes  chants  (i).  Nous  sommes  si  pleins  d'amour 
que,  pour  te  plaire ^  .  nous  ne  trouverons  pas 
moins  doux  quelques  instants  de  repos. 

Dante ,  du  consentement  de  Béatrix ,  demande 
à  cette  ame  qui  elle  étaj|  sur  la  terre.  «  J'y  res' 
tai  peu  de  temps ,  répond-elle  ;  si  j'y  eusse  été  da- 
vantage 9  j'aurais  prévenu ,  beaucoup  de  maux. 

(i)  Cfcst  la  première  canzone  qui  se  trouve  dans  le  Comito  du 
Dante ,  et  dont  cette  ame  cite  le  premier  vers  : 

Foi  che  intendendo  il  t$rz9  ciel  movete*  . 
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L  éclat  qui  m'environne  et  me  cache,  t'empêche 
de  me  reconnaître.  Tu  m'as  beaucoup  aimé ,  et 
tu  en  avais  bien  raison  t  si  j'étais  resté  au  iitonde  » 
je  t'aurais  fait  goûter  les  fruits  de  mon  amitié. 
La  Provence  et  l'extrémité  de  l'Italie  attendaient 
en  moi  ïeur  maître  ;  la  couronne  de   Hongrie 
brillait  déjà  sur  ma  tête;  la  Sicile  aurait  reçu 
mes  fils  pour  ses  rois  (i),  si  les  excès  d^un  mau- 
vais gouvernement  n'avaient   fait  élever,  dans 
Palerme,  le  cri  de  mort  (2).  »  Celui  qtlî  se  dési- 
gne ainsi  sans  se  nommer ,  est  Charles,  qu'on  ap- 
pela Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie  et  fils  aîné 
de  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Napîes.  Ce  prince 
vertueux,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  avait  beau- 
coup aimé  notre  poète,  qui  a  voulu  consacrer, 
dans  son  poème ,  sa  reconnaissance  et  son  amitié 
pour  lui.  Charles  blâme  la  conduite  et  surtout 
l'avarice  de  son  frère  Robert.  Dante  lui  demande 
comment  il  se  peut  qtie  d'une  semence  douce ,  il 
naisse  une  plante  amère.  Charles  traite  philoso- 
phiquement cette  question  :  il  fait  voir  la  néces- 
sité dont  est  ladîfférence  des  penchants  et  des  dis- 
positions dans  les  hommes,  pour  la  conservation 


(  0  Ces  différents  pays  De  sont  point  nommes  dans  le  texte ,  mais 
désignés  poétiquement  par  des  circonstances  ge'ograpliiques  elKis-» 
toriques. 

(n)  Dans  là  terrible  soirée  à  qui  Ton  a  donné  le  nom  de  vêpres 
siciliemies, 

14. 


!•• 
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de  Tordre  social.  Le  bien  et  le  mal  naissent  de 
cette  différence  ;  mais  le  mal  vient,  presque  tou- 
jours ,  par  la  faute  des  hommes.  Ils  ne  consultent 
point  le  vœu  et  Tindication  de  la  nature  î  ils  eor 
voient  dans  le  cloitre  tel  qui  était  né  pour  cein- 
dre répée  y  et  i}s  font  roi  celui  qui  n^était  bon  que 
pour  être  un  orateur  (i)* 

Charles  s^éloigne  après  quelques  autres  dis- 
cours :  une  autre  ame  lui  s^ccède  (2).  Dante  Tiu- 
terroge  à  son  tour  :  elle  lui  répond  da  seia  de  sa 
lumière  :  «  C^est  Tame  de  CurUzza^  sœur  à^Az- 
zolino  ou  EccelUno ,  tyran  de  Padoue  et  de  la 
March&Trévisane ,  dont  on  a  parlé  plusieurs  Ams 
dans  cet  ouvrage  (3).  Elle  ayou,e  que  $i  elle  ha- 
bite la  planète  de  Ténus ,  c^est  qu^elLe  fut  très 
sujette  à  ses  influences.  Elle  n'en,  a  point  de  re- 
gret, puisque  e*esLce  qui  alié  son  sort  à  celui  du  &• 
meux  troubadour  Foulques  de  Mai^seiUe ,  qui  est 
là  près  d'elle  ,  tout  re^lendissant  de  lumière. 
Foulques  s'entretient  aussi  avec  Dante  et  lui  £ftit , 
comme  Cunizza ,  Tavcu  de  son  penchant  à  IV 
mour  (4).  Non  loin  dejui  est  Raabj.  cette  bonne 


{ I  )  EJale  ri  di  iai,  cKè  da  sermone. 

(2)  C.  IX. 

(3)  Voyez  surtout  1. 1 ,  pag.  354  et  369 ,  note  1^, 

(4)  »  La  fille  de  Bdus  (  Didon  )  ne  brûla  pa  s  de  plus  de  feox ,  quand 
elle  ofiènsa  et  Sichée  et  Creuse  (  en  manquant  à  ce  qu'elle  deraiià 
Fun,  et  £dsant  manquer  Énée  à  ce  qu'a  devait  à  l'autre)  ^qas  lui. 
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fille  de  Jérico,  qui  fut  sauvée  du  sac  de  cette  ville 
pour  avoir  recueilli  quelques  soldats  de  Josué 
dans  sa  maison  ^  où  elle  en  recueillait  tant  d*au- 
très,  et  avoir  ainsi  farorisé  la  conquête  de  la 
terre  promise.  Il  y  avait  donc ,  dans  cette  pla- 
nète ,  de  quoi  employer  fort  bien  le  temps;  mais 
Foulques,  devenu  très  grave  depuis  qu'il  est  un 
saint,  ne  fait  que  s'emporter ,  assez  hors  de  propos, 
contre  Florence,  Rome ,  les  cardinaux,  le  pape 
et  les  décirétales. 

Ûante  le  quitte  pour  monter  dans  le  Soleil  (i). 
A  chaque  nouvel  astre  où  il  s'élève,  l'éclat  de 
Bëatrix,  sa  compagne,  augmente,  et  il  a  bientôt 
autant  de  peine  à  fixer  les  yeux  sur  elle  que  sur 

tandis  qu'il  fut  en  âge  cTaimer;  ni  cette  souveraine  du  Rhodope 
(  Philiis  ) ,  qui  fut  trompée  par  Demophoon  ;  ni  Alcide ,  quand  lole 
se  rendit  maîtresse  de  son  cœur.  »  Ce  n'est  pas  cette  accumulation 
d!exemples  tirés  de  la  faUo,  qui  est  ici  le  trait  le  plus  singulier , 
c'est  que  ce  Foulques ,  qui  avait  commencé  par  être  Troubadour, 
et  livré,  comme  ils  l'étaient  tous,  au  plaisir,  finit  par  être  dévot , 
se  fiaiire  moine ,  et  devenir  évêque  de  Toulouse ,  où  il  se  distingua 
par  son  fanatisme  persécuteur ,  dans  la  croisade  contre  les  maîbeu- 
Kox  Albigeois.  Était-ce  depuis  sa  converwon  qu'il  s'était  lié  avec 
la  tendre  Cunizza,  ?  Pourquoi  Dante,  qui  savait  sans  doute  fort 
bien  comment  il  avait  fini ,  ne  parle-t-il  point  de  lui  conune  évêque, 
loais  seulement  comme  poète,  et  comme  excessivement  enclin  à 
farnour  ?  N'est-ce  pas  le  dernier  état  où  l'on  vil,  le  dernier  senti- 
ment où  l'on  meurt ,  qui  décide  du  sort  de  l'ame  ?  C'est  en  cela  que 
consiste  ici  la  plus  forte  singularité. 
(i)CX. 
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les  astres  mêmes*.  C'est  dans  le  Soleil  qa'il  place 
les  saints  et  les  docteurs  qui  ont  été  comme 
les  lumières  centrales  de  TÉgUse.  Salomon  y  fi- 
gure seul  pour  Tancien  Testament;  mais  on  y  voit 
pour  le  nouveau,  Thomas  d'Aquin ,  Gratien  le 
canoniste ,  le  maître  des  sentences  Pierre  Lom* 
bard ,  Denis  Taréopagite ,  Paul  Orose  »  le  philo- 
sophe Boëçe  ,  Tespagool  Isidore  >  et  le  vénérable 
Bède ,  et  dqux  théologiens  français ,  Richard  et 
Sigier,  qui  étaient  alors  des  docteurs  très  célè- 
bres (i).  C'est  S.  Thomas  qui  les  fait  tous  con- 
naître à  notre  poète.  Il  lui  fait  ensuite  l'histoire 
et  réloge,  d'abord  de  S.  François  d'Assise  (:î),qtti 
épousa  la  Pauvreté ,  veuve  depuis  plus  de  onze 
cents  ans  (3)  ;  ensuite  de  l'ordre  qu'il  fonda ,  et 

(i)  Le  premier  était  un  chanoine  de  St- Victor ,  écrivain  dit-on 
tr^  sublime;  Fautre  un  (urofesseur  de  philosophie^  qui  tenait  école 
dans  la  rue  que  le  Dante  appelle  il  vico  degU  StranU;  c'est  la  rue 
du  Fouare ,  que  Fon  nomme  encore  ainsi  j  et  qui  est  près  de  la  plaça 
Maubert.  Feurre  y  et  eosvàte  fouare ,  signifiaient  en  vieux  langage 
ce  que  signifie  aujourd'hui /^urroge,  paille^  loin,  en  italien  strame^ 
Dante  avait  peut-être  suivi  les  leçons  de  ce  Sigier  ou  Séguîer ,  pen- 
dant son  sf^our  à  Paris.  Son  vieux  traducteur ,  Grangier,  a  reàda 
très  fidèlement  cette  expression  ; 

L'ëtemelle  clarté  c'est  du  docte  Sigier , 
Qui  lisant  en  la  rue  aux  Feurres  en  sa  vie, 
Syllogisoit  discours  dont  on  lui  porte  en vie« 

(a)  C.  XI. 

(3)  Veuv  e  de  J.-C.  son  j^emier  époux. 
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des  premiers  solitaires  qui  se  déchaussèrent 
comme  loi.  Or  S.  Thomas  qui  fait  ee' panégyri- 
que était  dominicain;  pour  lui  rendre  la  pareille, 
S.  Bonaventure ,  qui  était  Franciscain ,  fait ,  plus 
pompeusement  encore ,  celui  de  S,  Dominique  et 
de  son  ordre  (  i).  11  fait  ensuite  connaître  au  Dante 
plusieurs  autres  docteurs  qui  raccompagnent; 
Hugues  de  S.  Victor,  et  Pierre  Manducator  où 
Comestor  ,que  nous  appelons  PieiTe-Ie-Mangeur, 
et  un  autre  Pierre ,  espagnol ,  auteur  d^une  dia^ 
lectique  en  douze  livres ,  et  quelqu'un  que  Ton 
ne  s'attend  guère  à  voir  au  milieu  d'eux,  le  pro- 
phète Nathan,  et  le  métropolitain  Chrjsostome, 
et  S.  Anselme,  et  Donat  le  grammairien ,  et  Ra- 
ban  Maur,  et  un  certain  abbé  calabrois,  nommé 
Giovacchino ,  doué  de  l'esprit  prophétique.  Pen- 
dant cette  espèce  de  dénombrement ,  et  pendant 
les  deux  éloges  de  S.  Dominique  et  de  S.  Fran- 
çois, les  saints  sont  rangés  en  double  cercle  et 
forment  comme  deux  guirlandes  lumineuses ,  au 
centre  desquelles  Béatrix  et  Dante  sont  placés. 
Après  chacun  des  discours,  les  saints  chantent 
un  hymne  et  dansent  en  rond  avec  une  vélocité 
au-delà  de  toute  expression  humaine.  Ils  s'arrê- 
tent pour  un  troisième  éloge  que  S.  Thomas  pro*- 
nonce  encore ,  au  milieu  d'une  explication  philo- 
sophique sur  quelques  doutes  que  Dante  ne  lui  a 

(i)  C  XII- 
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poiat  exposés,  mais  qu*îl  lui  a  laissé  lire  dans  ses 
regards  (i)«  Cest  Téloge  de  Salonion.  Le  saint 
orateur  dëmoatre  comment  ce  roi ,  qui  n'eut  pas, 
comme  on  sait,  une  $ages$e  trop  austère ^  fut 
pourtant  le  plus  sage  et  leplus  parfait  des  hommes. 
Dante  reçoit  encore  quelques  explications  sur 
réternité  du  bonlueur  des  justes  (:})  »  sur  raccrois- 
sèment  de  ce  bonheur  après  la  résufrectioa  des 
corps,  sur  quelques  autres  points  de  doctrine; 
et  n'ayant  plus  rien  à  ap{)rendre  dans  le  Soleil , 
il  monte  dans  Tétoile  de  Mars. 

La  fouie  innombrable  des  bienheureux  y  est 
rangée  en  forme  de  croix  à  branches  égales*  Us  y 
fourmillent  en  quelque  sorte  comme  les  étoiles 
dans, la  voie  lactée ,  et  jettent  un  si  vif  éclat  qu'il 
faitpl^lir  toute  autre  lumière*  Le  nom  du  Christ 
rayonne  au  centre  de  cette  croix  ;  et  un  concert 
de  \oix  mélodieuses  sort  de  toutes  ses  parties  Ce 
sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en,  portant 
les  armes  dans  les  croisades ,  pour  la  défense  de  la 
foi.  L'un  de  ces  esprits  célestes  se  détache  de  la 
croix  (3),  comme ,  dans  une  belle  nuit  d'été,  un 
feu  subit  sillonne  les  airs,  et  semble  une  étoile  qui 
change  de  place;  il  vient  au-devant  du  Dante 
avec  l'expression  de  la  joie  la  plus  vive.  Il  com- 


(I)  C.  XIII. 
(a)  a  XIV. 
(3)CXV- 
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mènera  par  lui  parler  ua  langage  si  exalté,  qu'ua 
mortel  ne  peut  le  con^rendre  ;  mais  quand  Tar^ 
deur  de  son  amour  a  jeté  ce  premier  feu»  son 
parler  redesecod  au  niveau  de  rinlelligenœ  hu- 
maine. II  se  iait  connaître  à  lui  pour  Caccia 
Guida  »  le  plus  illustre  de  ses  ancêtres,  pare  du 
premier  dès  Alighieri  y  bisaïeul  du  poète ,  et  (jui 
transmit  ce  nom  à  sa  famille.  Il  avait  suivi  Tem- 
pereur  Conrad  III  dans  une  croisade,  et  j  avait 
été  tué.  Il  fait  à  son  arrière  petit*fils'un  tableau 
des  anciennes  mœurs  de*  Florence,  qui  est  une 
satyre  des  nouvelles.  Ce  morceau ,  dans  l'origi- 
nal, est  plein  de  grâce  et  de  naïveté.  Cestune 
de  ces  beautés  primitives  qu'on  ne  trpuve ,  chez 
toutes  les  nations  qui  ont  une  poésie ,  que  dans 
leurs  poètes  les  plus  anciens. 

ii  Florence,  dit-il,  renfermée  dans  l'antique 
enceinte  d'où  elle  reçoit  encore  le  signal  des 
heures  du  pur ,  reposait  en  paix  dans  la  sobriété 
et  dans  la  pudeur.  Les  femmes  n'y  conn#issaient 
ni  chaînes  d'or,  ni  couronnes,  ni  chaussures  tra<- 
vaillées ,  ni  ceintures ,  plus  belles  à  regarder  que 
leur  personne  (i).  La  fille  en  naissant  n'effrayait 
pas  encore  son  père  par  l'idée  de  la  richesse  de  la 
dot  et  de  la  brièveté  du  temps.  11  n'y  avait  point 


^>** 


(1)    Non  avea  cateneïla ,  non  corona , 

Non  donne  contigiate ,  non  cintura 
Che fosse  a  vederpià  che  lapersonUj  etc* 
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de  maisons  vides  d'habitants.  Sardanapale  n'avait 
point  encore  enseigné  tout  ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre dans  une  chambre  (i).  Yotre  ville  ne 
présentait  pas,  .des  hauteurs  qui  la  dominent, 
plus  de  magnificence  que  celle  même  de  Rome. 
Elle  ne  s'était  pas  élevée  si  haut,  pour  descen- 
dre plus  rapidement  encore.  J'ai  vu  vos  plus 
nobles  citoyens  vêtus  de  simples  habits  de  peau , 
leurs  femmes  quitter  la  toilette  sans  avoir  le  visage 
peint,  et  ne  connaître  d'amusements  que  le  lin  et 
le  fuseau.  Femmes  heui-euses!  chacune  alors  était 
assurée  de  sa  sépulture  ;  aucune  ne  voyait  sa  cou- 
che abandonnée  pour  des  voyages  en  France. 
L'une  veillait  auprès  du  berceau,  et  pour  apai- 
ser son  enfant ,  lui  parlait  ce  petit  langage  dont 
les  pères  et  les  mères  font  leur  plaisir.  L'autre,  ti- 
rant le  fil  de  sa  quenouille,  contait  à  sa  famille 
les  vieilles  histoires  des  Troyens ,  de  Fiesole  et 
de  Rome.  Une  femme  galante,  un  libertin  (i), 
auraient  paru  alors  une  merveille,  comme  paraî- 
traient aujourd'hui  un  Cincinnatus  et  une  Cor- 


(  1  )      j4  mostrar  cîh  che'n  caméra  si  puote. 

(2)  Il  les  nomme  :  c'est  une  Cianghella,  qui  était  (Tune  famille 
noble  de  Florence,  et  qui,  étant  restée  veuve  de  bonne  heure, 
porta  la  galanteiîe  jusqu'à  la  dissolution  la  plus  effrénée  ;  c'est 
un  Lapo  SaltareUo ,  jurisconsulte  florentin ,  qui  avait  en  querelle 
avec  le  Dante,  et  qui  sans  doute  était  d'assez  mauvaises  mœurs, 
pour  que  ce  trait  de  satyre  personnelle  ne  parût  pas  une  calomnie* 
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uélîe.  Ce  fut  pour  jouir  d'une  vie  si  paisible  et  si 
heureuse ,  des  avantages  d'une  tîité  si  bien  or- 
donnée et  d'une  si  douce  patrie ,  que  ma  mère 
me  donna  le  jour.  » 

Au  milieu  des  jouissances  du  luxe,  des  arts  et 
d'une  société  toute  à  la  fois  perfectionnée  et  cor- 
rompue ,  qui  ne  se  sent  pas  attendri  par  la  pein- 
ture de  ces  antiques  mœurs,  et  qui  ne  tournerait 
pas  les  yeux  avec  un  regret  amer  vers  ces  temps 
de  simplicité^  s'ils  n'avaient  été  aussi  des  temps 
de  barbarie  ;  si  les  douceurs  de  la  vie  domestique 
n'y  avaient  été  sans  cesse  altérées  et  troublées 
par  les  désordres  civils  et  religieux ,  par  une  hor- 
rible et  presque  continuelle  ejffusion  de  sang  hu- 
main, par  l'oppression  des  puissants,  la  souffrance 
ou  la  révolte  des  faibles^  et  les  chocs  désordonnés 
des  factions  et  des  partis  ?     • 

Une  histoire  abrégée  de  Florence ,  depuis  son 
origine,  suit  le  tableaude  ces  anciennes  mœurs  (i). 
Caccia  Guida  retrace  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune et  de  la  prospérité  florentine ,  et  passe  en 
revue  les  hommes  célèbres  de  cette  république  et 
ses  familles  les  plus  illustres.  Cette  partie  de  sou 
discours,  qui  occupe  un  chant  tout  entier,  de- 
^ait,amsi  que  le  précédent,  intéresser  vivement 
les  Florentins.  Celle  qui  suit  (2),  intéresse  parti- 

(Ocxvr. 

(a)  C.  XVII. 
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culièrement  le  Dante ,  qui  se  fait  prédire  par  son 
trisaïeul  toutes  les  circonstances  de  son  exil. 
a  l\i  quitteras^  dit-il ,  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  au  monde;  et  c^est  là  le  premier  trait  que 
lance  l'arc  de  TexiL  Tu  éprouveras  combien  est 
amer  le  pain  d'autrui  »  et  combien  il  est  dur  de 
descendre  et  de  monter  les  degrés  d'une  maison 
étrangère  (i).  €e  qui  te  pèsera  le  plus  sera  la  so- 
ciété d'hommes  méchants  et  bornés ,  avec  laquelle 
tu  seras  tombé  dans  l'infortune.  Leur  ingrati- 
tude, leur  folie,  leur  impiété  éclateront  contre 
toi;  mais  bientôt  après  ce  seront  eux  et  non  toi , 
qui  auront  sujet  de  rougir. . . .  >>  11  lui  prédit  que 
son  premier  refuge  sera  chez  les  deux  illustres 
frères  Alboin  et  Can  de  la  Scala ,  qui  le  com- 
bleront de  bienfaits.  Il  ajoute  à  ces  prédictions , 
des  conseils  que  Dante  lui  promet  de  suivre.  «  Je 
vois ,  lui  dit-il ,  ô  mon  père,  que  je  dois  m'armer 
de  prévoyance ,  afin  que  si  j'ai  perdu  l'asyle  qui 
m'était  le  plus  cher,  mes  vers  ne  me  fassent  pas 
perdre  aussi  les  autres.  J'ai  visité  le  monde  où  les 
tourments  seront  sans  fin,  et  la  montagne  du  som- 
met de  laquelle  les  yeux  de  Béatrix  m'ont  enle- 

(i)     Tu proçerai  si  corne  sa  di  sale 

Lo  pane  aknd,  e  cornue  duro  colle 
La  seendere  ^fl  salir  per  Valtrui  scale. 

Vers  admirables  et  profonds,  que  le  génie  même  ne  créerait  pa^; 
s'il  n'était  initié  à  tous  les  secrets  de  llnfortune. 
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yé ;  transporté  ezisaite  dans  ks  cieux,  j'ai  af^piris , 
en  parcourant  les  flambeaux  qui  y  brillent,  des 
choses  qui,  si  j e  les  redis,  doivent  pari^iredésa^ 
gréables  à  beaucoup  de  gens  ;  et.  cependant  si  je 
ne  suis  qu'un  timide  apûd^  vrai,  j?e  crains?  de  ne 
pas  vivrez  dansla  mémoire  de  ceux  qui  appelleront 
ancien,  le  temp^  où  nous  vivons*  y^ 

Il  md  dans  K  b^upbe^  de  son  trisaïeul  la  ré^ 
ponse  q|ue  luji  dictait  s^a  courage*  ^i  tbe  cons- 
cience troublée ,  ou  par  sa  propre  honte  >  ou  par 
celle  des  siens  ^  sera  seule  sepasible  à  la  dureté  de 
tes  paroles.  Evite  donC'  tout  mensonge,  révèle  ta 
vision  toute  entière ,  et  laisse  se  plaindre'  ceux 
qui  cm  seront  blessés.  ^  ce  (^  tu  diras  parak  ' 
amer  au  premier  moment^,  il  deviendra  ensuite 
un  aUment  saià  quand  il  sera  bîen<  digéré.  Le  ori 
que  iui  }eiteras^  sera  CQuime  le  venJ;  qui  fcappe 
avec  plus  de  force  jes^plus  hauts  sommets;  et  ce 
nie  sera.  pas.  là  ta  moin4re'gltdre*  .C'est  pour  cela 
quon  t'a  fait  voir  dans  le&  cercles  célestes,  sur  la 
montagne  et.  dans  la,  vallée  des  pleurs,. le»  âmes 
de,  ceux, qui,  ont  eu  le.  plusi de: renommée;  l'esprit 
des  hommes  se  fixe  mieux  .par  des  exemples  cpie 
pac  de  simples  discours^  ^t  s'arrête ,  pauc  préfé^^ 
^eupe,  sur  les  exemples  les^plus  connus,  f^ 

Après  s'être  recueillie  un  instant  danasagloire^ 
et  avoir  jo VIL  de  ses  pensées  (i),  l'ame  heureuse 

(I)  C.  XVIII. 
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reprend  la  parole  et  fait  briller  aux  jenx  da 
Dante  les  principales  lumières  qui  composent 
avec  lui  cette  croix.  A  mesure  qu^elIe  les  nomme, 
c^s  âmes  font  le  même  effet  sur  les  branches  de  la 
croix  lumineuse  qu'un  éclair  sur  un  nuage.  C'est 
Josué  9  Juda  s  Machabée ,  Charlemagne ,  Roland  ; 
et  ensuite  les  héros  plus  modernes  qui  avaient 
conquis  la  Sicile  et  Naples,  Gxiillaume,  Renaud, 
Robert  Guiscard;  et  ce  Godefroy  de  Bouillon, 
qui  parait  attendre  ici,  dans  la  foule,  qu'un  autre 
grand  poète  vienne  l'en  tirer  pour  le  couvrir  d'an 
éclat  immortel.  Enfin  cette  ame  qui  lui  avait 
parlé  (i),  lui  montre  quel  rang  elle  tient  dans  les 
phœurs  célestes,  en  allant* se  mettre  à  sa  place  et 
se  rejoindre  aux  autres  lumières. 

Le  poète ,  arrêté  long-temps  dans  le  ciel  de 
Mars ,  s'aperçoit  qu'il  est  monté  dans  une  planète 
supérieure  par  le  nouveau  degré  de  feu  divin  qui 
brille  dans  les  y^x  de  Béatrix.  Il  est  arrivé  avec 
elle  dans  Jupiter.  Les  âmes  des  saints  y  paraissent 
sous  une  forme  tout-à-fait  extraordinaire.  Elles  y 
voltigent  en  chantant  chacune  dans  sa  lumière  ; 
et  de  même  que  des  oiseaux  qui  s'élèvent  des 
bords  d'une  rivière,  comme  pour  se  féliciter  de 
leur  pâture,  volent  tantôt  en  rond,  tantôt  rangés 
en  longues  files ,  de  même  ces  âmes  célestes  s'ar- 
rêtent de  temps  en  temps  dans  leur  vol ,  inter- 

« 

(i)  Celle  de  son  trîs:^cul  Caccia  Guida, 
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rompent  leurs  chants  et  forment ,  en  se  réunisr 
sant  dans  Tair ,  différentes  figures  de  lettres.  Ici» 
Dante  invoque  de  nouveau  sa  muse,  pour  pouvoir 
expliquer  ces  figures ,  telles  qu'elles  sont  gravées 
dans  son  esprit. 

Après  avoir  formé  d'abord  trois  seules  lettres , 
où  les  interprètes  voient  les  initiales  de  trois 
mots  latins  qui  commandent  d'aimer  la  justice 
des  lois  (i),  ces  flammes  voltigeantes  figurent* 
trente-cinq  lettres  (2),  voyelles  et  consonnes^  et 
se  rangent  en  deux  files ,  dont  la  première  trace 
ces  mots  :  Diligilejustitiam^  et  la  seconde  ceux- 
ci:  Qui  judicatis  terrant.  Aimez  la  justice,  ô 
vous  qui  jugez  la  terre  !  Le  fond  de  la  planète  est 
d'argent  >  et  ces  lettres  enflammées  y:  brillent 
comme  des  caractères  d'or.  Tout  a  coup  elles  se, 
séparent,  se  combinent  de  nouveau^  et  forment  ^ 
par  leur  réunion,  la  figure  d'un  grand  aigle.  L^s 
unes  en  font  la  tête  surmontée  d'une  couronne, 
d'autres  le  cou ,  d'autres  enfin  les  ailes  étendues ,  le 
corps  et  les  pieds.  Au  souvenir  de  ces  merveilles, 
Dante  s'adresse  à  l'étoile  qui  les  lui  a  offertes  :  il  re- 
connaît que  s'il.est  encore  de  la  justice  sur  la  terre» 
c'estàsesinfluencesqu'èUie  est  due.  Il  prié  Je  mo- 
teur étemel  deregarder  d'où  s'élèvel'épai^sefumée 


•«-.«i^h 


(i)  I>.  L  L.  Diligite  Justiiiam  Legum. 

(a)  Mostrani  dunque  cùè^ue  voUe  sette 

^  Focali  G  consonanti. 
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qui  en  ternit  les  rayons.  Qu'il  tienne,  il  en  est 
temps ,  chasser  une  seconde  fois  du  temple  ceux 
qoi  n Y  font  qu^acheter  et  vendre.  La  simonie  » 
Tabus  que  Ton  fait  du  pouvoir  spirituel ,  pour  en- 
lever le  pain  aux  malheureux  sans  défende,  allu- 
ment TindignatioB  du  poète ,  qui  finit ,  comme  il 
le  fait  peut-être  trop  80QTeiït,par  invectiver,  en 
mots  couverts,  mais  intelligibles^  le  pape  Boni- 
face  y I II ,  son  o^resseur. 

L'aigle  mystérieux ,  composé  de  bie0be€itnetix , 
qui  paraissent  tous  enchantés  de  1^  pkce  qu'ils 
occupent  dazis  sa  forme  immense  (i),  ouvre  son 
bec  ^  et  pai  le  au  nom  de  tous,  comme  si  c'était  en 
son  propre  nom«  Il  échiircit  desr  doutes  qui  s'é- 
taient âevés^  dans  l'ame  dxt  Dante,  stif  quelques 
poittts  de  £(M>  pîiis  il  bat  des^  ailes ,  s^'élëve,  vole  en 
vcmd,  et  chante  au-dessus  de  sa  téte^«  C^^Kui>e 
tetjre  qu'il  chante,  et  une  satyre  trèsemportée , 
d'abord  contre  les  mauvaia  ehréfiens  quif  seront 
au  jottip  du  jugement  moins  avaneés  que  tel  qui 
ne  connut  jamais^  le  Cbmt ,  et  ensuite  contre  le^ 
mauvais^  roîe  qui,  dao«  çe^iècle,  opprinMiient  les 
peuples  et  surchargeaient  la  terre. 

«Qu'est-ce  que  les  rois*  perses,  dît  cet  aigle, 
ne  pourront  pas  reprocher  à  vos  rois,  quand  ils 
TcrroBt  ouvert  ee  grané  livre  Ottsont  écrits  tous 
leurs  méfaits?  Là,  on  verra,  parmi  les  oMvres 

(oaxix. 
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d* Albert  (  d* Autriche  )  celle  qui  bientôt  y  sera 
iascrite,  et  qui  livrera  la  Bohême  au  ravage  (i); 
là  ,  oa  verra  la  fourberie  qu*emploie ,  sur  les 
bords  de  la  Seine»  en  falsifiant  la  monnaie  , 
celui  qui  mourra  des  coups  d^un  sanglier  (2); 
on  verra  Torgueil  qui  rend  fous  les  rois  d*Ëcosse 
et  d'Angleterre  (3),  et  qui  leur  donne  une  telle 
soif  de  pouvoir»  qu^aucun  d'eux  ne  veut  l'ester 
dans  ses  limites  ;  on  verra  le  luxe  et  la  mollesse 
de  celui  d'Espagne  et  de  celui  de  Bohême,  qui  ne 
connurent  et  n'eurent  jamais  aucune  vertu  (4)  ; 
oa  verra ,  dans  le  boiterix  de  Jérusalem  (5)  »  pour 
QDe bonne  qualité,  mille  qualités  contraires  (6); 
on  verra  Ta  varice  et  la  bassesse  de  celui  qui  garde 
nie  de  feu,  où  Anchise  finit  sa  longue  car-4 
rière  (7) ,  et  pour  indiquer  son  peu  de  valeur ,  ses 

(1)  Invasion  de  la  Bobéme  par  cet  empereur  ^  en  1 3oS. 

(2)  Philippe-le-Bcl  y  qui  mourut  des  suites  d'une  chute  qu^il  fit 
à  U  chasse ,  occasionnée  par  Un  sanglier  qui  se  jeta  dans  les  jambes 
de  son  cheval.  On  l'accusait  d'avoir  altéré  la  monnaie,  pour  payer 
une  armée  contre  les  Flamands ,  après  la  déroute  de  Gourtrai  ^ 
w  i3oa. 

(5)  Edouard  I^. ,  roi  d'Angleterre ,  et  Robert  d'Ecosse. 

(4)  Alphonse,  roi  d'Espagne,  et  Venceslas,  de  Bohême. 

(5)  Charles  II ,  dit  le  Boiteux ,  fils  de  Charles  d'Anjou ,  roi  de  la 
Fouille  ou  de  Naples,  et  qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

(6)  Gda  ef(t  Éngulièrement  exprimé  dans  le  texte,  a  Sa  bonté 
«fa  marquée  par  un  I ,  taudis  que  le  contraire  le  sera  par  un  M, 

(7)  Frédéric  III ,  roi  de  Sicile ,  fils  de  Pierre  d'Aragon ,  et  son 
successeur. 

II.  i5 


r 
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haats  fausseront  tracés  en  écriture  abrégée, qui 
en  contiendra  beaucoup  en  peu  d^espaee  ;  et  cha- 
cun y  verra  les  actions  honteuses  de  son  onc]e(i) 
et  de  son  frère  (2) ,  qui  ont  déshonoré  une  si  il- 
lustre race  et  deux  couronnes  ;  et  Ton  y  con- 
naîtra celui  de  Portugal  (3) ,  et  celui  de  Non- 
Tvége  (4) ,  et  celui  de  Dalmatie  (5),  qui  a  mal  irai' 
të  le  coin  des  ducats  de  Venise.  Heureuse  la  Hon- 
grie^  si  elle  ne  se  laissait  plus  mal  gouverner!  et 
heureuse  la  Navarre,  si  elle  se  faisait  un  rempart 
des  montagnes  qui  Tenvironnent  (6)  !  Chacun  en 
voit  la  preuve  dans  les  plaintes  et  dans  les  mur- 
mures qu^élèvent  Nicosie  et  Famagoste  contre  le 
tyran  qui  les  opprime  et  qui  ressemble  à  tous  les 
autres  (7).  » 


(  I  )  Jacques ,  roi  de  Maïorque  et  Miaorque. 

(3)  Jacques ,  roi  d'Aragon. 

(5)  Denis  ^  surnomme'  l'Agriculteur ,  Jlgricola ,  qui  régna  de- 
puis 1279  jusqu'à  i325. 

(4)  Qui  avait  alors  ses  propres  rois ,  et  n'était  pas  réunie  au 
Danemarck. 

(5)  Ou  d'Ësdavonie,  ou  de  Rascia ,  comme  dit  le  te;Kte ,  qui 
était  une  partie  de  l'^sclavoniey  et  dont  le  roi ,  au  temps  du  Dante, 
&lsifîa  les  ducats  de  Venise. 

(6)  Pour  se  défendre  contre  la  France ,  et  se  soustraire  à  la  do- 
mination de  Philippe-le-Bel.  ^ 

(7)  Henri  II,  roi  de  Cbipre  en  i3oo»  Nicosie  et  Famagoste. 
deux  villes  principales  de  cette  île ,  sont  ici  pour  l'île  entière.  (  Vov. 
Giblcly  IlisU  des  rois  de  Chipre  de  la  maison  de  Lusignan,  . 
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Après  cette  sortie  contre  les  rois  qui  vivaient 
alors,  Taigle  fait  Télogedes  bons  rois  des  anciens 
temps  ;  mais  on  devinerait  difficilement  la  forme 
de  cet  éloge  (i).  On  se  souvient  que  ce  sont  des 
âmes  de  saints  qui  ont  formé ,  dans  la  planète  de 
Jupiter ,  les  différents  membres  et  le  corps  entier 
de  cet  aigle  impérial  (  car  c'est  celte  enseigne  de 
l'Empire  qui  a  donné  au  poète  l'idée  d'une  in- 
vention si  gigantesque  et  si  bizarre  ).  L'aigle 
donc  ,  tournant  du  côté  du  Dante  un  de  ses  yeux , 
lui  fait  remarquer  un  roi  qui  en  forme  la  pru- 
nelle, et  cinq  autres  qui  en  composent  le  tour. 
Dans  la  prunelle,  c'est  David.  Celui  des  cinq  qui 
est  le  plus  près  du  bec  est  Trajan  ;  Ezéchias  vient 
ensuite,  puis  Constantin,  malgré  la  faute  qu'il 
fit  de  céder  Rome  au  Pape  pour  aller  fonder 
l'empire  grec  (2);  après  lui,  Guillaume-le-Bon, 
roi  de  Sicile  ;  et  enfin,par  une  inversion  chrooolo- 
giijue  un  peu  forte,  ce  Ripbée,  que  Virgile  ap- 
pelle le  plus  juste  des  Troyens  e^  le  plus  ami  de  la 
justice  (3).  Trajan  et  Riphée  dans  l'œil  d'un 
aigle  composé  tout  entier  de  saints  du  christia- 
nisme,  peuvent    causer    quelque    surprise,   et 


(OC.  XX, 

(2)  Per  cedere  alpastorsifece  Greco. 

(3)  Justissimus  unus 

Qui  fuit  in  Teucris ,  et  servantissimus  œqiu, 

(i^».,  J.  II,  v-426.) 

i5.. 
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Dante  ne  peut  dissimuler  la  sieone  ^  mais  Taigle 
fait  à  ce  sujet  une  discnssioa  théologique  qui 
ne  lui  laisse  plus  aucun  doute  ;  les  commentateurs 
les  plus  versés  dans  cette  matière  disent  que  cela 
est  conforme  à  la  doctrine  de  S.  Augustin.  Cela 
est  donc  très  orthodoxe ,  et  nous  pouvons  être 
tranquilles  là-dessus  9  comme  Dante  le  fut  lui- 
même. 

Il  monte  au  septième  ciel ,  qui  est  celui  de  Sa- 
turne (i);  une  immense  échelle  d*or  occupait  le 
centre  de  cette  planète ,  et  s'élevait  à  perte  de  vae. 
Tous  le^  échelons  en  étaient  couverts  d'étoiles  qui 
descendaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  semblait 
que  toutes  les  lumières  du  ciel  s'écoulasaent  par 
cette  voie.  Dès  que  ces  esprits  lumineux  sont  par- 
venus au  bas  de  l'échelle  ».  il  s  se  dispersent  çà  et 
là.  Dante  interroge  celui  qui  se  trouve  le  plus  à 
sa  portée ,  et  qui  se  trouve  être  S.  Pierre-Damien. 
En  racontant  son  histoire >  il  n'oublie  pas  qi|'il 
fut  cardinal ,  et  cette  dignité  lui  rappelle  quel  est 
le  train  actuel  des  cardinaux  et  des  papes.  Encore 
une  petite  satyre,  où  le  poète  n'a  pas  craint  de 
faire  entrer  jusqu'à  ce  mot  populaire  :  k  I^ 
chapes  qui  les  couvrent,  couvrent  aussi  leurs 
montures,  et  ce  sont  deux  bêtes  qui  vont  sons  h 
même  peau  (2).  O  patience  divine,  ajoute-t-il; 

(1)  C.  XXL 

(a)         Cuopron  de'  manU  lor  gîi  palaft'eni  y 
Si  ch€  duo  hestU  van  sott  'una  pelle. 
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peax-tu  donc  en  tant  souffrir?  »  —  O  colère > 
ajouterai-je  à  mon  tour,  peux-tu  faire  descendre 
si  bas  un  aussi  grand  génie  ? 

Béairix  dirige  sur  une  autre  lumière  les  re- 
gards du  poète  (  I  )  ;  c'est  S.  Benoît ,  fondateur 
d'un  ordre  célèbre.  Dante  l'aborde  et  lui  parle. 
Quoique  S.  Benoît  dise  que^dans  cette  planète 
tout  n'est  qu^amour  et  charité,  il  déclame  aussi 
vivement  contre  les  moines  que  Pierre  Damien 
Ta  fait  contre  les  puissances  de  TÉglise.  II  est 
vrai  que  la  charité  des  saints  ne  doit  pas  se  croire 
obligée  de  respecter  des  scandales ,  qui  n^ont d'a- 
pologistes que  les  défenseurs,  non  de  la  religion, 
mais  des  superstitions  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  grossières. 

Quand  cette  demiëre  ame  a  cessé  déparier^ 
elle  va  se  réunir  à  la  troupe  d'où  elle  était  sortie. 
La  troupe  seresserre^et  toutes  ces  âmes  remontent 
l'échelle  d*or  aussi  rapidement  qu'elles  l'àVaienl 
descenduei.  Dante ,  sur  un  seul  signe  que  Béatrix 
lui  fait  de  lés  suivre ,  y  monte  avec  la  même  rapi- 
dité, tant  la  vertu  de  celle  qui  le  conduit  a  vaincu 
sa  propre  natnre.  En  un  instant,  il  se  to)uve 
transporté  dans  le  signe  des  Gémeaux  :  cettecons- 
telktioD  avait  présidé  à  sa  naissance  ;  il  espère 
que  son  ame  y  puisa^a  la  force  nécessaire  pour  le 
passage  difficile  qui  lui  reste  à  franchir.  Avant 
■■     ■  Il      ■  ■  '    ■■■ 

(OCXXW» 
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qu^il  s  élève  plus  haut^  sa  coqduetrice  lui  dît  de 
baisser  ses  regards  vers  la  terre  :  il  obéil ,  jette  les 
yeux  sur  les  sept  planètes  qu^il  a  parcourues  «  el 
Be  peut  s^empôcher  de  sourire  de  la  çhétive  fi« 
gure  que  fait  la  terre. 

A  toutes  ces  ascensions  successives,  Bëatrix  a 
toujours  augmenté  de  lumière  et  d*éclat.  Mais 
une  lumière  plus  vive  encore  que  celle. dont  elle 
brille  vient  éclairer  ces  hautes  régions  (i).  Elle 
l^altend  elle-même,  les  yeux  fixés  vers  le  poîntoù 
cette  lumière  doit  paraître.  Tel  un  oiseau  sous  le 
feuillage  qu'il  aime  (2),  posé  sur  le  nid  de  sa  douce 
fi^mille,  p^ndaot  la  nuit  qui  cache  les  objets,  im* 
patient  de  jouir  de  Taspect  désiré  de  ses  petits ,  et 
de  pouvoir  trouver  leur  nourriturj?,  soia<|ui  lui 
rend  agréables  les  travaux  les.  plus  latigauts,  pré- 
vient le  temps  ,  et.  sur  la  cime  .d*un< buisson,  at- 
tend le  soleil  avec  le  plus  ardent  désir ,  Regardant 
fixement ,  jusqu^à  ce  qu'il  voie  naître  Taube  du 
jour.  Voici ,  dit-elle  enfin ,  le  cortège  qui  entoure 
le  triomphe  du  Christ  ;  voici  réunie  toute  la  clarté 
quecessphèresrépaudent  dans  leur  cours.  Comme 
au  temps  le  plus  sereia  de  la  pleine  lune,  Diane 
brille  entre  les  nymphes  éterneUea  qui  colorent 
la  voûte  des  cieux,  ainsi,  au-dessus  deplusieurs 

(i)G.XXlIL 

{1)         Corne  raugello  intra  Vamoite fronde  ^ 

Posato  al  nido  de  suoi  dolci  nati  y  etc. 
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mîJliers  de  lumièi  es ,  rayanaaît  ua.sdleit  qui  leur 
communiquait  sa  splendeur.  Les  yeux  du  poêle 
sont  trop  faibles  pour  la  soutenir.  BëatriiL  lui  ap- 
prend que  dans  ce  soleil  est  la  sagesse  et  la  puis- 
sance même  qui  rouvrit  les  commqmcations .  si 
long-temps  inteirrompuest  entre  le  ciel  et  la  terre. 
A. ce  spectacle,  Dante  tomha  dans  le  ravissement , 
son  arae  s'agraodii^  .sortit  d'elle-même,  et  ne 
peut  plus  se  rappeler  ce  qu'elle  devint.  Il  n'()$*ait, 
depuis  quelque  temps,  regarder  sa  conductrice, 
dont  Tallégresse  divine  avait  un  éclat  qu'il  ne 
pouvait  soutenir»  Ouvre  maintenant  les  yeux  , 
lui  dit- elle,  tu  as  vu  des  choses  qui  te  reudent 
capable  de  les  fixer  sur  les  miens.  A  ces  mots, 
il  se  sentit  tel  qu'un  bomme  qui  revient  d'un 
songe  qu'il  a  oublié,  et  qui  s'efforce  en  vain  de 
le  rappeller  dans  sa  mémoire.  Quand  toutes  les 
langues  que  Polymnie  et  ses  soeurs  ont  nourries 
de  leur  lait  le  plus  doux  viendraient  aider  la 
sienne,  il  ne  pourrait  atteindre  au  millième  de 
la  vérité ,  en  chantant  la  sainte  joie  qu'il  vit  alors 
briller  sur  le  visage  de  Béatrix. 

Mais  elle  l'avertit  de  porter  ses  regards  sur  un 
autre  objet.  Sous  les  rayons  de  ce  soleil  où  Jésus- 
Christ  réside,  fleurit  un  jardin  émaillé  de  mille 
couleurs ,  et  ,.au  milieu,  la  rose  où  le  verbe  divin 
prit  une  chair  mortelle...  On  connaît  ce  mysté- 
rieux emblème.  Dante  décrit  avec  l'enthousiasme 
de  la  poésie  et  de  la  piété,  le  triom{)he  de  la 
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Vierge  Marie ,  entourée  de  tous  les  bienheureui  « 
gui  chantent  des  hymnes  à  sa  gloire,  et  qui,  re* 
vêtus  de  flammes  brillantes ,  en  étendent  verse)I« 
]es  cimes,  comme  Tenfant  tend  les  bra&  vers  sa 
mère ,  quand  il  s'est  nourri  de  son  lait, 

BéatriK  s^approche  d*eux  et  leur  présente  son 
ami^  en  se  servant  du  langage  mystique  qui  e&t 
parmi  eux  la  langue  commune  (i).  La  prière 
qu'elle  leur  adresse  est  entendue.  Toutes  ces 
âmes ,  flamboyantes  comme  des  comètes ,  com- 
mencent à  se  mouvoir  autour  du  Dante  et  de  Béa- 
trix,  comme  les  sphères  a\itour  du  pole«  De  même 
que  tournent  les  cercles  d'une  horloge,  dont  Tua 
parait  tranquille,  tandis  que  le  dernier  de  tons 
semble  voley,  de  même  ces  danses  célestes  tournent 
d'un  mouvement  inégal  »  selon  les  divers  degi*és  de 
béatitude.  De  celle  de  ces  danses  que  Dante  re* 
marquait  comme  la  plus  belle ,  sort  la  lumière 
la  plus  brillante.  Elle  tourne  trois  fois  autour  de 
Béatrix,  en  faisant  entendre  unehant  si  divin, 
que  l'imagination  du  poète  ne  peut  le  lui  retra- 
cer. Béatrix  reconnaît  dans  cette  flamme  le  prince 
des  apôtres«  Elle  le  prie  d'interroger  Dante  sur 
la  foi  »  l'espérance  et  la  charité.  Pierre ,  toojours 
enfermé  dans  sa  flamme ,  Finterrogeen  effet  dans 

(i)  a  XXIV, 

O  SodaUzio  ^etto  atta  gran  cena 
Del  hcncâetto  ogiieBo,  ilqudlvi  c^p^j  eU^ 


D'ITALIE,  CHAP.  X.  233 

les  règles  sur  la  première  de  ces  vertus  ;  et  ses 
questions ,  et  les  réponses  du  Dante ,  sont  en  quel- 
que sorte  la  quintessence  la  plus  substantielle  dé 
la  doctrine  théologique  sur  cette  matière.  On  voit 
que  le  poète  y  est  à  Taise,  qu*il  s'y  plaît,  et  que 
tous  les  détours  de  ce  labyrinthe  d'arguments  et 
de  distinctions  lui  sont  connus.  L'apotre  en  est  si 
satisfait ,  qu'il  le  bénit  en  chantant ,  et  l'environne 
trois  fois  de  sa  lumièi*e, 

Danteest  lui-même  enchanté  de  ce  succès  qui 
loi  rappelle  sans  doute  dés  triomphes  semblables , 
obtenus  plus  d'une  fois  dans  les  écoles.  11  ne  veut 
plus  être  poète  que  pou]>trailer  de  pareils  sujets; 
et  c'est  bien  poétiquement  qu^il  en  fait  le  vœu, 
«S'il  arrive  jamais,  dît-il  (i),que  lepoëme  sacré 
auquel  ont  contribué  le  ciel  et  la  terre ,  et  qui 
pendant  plusieurs  années m*a  fait  maigrir,  puisse 
vaincre  la  cruauté  qui  me  retient  hors  du  bercail 
où  je  dormis  comme  un  agneau  ennemi  des  loups 
qui  lui  font  la  guerre ,  c^est  désormais  avec  une 
autre  voix  et  sous  d'autres  formes  (2)  que  je  rede- 
viendrai poète  ;  c'est  sur  les  fonds  de  mon  baptême 
que  j'irai  prendre  ma  couronne  de  laurier.  »  Ce* 


*p»"w»«i*i^^"''"""^^*^""*^'^^'^""^^w 


(i)  G  XXV, 

(q)  Le  texte  dit  :  con  altro  velîoy  avec  une  autre  toison.  Le 
poète  vient  de  se  comparer  a  un  agneau  ;  <^est  ce  qui  lui  a  dicte 
cette  expression ,  impossible  à  rendre  en  fraojais ,  et  ^ui  n'est  peut* 
(tre  pas  très  rr^ttaUe., 
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pendant^  une  seconde  lumière  se  détache  de  la 
daDse  céleste ,  et  s'avaace  vers  Béatrix ,  le  Dante  et 
S.  Pierre  :  c'est  Tapôtre  S.  Jacques  :  il  s'approche 
d'abord  de  Tautre  apôtre  ;  et  comme  lorsqu'une 
colombe  s'arrête  auprès  de  sa  compagne ,  toutes 
deux,  en  iQurnant  et  en  mi^rmiiratit,  expriment 
leur  tendre  affection  (i),  <le  méuie  ces  deux  pi'in- 
ces  couverts?  de  gloire,  s'açcueilletit mutuellemenl. 
Jacques  interroge  Dante  sur  Tespéranae  ;  et  il  est 
aussi  content  que  Pierre  Ta  été  de  Ses  réponses. 

Une  troisième fl^gcnme. s'avance-,  c'est  celle  de 
l'apôtre.  5.  Jean.  J^^e  poète  peint  son  maintien  , 
sa  démarche ,  et  l'accueil  qu'il  reçoit  des  deux 
autres  saints ,  par  une  comparaison  où  il  y  a 
beaucoup  de.grâce,  majîi  qt^'pq  çst  tout  étonné, 
quoiqu'elle  présente  une.imagq  cliente  et  mo- 
deste ,  dp  trouver  a^ppliquée^  dans  le  Paradis,  à 
trois  apôtres.  «  De  même ,  dit-il ,  qu'une  jeune 
vierge  se  lève,  marche  et  entre  dans  la  danse, 
seulement  pour  fai^e  honneur  à  la  nouvelle  épouse, 
et  non  par  aucun  mauvais  dessein  (2)  ;  de  même 
je  vis  cet  astre  éblouissant  vqnir  se  joindre  aux 
■  '  .1  II      II  I  I  I  I    ■  1 1 ■■  p« « ,1  I  li ■     ■     ■    ^' 

(  I  )     SI  corne  quando'l  colomho  si  porte 

Presso  al  compagno ,  Vuno  e  Yaltro  pande , 
Girando  e  mormorando ,  Vaffezione ,  etc. 

(a)  E  corne  siirge  e  va  eâenira  in  hallo 
Vergine  lieia  ,  sol  per  fare  onore 
Alla  novizla ,  non  per  alcwifallo ,  etc. 
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deux  autres  qui  tournaient  en  dansant  »  comme 
l'exigeait  leur  ardent  amour».»  Après  que  cette 
danse  et  le  chant  mélodieux  ,  au  di^ssus  de  toute* 
cxpre^ion.  eit  de  toute  idée,  dont  les  trois  sâint3 
raccompagnent,  ont  cessé,  S.  Jean  inleiToge 
Dante  sur  la  aharité  (i);.et.  dans  ce  taroisiètne 
interrogatoire,  la  question  n'est  pas  moins  ap- 
profondie, rhabileté  du  répondant  et  la  satisfac- 
tion de  Texaminaleur  ne  sont  pas  moindi'cs  que 
dans  les  deux  premiers. 

Le  père  du  genre  humain  ,.Adam,  vient  se  joii> 
dre  auK  trois  apôtres  ,  enveloppé  coiaamè.  eux 
d'une  flamme  du  plus  grand  écIaL  Dante  y  quanA 
Béatrix  le  lui  a  nommé ,  s'incline  vers  lui ,  comme 
le  feuillage  qiii  courbe  sa  cime  au  souffle  passnr 
ger  du  vent ,  et  se  relève  ensuite  par^sa  propre 
force.  Il  prie. le  premier  homme  de  lui  répondre, 
et  d'éclaircir  des  doutes  qu'il  ne  lui  explique  pasi, 
pour  ne  point  retarder  le  plaisir  de  Ten fendre  v 
mais  qù' Adam  lit  dans  son  ame  plus  clairement 
que  Dante  ne  les  y  voit  lui-même.  lU  but  pour 
objet  de  savoir  combien  de  temps  s'est  écoulé 
depuis,  que  Dieu  plaça Thorame  dans  le  Paradis 
terrestre;  combien  dura  son  bonheur;  et  la  véri- 
table causé  du  courix^ux  céleste  ;  et  quelle  ftit 
la  langue  qu'il  parla  et  qu'il  se  créa  lui  même. 
Adam  répond  en  peu  de  mots  sur  les  premières 


(i)  CXXVI. 
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questions^  Ce  ne  fut  point  d'avoir  go&té  d^ua 
fruit  qui  fut  la  cause  de  son  exil ,  mais  d'avoir 
transgressé  Tordre  quMl  avait  reçu.  iJe  soleil 
avait  achevé  43o2  fois  son  tour  annuel  paidant 
qii^il  était  resté  dans  le  séjour  des  limbes;  et  il 
avait  vu  cet  astre  parcourir  gSo  fois  tous  les 
signes  célestes  tandis  qu'il  était  resté  sur  la  terre. 
11  entre  dans  plus  de  détails  sur  la  langue  pri- 
mitive qui  avait  été  la  sienne,  et  peut-être  il  s'ar- 
rête trop  sur  quelques  particulaifites ,  telles  que 
certains  changements  opérés  dans  celte  langue , 
où  El  d'abord,  et  ensuite  Eli  ou  Êloï  signifièrent 
le  nom  de  Dieu.  Quant  au  séjour  qu'il  fit  dans  le 
Paradis  terrestre  et  au  temps  de  son  innocence 
et  de  sa  félicité ,  il  ne  dura  en  tout  que  six  heures, 
ou  ^  comme  il  le  dit  en  langage  astrononiique , 
depuis  la  première  heure  jusqu'à  celle  qui  suit 
la  sixième,  quand  le  soleil  passe  d^une  région 
du  ciel  à  l'autre  (i). 

.  Le  Paradis  entier  retentit  alors  du  chant  de 
gloire  (2).  Dante  en  était  enivré  :  il  croyait  voip 
et  entendre  l'expression  de  la  joie  de  l'univers 
entier  ;  et  il  éprouvait  lui-même  l'ei^se  d'upe 
joie  ineffable.  Tout  à  coup  une  rougeur  plus  vive 
et  plus  ardente  se  montre  sur  le  visage  de  S.Pterre« 

(i)        DaUa  prim'ora  a  quetla  cKè  seconda 
Comfi^l  sol  muta  quadra ,  altora  sesUu 

(a)  a  2XYU. 
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Aux  premiers  mots  qu'il  laisse  échapper  dans  sa 
colère,  le  ciel  entier  rougit  comme  un  nuage 
frappé 'des  rayons  du  soleil  ;  Béatrix  même  change 
de  couleur  comme  uue  femme  honnête  ,  qui 
est  sûre  d'elle-même  ,  mais  que  la  faute  d'autrui 
et  les  discours  qu'elle  est  forcée  d'entendre  ren- 
dent timide.  Après  ces  préparations  oratoires , 
S.  Pierre  commence  un  discours  contre  la  cor- 
ruption ,  le  luxe  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
Son  sang  et  celui  des  premiers  papes  n'avaient  pas 
élevé  l'Eglise  pour  qu'elle  devîpt  un  objet  de  com- 
merce ,  et  qu'elle  fût  vendue  à  prix  d'or.  «  Ce  ne 
fut  point,  continue*t-il ^  d'une  voix  formidable, 
ce  ne  fut  point  notre  intention  qu'une  partie  du 
peuple  chrétien  fût  à  la  droite  de  nos  successeurs , 
et  l'autre  partie  à  la  gauche  ,  m  que  les  clefs 
qui  me  furent  accordées  devinssent  sur  des  éten- 
dards l'enseigne  sous  laquelle  on  combattrait 
contre  des  peuples  qui  ont  reçu  le  baptême  ;  ni 
que  ma  figure  servit  de  sceau  à  des  privilèges 
vendus  et  menteurs;  c'est  là  ce  qui  souvent  me 
fait  rougir  et  m'enflamme  de  colère.  On  ne  voit 
là-bas  dans  les  pâturages  que  loups  ravissants  en 
habit  de  bergers.  O  vengeance  de  Dieu  !  pourquoi 
restes- tu  oisive  ?  Des  gens  de  Cahors  et  de  Gas- 
cogne s'apprêtent  à  boire  de  nôtre  sang  (i):  quelle 


'(0  Trait  lance  contre  les  papes  Jean  XXII  qui  e'tait  de  Cahors, 
et  Clément  Y  aui  était  Gascon. 
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«'iviliêsante  fin  d^un  commencement  ai  glorieux  ! 
E&iîn  la  Pi'OTÎdence  viendra  hientôt  à  notre  se- 
cours. Et  toi ,  mon  tih  «  qui  doid  retourner  eu- 
core  sur  la  terre  ^l^artes-y  avec  franchise ,  et  ne 
cherche  point  à  cacher  ce  que  je  ne  cache  pas.H 
Dès  que  Tapôtre  a  cessé  de  parler ,  toutes  ce» 
kimières  triomphantes  qui  s^ëtaient  arrêtées  à 
Fenfendre,  s*agitent  dansTair  enflammé, remon- 
tent avec  lui  vers  Tempyrée,  et  disparaissent  aux 
yeux  du  poète  qui  les  regarde  avec  ravissement.  Il 
s'y  trouve  bientôt  transporté  lui-même,  comme  il 
l'a  été  jusc|u'alors,  par  la  force  surnaturelle  des  re- 
gards de  Béatrix*  En  s'élevant  encore  avec  lui, 
elle  s'enrichit  de  beautés  nouvelles  et  d'une  noa- 
velle  lumière  ;  et  l'œil  de  son  ami ,  devenu  plus 
fort^à  mesure  qu'il  pénètre  plus  avant  dans  les 
cieiix ,  ne  peut  plus  se  détacher  d'elle.  Cette  idée 
allégorique  qui  4*eprésente ,  si  l'on  veut ,  la  force 
delamour  divin ,  est  rendue  avec  des  expressions 
évidemment  dictées  par  le  souvenir  d'un  autre 
amour  (i).  Béatrix  lui  explique  la  nriture  de  l'em- 
pyrée,  de  ce  neuvième  ciel  qui  renferme  tous  les 
autres,  et  leur  imprime  le  mouvement.  11  le  fe- 


HnJ     m        »  i«  I  ■.    j...     ■   I     I  li«    Jw^^—^J 


( i)    E  se  naiura  o  atiefe  panuire 

Va  pigliare  occhi  per  aver  la  menie  , 
In  carne  umana ,  o  nelle  suepinture , 
'     Tuite  adun/iie  parrehher  niente 

VeT  la  placer  divin  ôhe  mi  rifulse^ 
Quando  mi  vohi  alsuoviso  ridente. 
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çoit  d'un  cercle  de  lumière  et  d'amour  qui  Ten- 
vironne  de  toutes  parts ,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  Tame  dWIne  elle-même ,  dans  laquelle  et  par 
laquelle  tout  se  meut  dans  le  système  général  des 
sphères. 

Dante  n'a  pas  voulu  que  Béatrix  finit  de  parler 
sans  revenir  au  sujet  qui  l'occupait  et  l'Intéres- 
sait le  plus  lui-même ,  aux  désordres  dont  il  était 
victime,  et  à  l'espérance  d'un  meilleur  temps, 
«  0  cupidité  ,  s'écrie-t-elle  tout  k  coup  ,  tu  tiens 
sous  ton  joug  tous  les  hommes;  tu  les  empêches 
de  lever  les  yeux  sur  de  si  grands  objets  ;  tu  fais 
qu'ils  s'en  tiennent  toujours  à  une  volonté  stérile 
et  qui  ne  porte  jamais  de  fruit  ;  la  bonne  foi  et 
rinnocence  ne  sont  plus  le  partage  que  des  en- 
fants :  à  peine  cessent -ils  de  balbutier  que  ces 
vertus  se  changent  en  vices.  Tous  ces  désordres 
tiennent  de  ce  qu'il  n'y  a  personne  qui  gouverne 
sur  la  terre.  Mais  la  fin  du  siècle  ne  s'écoulera 
pas  que  la  fortune,  ch^geant  le  cours  des  vents , 
ne  fasse  voguer  heureusement  le  vaisseau  public  ; 
et  les  fruits  viendront  après  les  fleurs.  >> 

De  retour  dans  Tempyrée ,  d'où  cette  digres- 
sion l'a  écarté ,  Dante ,  après  avoir  donné  à  ses 
yeux  une  nouvelle  force ,  en  regardant  ceux  de 
Béatrix  (i),  les  porte  sur  un  point  de  lumière 
si  rayonnant, que  l'œil  qui  s'y  fixe  est  obligé  d« 

^  '■  I  ■!  — »»»i— — r— .  I  II  II  «1  I  ' 
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se  fenu^er.  Autour  de  ce  point,  et  à  peu  distance, 
un  cei^cle  de  feu  tourne  avec  plus  de  vitesse  que 
le  mouvement  le  plus  rapide  des  cieux.  Ce  cercle 
est  environné  d*un  second ,  celui-ci  d'un  troi^ 
sième ,  et  ainsi  jusqu'au  neuvième  cercle  9  aug- 
mentant toujours  d'étendue ,  et  diminuant  de  ra- 
pidité  et  d'éclat  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  ce 
point  unique  d'où  ils  reçoivent  le  mouvement  et 
la  lumière.  Ce  sont  les  neuf  choeurs  des  Anges, 
qui  brûlent  éternellement  du  feu  d'amour ,  et 
dont  l'ardeur  est  plus  grande  selon  qu'ils  tournent 
de  plus  près  autour  de  ce  point  enflammé.  Les 
Séraphins  et  les  Chérubins  sont  les  premiers ,  en- 
suite les  Trônes  qui  complètent  le  premier  ter- 
naire :  le  second  est  composé  des  Dominations, 
des  Yertus  et  des  Puissances  ;  les  Principautés 
et  les  Archanges  forment  les^deux  cercles  sui- 
vants, et  le  troisième  de  ce  dernier  ternaire  est 
rempli  par  les  Anges. 

Ce  grand  tableau,  sur  lequel  Béatrix  fixe  long- 
temps les  yeux  (i),  comme  le  Dante  ne  l'avait 
pu  faire  ^  amène  des  explications  sur  l'essence 
divine  et  sur  la  nature  des  Anges.  Ces  explica- 
tions qui  ne  soni  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
écoles  de  théologie ,  amènent  à  leur  tour  des  ré- 
flexions contre  la  vanité  de  la  science ,  contre  les 
savants  et  contre  les  philosophes  ;  mais  BédtriK 
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les  maltraite  encore  moins  que  les  prédicateurs. 
Elle  reproche  à  ceux-ci  de  débiter  en  chaire  des 
fables  et  des  contes  absurdes  pour  tromper  le 
peuple.  «  Us  ne  cherchent,  dlt-^lle ,  en  préchant , 
que  des  bons  mots  et  des  bouffonneries;  et  pourvu 
qu'ils  fassent  bien  rire ,  ils  se  gonflent  dans  leur 
froc  et  n*en  demandent  pas  davantage.  Mais  ce 
froc  renferme  quelquefois  un  tel  oiseau ,  que  si 
le  peuple  pouvait  le  voir ,  il  ne  viendrait  pas  à 
lui  pour  recevoir  les  pardons  sur  lesquels  il  se 
fie  (i)  ;  on  en  est  devenu  si  fou  sur  la  terre ,  que 
sans  témoin  et  sans  preuve ,  on  court  à  tous  ceux 
qui  sont  promis.  C'est  de  cela  que  s'engraisse  le 
porc  de  S.  Antoine  ,  et  tant  d'autres  qui  sont  pis 
que  des  porcs ,  et  qui  nous  vendent  de  la  fausse 
monnaie  pour  de  la  bonne.»  On  voit  que  l'esprit 
satyrique  du  Daute  ne  l'abandonne  jamais ,  et  que 
le  bon  goût  l'abandonne  souvent.  Ces  traits  con- 
tre les  prédicateurs  bouffons  et  contre  les  moines 
étaient  vrais ,  surtout  contre  ceux  de  son  temps  ; 
mais  lorsqu'on  plane  dans  l'empyrée ,  au  milieu 
des  neuf  chœurs  des  anges ,  il  est  dégoûtant  de 
se  sentir  rappelé  à  de  si  vils  objets ,  et  d'être  forcé 
d'abaisser  ses  regards  des  Trônes  et  des  Domina- 
tions jusque  sur  le  cochon  de  S.  Antoine. 

"'  '  '  ..1    .1  .  I  I  ■  I    ■      i»i       I  '  'K'  I——»—. 

(i)    Ma  taie  uccel  nel  becchetto  s'annida 

'  C/ie  se*l  volgo  il  vedesse ,  non  torrebbe 
La  perdonanza  di  ehe  si  confida. 
lî.  l6 
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On  les  relève  bicDiôt:  on  se  troave  au-dessus 
du  neuvième  ciel  (i) ,  dans  ce  cercle ,  dît  Béatrix, 
qui  est  toute  lumière,  cette  lumière  intellectuelle 
qui  est  tout  amour,  cet  amour  du  vrai  bien  qui 
est  toute  joie,  cette  joie  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  douceurs  (2),  Une  lumière  éblouissante  y 
coule  en  forme  de  rivière,  entre  deux   bords 
émaillés  des  plus  admirables  couleurs  du  prin- 
temps. Il  en  sort  de  vives  étincelles,  qui  vont  s'a- 
battre dans  les  fleurs  et  y  paraissent  enchâssées 
comme  des  rubis  dans  de  Tor.  Ensuite,  comme 
enivrées  de  douces  odeurs,  elles  se  replongent 
dans  le  fleuve  miraculeux. ,  et  lorsque  Tune  y  ren- 
tre, une  autre  en  sort.  Béatrix  lit  dans  les  regards 
Ju  Dante  le  désir  qu^il  a  de  savoir  ce  que  sont 
toutes  ces  merveilles;  mais  elle  veut  qu^aupara- 
vaut  il  boive  de  Teau  de  cette  rivière.  Il  se  courbe 
à  rinstant  vers  cette  onde,  comme  uti  enfant  se 
précipite  vers  le  lait  maternel ,  quand  il  s*est  ré- 
veillé beaucoup  plus  tard  qu'à  Tordinaire.  Aussi- 
tôt que  ses  paupières  s'y  sont  désaltérées,  ces 
fleurs  et  ces  étincelles  se  changent  à  ses  yeux  en 


(OCXXX. 

(a)  Je  passe  une  très  belle  et  très  savante  comparaison  par  la- 
quelle ce  chant  commence;  je  passe  encore  un  nouvel  doge  que  le 
poète  fait  de  Bcatrix  l  en  protestant  plus  que  jamais  de  son  impuis- 
sance à  la  louer.  Je  cours  au  but,  ou  le  lecteur  u'est  pas  plus  im- 
patient d'univer  que  je  ne  le  suis  moi-même. 
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un  plus  grand  spectacle  :  il  voit  les  deux  cours  du 
ciel,  c'est-à-dire  «  seloules  interprètes >  les  anges 
aa  lieu  des  étincelles ,  et  les  âmes  huiaadines  à  la 
place  des  fleurs.  Dans  un  cercle  de  lumière  éma- 
née d'un  rayon  même  de  l'Éternel ,  cercle  si  vaste 
que  sa  circonférence  formerait  autour  du  soleil 
une  trop  large  ceinture  Y  sont  disposés  concéntri* 
qaement ,  connue  les  feuilles  d'uue  rosé,  des  mil- 
liers de  sièges  glorieux  où  sont  assises  ces  deux 
divisions  de  la  cour  céleste.  La  lumière  étemelle 
est  au  centre ,  autour  duquel  les  âmes  heureuses , 
qui  sont  revenues  de  leur  exil  sur  la  terre,  occu- 
peat  le  dernier  rang.  Elles  se  mirent  iucessam- 
ment  dans  la  divine  lumière  ;  ainsi  qu'une  colline 
riaote  se  mire  dans  l'eau  qui  coule  à  ses  pieds , 
comme  pour  se  voir  parée  d'une  abondance  d'her- 
bes  et  de  fleurs  (i).  Si  le  plus  bas  degré  brille  d'un 
si  grand  éclat ,  et  s'il  s'^end  dans  un  si  prodigieux 
espace,  qadle  doit  donc  être  l'étendue  de  cette 
rose,  au  rang  le  plus  élevé  de  ses  feuilles?  Béatrix 
fait  admirer  au  poète  le  nombre  de  ces  âmes  re- 
vêtues de  gloire ,  et  le  prodigieux  contour  de  la 

"  — — —  ■— ^^— ^— ■—  I     ■— ■*— ^1—— ^— ■»i^W»i^— ^ 

( i)    Ey  eome  cUpo  in  acqwt  di  suo  imo 

Si  speeckia ,  quasi  p€r  veder  si  adcmo , 
Quanto  è  ndV  ^he  e  ne* Jioretd.(^imo ^  etc. 

Q  £Mit  que  l'oB  me  paMe  Vesftem&B  eUef  se  mirent,  un  peu 
commune  en  firançab.  Il  n'y  en  avait  ppkit  d'autre  ici  pour  rendre 
le  verbe  specchiarsi ,  qui  est  très  noble  en  italien* 

16.. 
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cité  céleste.  Presque  tous  ces  sièges  sont  tellement 
remplis,  qu^il  j  reste  désormais  peu  de  places.  On 
en  Yoitinn,  surmonté  d'une  couronne ,  destiné  à 
Tempereur  Henri  TU  ;  le  même  pour  qui  Dante 
ëcnTÎt  son  traité  de  la  Monarchie  ;  Tidée  de  cet 
empereur  lui  rappelle  le  pape  Clément  Y  «  son  en* 
nemi,  et  la  place  qu*il  lui  a  déjà  promise  en  Enfer 
avec  les  simoniaques,  dans  ce  trou  enHamméoù 
Boniface  YIII  doit  enfoncer  Innocent  III 9  et  Qé- 
ment  y  enfoncer  Boniface  (f). 

Au  dessus  de  cette  rose  immense  voltigent  Hn- 
Dombrable  milice  des  anges  (2),  comme  un  essaim 
d'abeilles,  qui  tantôt  vont  chercher  des  fleurs,  et 
tantôt  retournent  au  lien  où  elles  en  parfument 
leurs  travaux  ;  ces  anges  descendaient  sans  cesse 
sur  la  rose,  et  de  là  remontaient  au  séjour  qu'ha- 
bite éternellement  Tobjet  de  leur  amour.  Leur 
visage  brillait  comme  la  fltmme;  leurs  ailes  étaient 
d'or,  et  le  reste  de  leur  corps  d'une  blancheur  qui 
effaçait  celle  de  la  neige*  Quand  ils  descendaient 
sur  la  fleur*,  ils  j  portaient  de  siège  en  siège  ceUe 
paix  et  cette  ardeur  qu'ils  allaient  puiser  eox- 
mêmes  en  agitant  leurs  ailes.  Le  poète  ^  après  avoir 
peint  avec  complaisance  tous  les  détails  de  ce  ra- 
vissant spectacle,  exprime  renchantement  qu'il 
éprouve  par  ce  rapprochement  singulier ,  où  il 

(i)  Yoj»  ti^dcssiif ,  p.9i  et  q»« 
(a)  &XXXI. 
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trouve  encore  à  placer  un  trait  contre  son  ingrate 
patrie.  «  Si  les  barbares  venus  des  régions  qui  sont 
soas  la  constellation  de  TOurse ,  s^étonhèrent  à 
Taspect  de  Rome  et  de  ses  monuments ,  lorsque  le 
Capitol  e  dominait  sur  le  reste  du  monde ,  moi  qui 
avais  passé  de  Thumain  au  divin ,  du  temps  à  Té-^ 
teraité ,  et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et 
sensé  (i)  ^  quelle  fut  la  stupeur  dont  je  dus  être 
rempli  ?  »  Il  se  compare  à  un  pèlerin  qui  se  déc- 
lasse en  regardant  le  temple  où  il  est  venu  ac- 
complir son  vœu  »  et  dont  il  espère  déjà  redire 
toates  les  merveilles.  Il  promenait  ses  regards  sur 
toas  ces  degrés  lumineux,  en  haut,  en  bas ,  tout 
alentour.  Il  contemplait  ces  visages  qui  inspirent' 
la  charité ,  ornés  de  la  lumière  qu'ils^  empruntent» 
et  de  leur  propre  joie ,  et  sur  lesquels  respire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sentiments  honnêtes  (2).  Dans  le 
ravissement  dont  il  est  plein ,  il  éprouve  le  besoin 
d'interroger  Béatrix;  il  veut  se  tourner  vers^  elle, 
et  ne  la  trouve  plus;  mais  à  sa  plaee  un  vieillard 
vénérable  et  tout  rayonnant  de  gloire,  qu'elle  a 


(i  )      E  di  Fîàrenza  în  popol  giusto  e  sano^ 

(2)  Rien  de  plus  naif  et  de  plus  dous  que  cette  fin  d'une  des- 
oiption  magnifique  : 

E  vedea  visi  a.  carità  suadi  f. 

ITaîtrui  himefregiati  e  del  suo  riso^ 
E  d^atti  omati  di  iutu  cnestadi. 
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chargé  dele  guider  pendant  le  reste  de  son  voyage. 
Elle  est  allée  se  replacer  sur  le  siège  de  lumière 
qui  lui  était  destiné  au  troisième  rang  des  âmes 
heureuses.  Dante  l'y  vdt  de  loin ,  brillante  d'un 
nouvel  éjclatet  couverte  des  rayons  de  la  divi- 
nité ,  qu'elle  réfléchit  toutantour  d'elle.  De  la  plus 
haute  région  où  se  forme  le  tonnerre ,  quand  un 
œil  morte}  plonge  sqr  les  mers,  il  ne  parcourt 
point  uùe  distonce  é^le  a  celle  qui  sépare  de  Béa- 
trix les  yeuxxlb  celui cpn  la. regarde;  mais  il  ne 
p,erd,^*i0  de  sa  beàiuté,  paixe  qu'aucun  milieu 
n'interoepie  ou  n'altère  spn^  image.  Il  lui  adresse 
enfin^  et  les  phis;  vives  actions  de  grâce  pour  le 
^in  iq^îëlle  a  pris  de  le  ramener ,  par  des  vcnes  si 
extraordioairiis^  de  l'esclavage  à  la  liberté,  et  la  : 
prière  la  plus  ardente  pou^  qu'elle  conserve  en  f 
lui ,  jusqu'à  .son  dernier  moment',  les  magnifiques  i 
dons  qu'elle  lui  a  faits.  Béatrix ,  )  dans  Timmense  1 
^loignement  où  elle  est  pkcéè,  le  regarde  Jui 
sourit ,  et  se  retourne  vers  la  source  de  Fétemelle 
lumière. 

Le  nouveaaguide  qu'elle  lui  a  donné  est  saint 
Bernard.  C'est  avec  lui  qu'il  contemple  le  triom- 
phe de  Marie,  assise  au  sommet  du  premier  cercle 
de  la  rose ,  et  qui  de  là  domine  sur  toute  la  cour 
céleste.  C'est  de  lui  qu'il  apprend  les  causes  des 
différents  degrés  qu'occupent,  au  dessous  d'elle, 
les  saints  de  l'ancien  Testament  et  ceux  du  nou- 
veau; qu'il  obtient,  en  un  mot,  toutes  lesexpHca- 
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lions  qu'il  avait  jusqu'alors  reçues  de  Béatrlx  (i). 
Cesl  lui  enfin  qui  adresse,  en  faveur  du  Dante, 
une  longue  et  fervente  prière  à  Marie  (2) ,  et  qui 
obtient  d'elle  qu'il  soit  permis  à  celui  que  Béalrix 
protège,  de  contempler  la  source  de  réternelle 
félicité.  Dante  y  fixe  en  effet  les  yeux  ;  mais  ni  sa 
mémoire  ne  peut  lui  rappeler,  ni  son  langage  ne 
peut  exprimer  tant  de  merveilles.  Il  essaie  cepen- 
dant de  rendre  conunent  il  a  vu  réuni  par  l'amour 
en  un  seul  faisceau,  dans  les  profondeurs  de  l'es-* 
sence divine,  tout  ce  qui  est  dispersé  dans  l'uni- 
vers; la  substance,  l'accident  et  les  propriétés  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  et  comment  il  a  cru  voir  trois 
cercles  de  trois  couleurs  différentes  et  de  la  même 
grandeur ,  dont  l'un  semblait  réfléchi  par  l'autre , 
comme  l'arc  d'Iris  par  un  arc  semblable ,  et  le 
troisième  paraissait  tin  feu  également  allumé  par 
tous  les  deux.  Tandis  qu'il  regarde  attentivement 
ce  prodige ,  en  s'efforçant  de  le  comprendre ,  il 
s'aperçoit  que  le  second  des  trois  cercles  porte 
en  soi,  peinte  de  ga  propre  couleur,  reiligie 
humaine.  Ses  efforts  pour  pénétrer  ce  nouveau 
mystère ,  sont  aussi  vains  que  ceux  du  géomètre 
qui  cherche  un  principe  pour  expliquer  l'exacte 
mesure  du  cercle  (3).  Il  y  renonçait  enfin  ,  lors- 

(1)  C.  XXXII. 
(a)  C  XXXIII. 

(3)Ce8t-à-dire,  pour  en  trouver  la  quadrature;  ou  pour  trouver 
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qu*un  éclair  frappe  son  ame  f  Tilkimine  et  remplit 
tout  son  désir.  Mais  il  manque  de  pouvoir  povir  se 
retracer  cette  grande  image.  Il  reconnaît  enfin 
son  impuissance  9  et  soumet  sa  volonté  à  cet 
amour  qui  fait  mouvoir  le  soleil  et  les  aatres 
étoiles.  » 

C^est  ainsi  que  se  termine  ce  grand  drame^  qui, 
après  avoir ,  pendant  plusieurs  actes  i  mis  sous  les 
yeux  du  spectateur  des  événements  variés  et  de 
grands  coups  de  théâtre,  parait  manquer  un  peu 
par  le  dénoûment?  Mais  ce  dénoûment ,  dans  sa 
simplicité ,  n'est-il  pas.,  quand  on  Texamiae  de 
plus  près,  le  meilleur,  et  peut-être  le  seul  que 
comportait  le  sujet  du  poème?  C'est  sur  quoi 
je  me  permettrai  quelques  réflexions  rapides. 

Dernières  Ohsen^ations. 

Le  désir  de  connaître ,  ou  plutôt  celui  de  commo- 
niquer  ses  connaissances  à  son  siècle ,  d'éclairer 
les  hommes  sur  le  sort  qui  les  attendait  dans  cette 
vie  future  dont  tout  le  monde  s'occupait,  alors i 
sans  que  la  vie  présente  en  fut  meilleure ,  et  de 
revêtir  des  couleurs  de  la  poésie  l0s  profondeurs 
théologiques  où  il  s'était  enfoncé  toute  sa  vie;  ce 

■■  '  ■  ■         ■  ■  I ■  ■     !■■        I      II  ■       ■  '^ 

le  rapport  exact  d'un  carre  avec  la  circonférence  du  cercle ,  pro* 
blême  dont  les  g<foinètres  ont  renoncé  depuis  long-femp&ii  cb^r- 
cher  la  sdution. 
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désir ,  joint  à  celui  de  satisfaire  ses  passicms  politi- 
ques et  de  se  venger  de  ses  oppresseurs»  fut  ce  qui 
inspira  au  poète  l'idée  de  cet  ouvrage  »  auquel  on 
donnera  maintenant  le  titre  qu'on  voudra ,  mais 
qu'on  ne  peut  se  dispenser,  après  Tavoir  examiné 
dans  toutes  ses  parties,  de  ranger  parmi  les  plus 
étonnantes  productions  de  Tesprit  humain.  Il  s'y 
représente  lui-même, avec  toutesJes  faiblesses  de 
rhumanité,  sujet  à  la  crainte^  à  la  pitié  ;  flottant 
dans  le  doute,  mais  toujours  avide  de  savoir,  et 
s'élevantdu  gouffre  des  Enfers  jusqu'au-dessus  de 
l'empyrée,  avec  la  soif  ardente  de  s'instruire,  et 
Tespérance  d'apprendre  enfin  par  tant  de  moyens 
surnaturels  ce  qu'il  n^est  pas  donné. aux  autres 
hommes  de  connaître. 

L'objet  le  plus  éloigné  de  la  portée  de  leur 
faible  intelligence  ,  et  celui  que  dans  tous  les 
temps  ils  se  sont  le  plus  obstinés  à  définir,  est 
ce  régulateur  universel,  cet  auteur  de  la  pre- 
mière impulsion  donnée  au  mouvement  général 
de  la  nature,  cet  être  en  un  mot  par  qui  l'on 
explique  ce  qui  est  incompréhensible  sans  lui, 
mais  plus^  incompréhensible  lui  même  que  tout 
ce  qu'il  sert  à  expliquer.  Toutes  les  religions  le 
reconnaissent;  chacune  le  représente  à  sa  ma- 
nière. Le  christianisme  a  dqs  mystères  qui  lui 
sont  propres  ;  il  en  a  aussi  qui  lui  sont  communs 
avec  des  religions  plus  anciennes  :  le  mystère  fon- 
damental qui  sert  de  base  à  tous  les  autres ,  ce^i 
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qui  a  pour  obje!^  TessMce  divine ,  est  de  ce  uonAre. 
♦La  foi  èe  soumet  et  s^hî^mîlie  devant  ses  obscuri- 
tés, mais  elle  ne  les  dissipe  pas.  En  voyant  Dante 
«'élever  toujours  de  lumière  en  lumière ,  escorté 
de  différents  guides  succe^vement  chargés  d'é- 
claircir  ses  doutes ,  fet  de  ne  laisser  aucun  voile 
impénétrable  à  ^s  y^ux ,  on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre que  celui  qui  oeuvre  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  mystérieuse  «oit  êntièi^ment  levé;  mais  à 
Taspett  des  grandes  machines  qu'il  employé  pour 
expliquer  des  tnystères  du  second  ordre,  on  sent 
iiaitt^e  et  s'accroître  de  plus  en  plus  l'espérance 
de  le  voir  créer  pèUr  le  premier  de  totis  une  ma- 
chîttô  plto  grande  et  phis  imposante  encore ,  qui 
laissera  dans  l'esprit,  au  défaut  des  éclaircisse- 
ments qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  donner, 
une  imagiâ  au'^dessus  de  toutes  les  proportions 
comiues ,  dont  l'apparition  terrassera  pour  aîmi 
dire  à  la  fois ,  et  l'iiicrédulîté  rebelle ,  et  l'insa- 
tiable curiosité. 

Mais  quelque  grande,  qtielque  prodigieuse 
qu*eàt  été  cette  image,  n'eût-elle  pas  encore  élé 
plus  démesurément  au-dessous  de  ce  qu'elle  eut 
voulu  ren(h:*e ,  qu'au-dessus  de  ce  que  Pespril  hu- 
tttain  peut  concevoir?  Supposons  que  ïe  poète 
eût  vôuhl  tirer  un  autre  parti  de  Tembléme  in- 
gétiieux^ies  trois  cercles,  dont  l'un  est  empreint 
de  Teffigii^  humaine  ;  que  doué  du  talent  de  faire 
parler  quand  il  le  reufr  tous  les  objets  de  la  nature 
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et  toas  ceux  que  crée  son  génie  »  il  eût  essayé  de 
donner  une  iroix  surnalurelle  à  cet  emblème  de  la 
Divinité  une  et  triple.  L*abtme  de  lumière  où  il  est 
placé  conune  dans  un  sanctuaire,  aurait  tremblé  : 
tous  les  saints  et  tons  les  anges  dont  est  peuplé 
rEmpyrée  auraient  tressailli  de  respect  et  seraient 
restés  en  silence;  la  triple  voix,  fondue  en  une 
seule  harmonie ,  se  sarait  fait  entendre  ;  elle  au« 
rait  énoncé  ce  que  TÉternel  permet  que  Ton  con- 
naisse de  sa  nature ,  et  reproché  à  Tbomme^  avec 
la  véhémence  que  l'Écriture  donne  souvent  à  Je^ 
hos/ah^  sa  curiosité  sur  ce  que  celte  nature  a 
d'obscurités  impénétrables.  Voilà  sans  doute  un 
déno&ment  dans  le  goût  moderne,  et  qui,  rendu 
en  vers  dignes  du  Dante ,  aurait  fait  beaucoup  de 
fracas;  mais  tout  ce  fracas  n'eût-il  pas  été  en  pure 
perte  ?  N'eût-il  pas  été  froid  et  mesquin  par  cette 
affectation  même  de  grandeur ,  par  cette  ambition 
déplacée  de  donner  un  langage  à  celui  que  notre 
oreille  ne  peut  entendre,  et  d'oser  faire  parler 
l'homme  par  la  voix  de  Dieu  ?  Dante  a  donc  fait 
sagement  de  finir  avec  cette  brièveté  religieuse,  et 
de  nous  donner  une  dernière  leçon  en  trompant, 
pour  ainsi  dire ,  l'attente  où  il  nous  avait  mis 
lui-même  d'une  chose  impossible  et  hors  de  la 
portée  du  génie  humain.  Un  rayon  de  la  grâce 
illumine  et  lui  montre  tout  à  coup  le^fond  de 
Tinexplicable  mystère.  Celle  faveur  est  pour  lui 
seul  :  il  ne  peut  ti^ouver  dans  son  imagination 
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m  dans  sa  mémoire  aucune  image  pour  la  rendre 
sensible  ;  TÊtre  ételrnel  ne  le  lui  permet  pas ,  et  il 
se  soumet  k  sa  volonté.  Ce  dénoument  est  tout 
ce  qu^il  devait ,  tout  ce  qu^il  pouvait  être  :  le 
poète  n*a  plus  rien  à  nous  dire ,  et  l'objet  de  son 
poëme ,  comme  celui  de  son  voyage  est  rempli. 
Après  Tavoir  suivi  dans  ce  voyage,  d'aussi 
près  que  nous  l'avons  fait ,  nous  sommes  plus  en 
état  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  d'en  apprécier  la 
marche  hardie  et  l'étonnante  conception.  Le 
poëme  du  Dante  a  cela  de  particulier ,  que  seul 
de  son  espèce ,  n'ayant  point  eu  de  modèle  9  et 
ne  pouvant  en  servir ,  ses  beautés  sont  toutes  au 
profit  de  l'art ,  et  ses  défauts  n'y  sont  d'aucun 
danger.  Quel  poète  aujourd'hui ,  ayant  à  peindre 
un  Enfer,  y  mettrait  des  objets  ou  dégoûtants  >  ou 
ridicules,  ou  d'une  exagération  gigantesque ,  tels 
que  ceux  que  nous  y  avons  vus ,  et  surtout  tels 
que  ceux  que  je  n'ai  osé  y  faire  voir î  Quel  poète , 
voulant  représenter  le  séjour  céleste,  figurerait 
ep  croix  ou  en  aigle,  sur  toute  la  surface  d'uqe 
planète,  d'innombrables  légions  d'àmes  heureu- 
ses, ou  les  ferait  couler  en  torrent?  Quel  autre 
préférerait  d'expliquer  sans  cesse  des  dognXes  plu- 
tôt que  de  peindre  des  jouissances  et  d'inaltérables 
félicités?  Il  en  est  ainsi  des  autres  vices  de  com-^ 
position  que  Ton  aperçoit  aisément  dans  la  Divina 
Commedia  i  éi  sur  lesquels  il  estpai'  conséquent 
inutile  de  s'^pp  esantîr. 


D'ITALIE,  CHAP.  X.  253 

La  distribution  faite  par  le  poète  »  dans  les  dif- 
férentes parties  de  son  ouvrage ,  des  matériaux 
poétiques  qui  existaient  de  son  temps ,  et  la  ma- 
nière dont  il  a  su  les  y  employer ,  peuvent  donner 
lieu  à  d^autres  observations.   . 

Le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien,  personni- 
fiés dans  les  plus  anciennes  mythologies  de  To- 
rient  et  toujours  aux  prises  Tun  avec  Tautre  t  de- 
vinrent dans  le  christianisme  les  anges  de  lu- 
mière et  les  anges  de  ténèbres ,  ou ,  populairement 
parlant  9  les  anges  et  les  diables*  On  se  servit  sur- 
tout des  derniers  pour  effrayer  le  peuple  :  on  re- 
présenta ces  mauvais  génies  sous  les  traits  les  plus 
hideux  ;  lorsqu^on  les  fit  paraître  dans  des  farces 
grossières  9  destinées  à  exalter  Tesprit  de  la  multi- 
tude par  la  peur»  on  voulut  aussi  que  ces  spec- 
tacles ne  fussent  pas  assez  tristes  pour  qu  elle  ne 
put  s'y  plaire  ;  les  diables  furent  chargés  de  l'é- 
gayer par  des  bouffonneries  ;  on  ajouta  des  traits 
ridicules  à  leurs  attributs  effrayants;  on  leur 
donna  des  queues  et  des  cornes  ;  on  les  arma  de 
fourches  ;  on  en  fit  à  la  fois  des  monstres  horri- 
bles et  de  mauvais  plaisants.  11  eût  été  difficile  que 
Dante  écartât  de  son  Enfer  ces  honteuses  carica- 
tures. Il  était  réservé  à  un  autre  grand  poète  de 
concevoir  et  de  peindre  le  génie  du  mal  sous  de 
piu5  nobles  traits  ;  de  le  représenter  sous  ceux 
d'un  ange,  dont  le  front  porte  encore  la  cicatrice 
des  foudres  de  rÉternel  »  et  qui  n'est  en  quelque 
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sorte  dépouillé  que  de  Texcès  de  sa  splendeun 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Milton ,  qui  a 
beaucoup  profité  du  Daûte,  écrivit  trois  cent  cin- 
quante ans  après  lui. 

Le  christianisme  n'attribue  à  son  Enfer  que 
deux  genres  de  supplices;  le  feu  et  la  damnation 
éternelle ,  c'est-à-dire  réterncUe  privation  du  sou- 
verain bien.  Dante  emprunta  de  TEnfer  des  an- 
ciens ridée  d'une  variété  de  tourments  assortie  à 
la  diversité  des  crimes;  et  cette  idée»  qui  le  sauva 
d'une  uniformité  fatigante,  lui  fournit  des  ta- 
bleaux nombreux ,  des  contrastes  et  des  grada- 
tions de  terreur.  Les  vents,  la  pluie,  la  grêle,  des 
insectes. dévorants  et  rongeurs,  des  tombeaux  em^ 
bra^s,  des  sables  brûlants,  des  serpents  mons- 
trueux, des  flammes,  des  plaines  glacées^  et  enfin 
un  océan  de  glace  transparente,  sous  laquelle  les 
damnés  souffrent  et  se  taisent  éternellement, 
telles  sont  les  terribles  ressources  qu'il  trouva 
dans  cette  idée  féconde  ;  nous  avons  vu  le  parti 
qu'il  en  sut  tirer,  et  les  couleurs  aussi  fidèles 
qu'énergiques  qu'il  répandit  sur  ces  tableaux  lu- 
gubres et  douloureux. 

Ce  sont  encore  des  tortures  que  présente  le 
Purgatoire ,  mais  elles  ne  sont  plus  aussi  tristes, 
aussi  pénibles  pour  le  lecteur.  Un  mot ,  ou  plutôt 
le  sentiment  qu'il  exprime ,  fait  seul  ce  change- 
ment ;  c*est  l'espérance.  On  eut  ordre  de  la  laisser 
aux  portas  de  l'Enfer  ;  aux  portes  du  Purgatoire 
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on  la  retrouve  toute  entière.  Elle  y  est  ;  elle  en  pé- 
nètre toutes  les  parties»  Elle  anime  les  sites  variés 
et  champêtres  que  le  poète  nous  fait  parcourir; 
elle  est  dans  les  airs ,  dans  les  rayons  de  la  lumière, 
dans  les  souf&anoes  mêmes,  ou  du  moins  dans 
les  chants  de  ceux  qui  souffrent  ;  elle  est  enfin 
comme  pisrsonxiiâée  dans  ces^heaux  anges,  'dans- 
ces  légers  et  brillants  messagers  du  ciel ,  préposés 
à  la  garde  de  chaque  cercle ,  et  dont  la  vue  rap- 
pelle sans  cesse  qu^on  n'y  est  que  pour  en  sortir. 
Le  Paradis  ne  pouvait  offrir  qa^un  bonheur 
pur ,  sans  gradation  et  sans  mélange.  C'était  un 
écueil  dangereux  pour  le  poète ,  et  il  n'a  pas  su 
1  éviter.  Les  saints,  placés  dans  différentes  sphères, 
n'ont  à  décrire  que  la  même  félicité.  Le  seul  moyen 
de  variété,  à  quelques  digressions  près ,  quine  sont 
pas  toutes  également  heureuses ,  est  dans  Texplî- 
calion  des  difficultés  que  la  théologie  se  charge 
de  résoudre  ;  et  ce  moyen,  très  satisfaisant  sans 
doute  pour  ceux  qui  sont  par  état  livrés  à  ces  sor- 
tes d'études.  Test  très  peu  pour  les  autres  lecteurs. 
Aussi ,  dans  le  pays  même  de  l'auteur,  où  ces 
études  sont  toujours,  par  de  bonnes  raisons ,  les 
premières  et  les  plus  importantes  de  toutes, le  Pa- 
radis est  ce  qu'on  lit  le  moins ,  quoique  Dante  n'y 
ait  pas  répandu  moins  de  poésie  de  style  que  dans 
le»  deux  autres  parties ,  et  que  peut-être  même , 
parce  qu'il  avait  des  choses  plus  difficiles  îk  expri- 
^i^er ,  il  ait  mis  dans  son  expression  poétique  une 
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élévation  plus  coDtinue ,  plus  d'invention  et  de  noQ' 
beauté.  Quen'a-t-îl  pris  »  pour  le  bonheur  des  élos, 
la  même  licence  que  pour  les  tourments  des  dam- 
nés! Que  n*a-t*il  gradué  Fun  comme  il  a  fait  la 
autres  !  Il  avait  pour  modèle  les  occupations  di« 
verses  des  héros  dans  TElysée  antique,  comme  il 
avait  eu  les  supplices  variés  du  Tartare  ;  et  sans 
doute  on  lui  aurait  aussi  volontiers  pardonné  cettt 
seconde  innovation  que  la  première* 

Dans  les  trois  parties  de  son  poème,  il  eut  pouf 
fonds  inépuisable  son  imagination  vaste  9  féconde, 
élevée ,  sensible ,  habituellement  portée  à  la  nié- 
lancolie,  susceptible  pourtant  des  impressions  les 
plus  '  agréables  et  les  plus  douces ,  comme  des 
plus  douloureuses  et  des  plus  terribles.  Mais  il 
donna  pour  aliment  à  cette  faculté  créatrice, 
daijs  TEnfer,  les  tristes  et  menaçantes  supersti- 
tions des  légendes  ;  dans  le  Purgatoire ,  les  visions 
quelquefois  brillantes  de  l'Apocalypse  et  des  Pro- 
phètes; dans  le  Paradis,  les  graves  autorités  des 
théologiens  et  des  Pères.  Il  en  résulte  dans  le  pre- 
mier, des  impressions  lugubres  ^  mais  souvent 
profondes  ;  dans  le  second ,  des  émotions  agréa- 
bles et  consolantes  ;  dans  le  troisième,  de  l'admi- 
ration pour  la  science,  pour  le  génie  d'expi^es- 
sion,  pour  la  difficulté  vaincue ,  mais ,  ce  qui  est 
toujours  fâcheux  dans  un  poëme ,  tout  cela  mêlé 
d'un  peu  d'ennui. 

J'ai  beaucoup  parlé  des  beautés  de  ce  poëme, 
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et  fort  peu  de  ses  défauts.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
reconnaisse  ceux  que  ses  plus  grands  admirateurs, 
en  Italie  même»  ont  avoués  (i).  Le  plus  grand. 


(i)  (Test  ce  qu'a  fait  récemment  à  Naples  un  criti([ue  jùdi* 
«eux , .  M.  Giuseppe  di  Cesare ,  membre  de  rAcadëmie  ita- 
lienne, de  rAcadëmie  florentine  et  d'autres  Académies  toscanes  ^ 
et  assodid'con^espondant  de  la  sodëtë  royale  d'encouragement  ^ 
eublie,  à  Naples.  Dans  un  examen  de  la  Divina  Commedia ,  di- 
vise' en  trois  discours,  qu'il  a  publie  en  1807',  petit  in-4'',  il 
apprécie  avec  goût  le  mérite  du  plan,  de  la  conduite  et  du  style 
de  ce  poëme  ;  mais  il  avoue  aussi  les  défauts ,  et  de  la  conduite 
ei  du  style.  Il  contient  que  le  mélange  du  sacré  avec  le  profane^ 
que  certains  détails  bas  et  ignobles ,  que  plusieurs  imitations 
«erviles  et  hors  de  propos  de  Virgile,  que  l'affectation  de  s'en- 
foncer dans  un  chaos  tbéologique  et  symbolique  vers  la  fin  du 
Purgatoire ,  et  d'y  rester  enveloppé  dans  presque  tout  le  Paradis , 
sont  des  vices  de  conduite  qu'on  ne  peut  exctisér.  Il  en  reconnaît 
^  cinq  espèces  dans  le  style  :  pensées  fausses ,  expressions  tri- 
viales et  proverbes  vulgaires ,  froids  jeux  de  mots ,  images  basses 
et  quelquefois  indécentes ,  abus  fréquents  de  la  langue  latine  ;  il 
ûe  dissimule  rien ,  il  prouve  l'existence  de  cbacun  de  ces  défauts 
par  des  exemples.  Mais  il  n'en  soutient  pas  moins ,  ni  avec  moins 
de  raison,  que  malgré  les  vices  du  premier  genre,  il  y  a  dans  la 
conduite  et  dans  le  plan  de  la  Divina  Commedia  plus  de  jugement 
et  de  régularité  qu'on  ne  le  croit  communément ,  et  qu'on  devra 
toujours  regarder  ce  poëme  comme  l'im  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  sublimes  qu'ait  produits  l'esprit  humain;  que  malgré  les 
défauts  du  seq>nd  genre ,  le  style  du  Dante  sera  toujours  un  Vi'ai 
modèle  d'élocution  poétique ,  et  qu'on  doit  même  le  préférer  encore 
à  celui  de  tous  les  autres  grands  poètes  qui  sont  venus  après  lui.. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  remercier  M.  di  Cesare ,  au  nom 
II.  17 
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daDS lensemble  ,  est  de  manquer d^actioa,  et  par 
conséquent  dHntérét.  Que  Dante  achèyje  ou  non 
son  vo}^age,  que  sa  tîsion  aille  jusqu'à  la  fin  ou 
soit  interrompue,  c'est  ce  qui  nous  importe  assez 
peu.  Où  manque  une  action  principale,  il  n'y  a  de 
point  d'appui  que  les  épisodes ,  et  un  poëme  tout 
en  épisodes  ne  peut  ni  soutenir  toujours  Tatten- 
tion,  ni  ne  la  pas  fatiguer  quelquefois.  Le  défaut 
le  plus  choquant  dans  les  détails  est  peut -être  ce 
mélange  continuel ,  cet  accozzamento  ^  comme 

de  la  littérature  française  et  en  mon  propre  nom*  Les  lettres 
françaises  doivent  lui  savoir  gré  de  la  modération  et  des  isards 
avec  lesquels  il  relève  les  jugements  inconsidérés  que  Voltaire  i 
portés  sur  le  Dante.  «  De  tout  ce  qui  précède ,  dit'-il ,  on  peut 
eondure  que  Voltaire  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation  quand  il 
a  parlé  de  la  Divina  Commedia  comme  d*an  pome  extrava- 
gant et  monstrueux,  parce  qu'il  en  a  parlé  peut-être  sois  Fen- 
tmdre.  Mais  je  n'oserai  accuser  ce  françab  illustre  (  (fuel  sommo 
francese)  d'autre  chose  que  d'un  jugement  précipité }  persuada 
comme  je  le  suis ,  que  sans  une  très  longue  étude ,  et  une  patienct 
infinie,  on  ne  peut  absolument  sentir  le  prix  et  goûter  les  beautés 
du  père  de  la  poéâe  italienne ,  et  que  si  cela  n'est  pas  tout-à*làit 
impossible  à  un  uhramontain ,  cosmie  Fa  montré  M.  de  Mérian , 
«t  demièremadt  à  Paris  M.  Gingnené,  nette  sue'hette  lezionisu 
Dante  y  cela  est  certainement  d'une  difiiculté  incalcuhUe ,  puisqu  o» 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  chose  £ieile  même  pour  les  Itâlieos.» 
Esame  deUa  Divina  Commedia,  etc., cap.  iV,  p*  19  et  ao.  Ces 
leçons  dont  l'auteur  parle  avec  tant  d'indulgence  sont  cdies  que 
j'avais  faites  quelques  années  auparavant  à  l'Athénée ,  que  plusieurs 
ItattcBS  instruiu  vonUfiit  bien  venir  entendre,  et  que  Je  pobfo 
anjouffiiiiî» 
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disent  les  Italiens ,  de  Tantique  avec  le  moderne  , 
et  de  THistoire  Sainte  avec  la  Fable.  L^obscurité 
babîtilelle  en  est  jin  autre  qui  n'est  pas  moins  im- 
portun. Cette  obscurité  est  aussi  souvent  dans  les 
choses  que  dans  les  mots  ;  elle  est  dans  le  tour 
singulier ,  quelquefois  dur  et  contraint  des  phra- 
ses y  dans  la  hardiesse  des  figures ,  nous  dirions 
en  vieux  langage ,  dans  leur  ètrangeté.  Un  bon 
commentaire  fait  disparaître  en  partie  les  désa- 
gréments de  ce  défaut  ;  mais  lors  même  qu'avec 
ce  secours  et  celui  d'une  longue  étude ,  on  est 
pai^enu  à  se  reudre  familières  la  langue  de  l'au- 
teur 9  ses  allusions  >  ses  hardiesses  et  la  fréquente 
bizarrerie  de  ses  tours ,  on  l'entend  »  mais  tou«» 
jours  avec  quelque  peine  ;  et  quand  on  a  vaincu 
les  diiEcultés ,  on  n'est  pas  encore  dispensé  de 
la  fatigue. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dante  créait  sa 
langue;  il  choisissait  entre  les  différents  dialectes 
nés  à  la  fois  en  Italie  »  et  dont  aucun  n'était  en- 
core décidément  la  langue  italienne  ;  il  tirait  du 
latin ,  du  grec  ^  du  français  »  du  provençal ,  des 
mots  nouveaux  ;  il  empruntait  surtout  de  la  lan- 
gue de  Virgile  ces  tours  nobles ,  serrés  et  poé- 
tiques qui  manquaient  entièrement  à  un  idiome 
borné  jusqu'alors  à  rendre  les  choses  vulgaires 
de  la  vie  »  ou  tout  au  plus  9  des  pensées  et  des 
sentiments  de  galanterie  et  d'amour»  Il  faut  se 
rappeler  encore  qu'en  donnant  à  son  poëme  le 

17.. 
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nom  de  Cpmmedia  par  des  moti&  que  j^ai  pré' 
cédemmeet  expliqués ,  il  se  •  réserva  le  privilège 
cVécrire  dans  ce  style  moyen  et  même  souvent 
familier  qui  est  en  effet  celui  de  la  comédie  ,  et 
que  ce  fut  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  ou  du  moins 
sans  projet  comme  sans  effort,  qu'il  s'éleva  si 
souvent  jusqu'au  sublime. 

Dans  un  siècle  si  reculé ,  après  une  si  longue 
barbarie  et  de  si  faibles  -commencements ,  on  est 
surpris  de  voir  la  poésie  et  la  langue  prendre 
une  démarcbe  si  ferme  et  un  vol  si  élevé.  Dans 
ses  vers  on  voit  agir  et  se  mouvoir  chaque  per- 
sonne, chaque  objet  qu'il  a  voulu  peindre.  L'é- 
nergie de  ses  expressions  frappe  et  ravit  ;  leur 
pathétique  touche;  quelquefois  leur  fraîcheur 
enchante;  leur  originalité  donne  à  chaque  ins- 
tant le  plaisir  de  la  surprise.  Ses  comparaisons 
-fréquentes  et  ordinairement  très  courtes,  quel- 
quefois pourtant  de  loqgue  haleine  et  arrondies, 
comme  celles  d'Homère,  tantôt  nobles  et  rele- 
vées, tantôt  communes  et  prises  même  des  objels 
les  plus  bas ,  toujours  pittoresques  et  poétique- 
ment exprimées,  présentent  un  nombre  infini 
d'images  vives  et  naturelles,  et  les  peignent  atec 
tant  de  vérité  qu'on  croit  les  avoir  sous  les  yeux. 
Enfin  si  Ton  excepte  la  pureté  continue  du  style, 
que  Tépoque  et  les  circonstances  où.  il  écrivait 
lie  lui  permettaient  pas  d'avoir  j  il  posséda  au  plus 
liant  degré  toutes  les  qualités  du  poète,  et  par- 
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tout  où  il  est  pur ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fré- 
quent qu^on  ne  pense,  il  est  resté  le  premier  et 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres. 

Cette  supériorité  qu'il  conserve  est  une  sorte 
de  phénomène  digne  de  quelques  réflexions  (i). 
Par  un  effort  bien  remarquable   de  la  nature , 
tous  les  arts  renaissaient  alors  presque  à  la  fois 
dans  la  Toscane  libre.  Giotto ,  ami  du  Dante  y 
faisait  '  fleurir  la  peinture.  Il  avait  été  précédé  de 
Gîunta ,  de  Pise  ;  de  Guido  ,  de  Sienne  ;  de  Ci" 
mahué ,  de  Florence.  11  les  effaça  tous  ;  et  Fou 
crut  que  personne  ne  pourrait  Teffacer.  Masac- 
cio  vint,  et  fit  faire  à  l'art  un  pas  immense  par 
la  perspective  des  corps  solides,  et  par  la  pers- 
pective amenne  que  Giotto  avait  ignorées;  mais 
bientôt  il  fut  surpassé  lui-ménie  dans  toutes  les 
parties  de  la  peinture,  par  André  Mantegna^ 
et  plus  encore  par  Michel  Ange  et  par  les  autres 
grands  peintres  qui  s'élevèrent  presque  en  même 
temps  dans  l'Italie  entière.  Si  l'on  regarde  auprès 
des  tableaux  d'un  Raphaël ,   d'un  Léonard  de 
Vinci  4  d'un  Titien ,  d'un  Corrège ,  d'un  Carrache 
et  de  tant  d'autres,  les  tableaux  de  ce  Giotto 
qui  eut  de  son  vivant  tant  de  renommée ,  on  tfy 
trouve  plus  aucune  des  qualités  qui  constituent 


(i)  Voy.  dans  les  Elog\  ai  Vante  Alighîeri ,  Angeh  Poli- 
tidno^  etc. ,  publies  par  Ahgelo  Fabroni ,  Parme ,  1 800 ,  la  lettre 
i^  Tommaso:  Puccini  y  à  la  fis  de  rétoge^du  Dante. 
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le  grand  peintre ,  et  Ton  est  forcé  de  reconnattre 
Fenfance  de  Tart  dans  ce  qui  ^n  parut  alors  la 
perfection. 

La  sculpture  fai^t  aussi  ses  premiers  essais 
sous  le  ciseau  de  ISicolas  et  de  Jean  de  Pise  y  et 
Ton  regardait  comme  des  prodiges  les  chaires  et 
les  autres  ornenients  dont  ils  décorèrent  les  églises 
de  Pise,  leur  patrie ,  de  Sienne,  de  Pispoia;  Us 
lie  faisaient  pourtant  qu'ouvrir  la  route  ^  un  Do- 
jutùello  ,  à  un  Ghiberti ,  à  un  Cellini  ;  et  ceux-ci 
pe  parurent  plus  rien  auprès  du  grax^d  Michel 
Ange.  Dans  Tarchitecture ,  Amçîpha  di  Lapo 
avait  élevé  à  Florence  le  grand  palais  de  la  répu- 
blique ;  son  style ,  qu^on  appelait  sublime ,  pe  fat 
plus  que  du  vieux  style  quand  on  vU  VQrcii^na 
élever ,  à  coté  de  ce  palais ,  sa  Ipgç  df^  JLtonzu 
UOrcagnq  devint  petit  auprès  de  Brunelhsçhi* 
Et  que  devint  à  son  tour  le  styl^  tparmeoté  de 
cet  architecte  célèbre  devant  le  caractère  impo- 
sant et  grandiose  de  ce  Michel*  Ange  B|ioo9iH>tti , 
qu*on  retrouve  au  premier  rang  dans  tous  les 
arts  9  et  devant  la  pm^té  exquise  des  Perwzi^ 
des  Palladio  1 

Daos  la  poésie  ^  au  contraire  ^  Pante  s*él^ve 
tcut-à-coup  comme  un  géant  panmdespyginéesi 
non  seulement  il  efface  tout  ce  qui  Tavait  pr^* 
cédé ,  mais  il  se  fait  une  place  q;a*a|icuii  de  ceu^c 
qui  lui  succèdent  ne  pent  lui  ôter.  Pétrarque  lui- 
même  9  le  tendre ,  Télégant ,  \^  divin  Pétrarque* 
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ne  le  surpasse  point  dans  le  genre  gracieux ,  et 
n  a  rien  qui  en  approche  dans  le  grand  ni  dans 
le  terrible.  Sans  doute  le  caractère  principal  du 
Dante  n*est  pas  cette  mélodie  pure  qu*on  admire 
avec  tant  de  raison  dans  Pétrarque  ;  sans  doute 
la  dureté,  Tâpreté  de  son  style  choque  souyent 
les  oreilles  sensibles  à  rbarmonic ,  et  blesse  cet; 
organe  superbe  que  Pétrarque  flatte  toujours  ; 
mais  dans  ses  tableaux  énergiques ,  où  il  prend 
800  style  de  maître  >  il  ne  conserve  4ib  cette 
âpreté  que  ce  qui  est  imitaiif ,  et  dans  les  pein- 
tures plus  douces  elle  fait  place  à  tout  ce  que 
la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus 
suave  et  de  plus  délicieux.  Le  peintre  terrible 
d^Ugolin  est  aussi  le  peintre  touchai^t  de  Fran- 
çoise de  Rimini.  Mais  de  plus ,  poiiibi^n  dans 
toutes  les  parties  de  spn  poème  n'a^paire-t-on  pas 
de  poniparaisons  ,  dUiiiages ,  de  représentations 
naïves  des  objets  tes  plus  familiers ,  et  surtout 
des  objets  champêtres,  où  la  douceur  ^  Tharmonie, 
le  charme  poétique  sont  au  dessus  d|S  tout  ce 
qa*on  peut  se  figturer ,  si  on  ne  les  lit  pas  dans  la 
langue  originale  !  Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans 
ce  genre  uu  grand  et  précieux  avantage,  c*e$t 
qu'il  est  toujours  simple  et  vrai  ;  jamais  un  trait 
d*esprit  ne  vient  refroidir  une  expression  de  sen* 
timent  ou  uu  tableau  de  nature.  Il  est  naïf  comme 
la  nature  elle-même,  et  comme  les  anciens ,  ses 
fidèles  imitateurs. 
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Deux  siècles  entiers  après  lui,  TAriosle  et  en- 
suite le  Tasse ,  dans  des  sujets  moins  abstraits  et 
plus  attachants ,  dégagés  de  cette  obscurité  qui 
imtt  ou  des  allusions  ignorées,  ou  des  mots  que 
Dante  créait  et  que  la  nation  ne  conserya  point , 
ou  des  tours  anciens  qui  n'ont  pu  rester  dans  la 
langue,  composèrent  deux  poè'mes  très  supérieurs 
à  celui  du  Dante  ,  par  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
el  le  plaisir  continu  qu'ils  procurent  :  mais  on  ne 
peut  pas  dire  pour  cela  qu'ils  soient  au-dessus  de 
lui ,  puisque  partout  où  il  est  beau ,  ses  beautés 
sont  rivales  des  leurs ,  et  le  plus  souvent  même 
les  surpassent.  On  sent  moins  d'attrait  à  le  relire, 
mais  quand  il  s'agît  de  le  juger,  on  n^ose  plus  le 
mettre  au-dessous  de  personne. 

Pendant  un  ou  deux  siècles  ,  sa  gloire  parut 
s'obscurcir  dans  sa  patrie;  on  cessa  de  le  tant  ad- 
mirer ,  de  l'étudier ,  même  de  le  lire.  Aussi  Jâ 
langue  s'affaiblit,  la  poésie  perdit  sa  forcé  et  sa 
grandeur.  On  est  revenu  au  gran  PadreAli^hier, 
oomme  Tappelle  celui  des  poètes  modernes  qtri 
a  le  plus  profité  à  son  école  (i);  et  la  langue  ita- 
lienne a  repris  sa  vigueur,  sans  rien  perdre  de  sa 
grâce  et  de  son  éclat  ;  et  les  Alfieri^  les  Parinîy 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  pins, 
ont  fait  vibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes 
long-temps  amollies  et  détendues  de  la  lyre  tos- 
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cane.  Alfieri  surtout  eut  bien  raison  de  l'appeler 
son  père  :  un  seul  trait  fera  connaître  jusqu'où 
allait  son  admiration  pour  lui  ;  et  je  terminerai 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  Dante  par  ce  jugement 
d'un  grand  poète,  si  digne  de  l'apprécier. 

jilfieTi  avait  entrepris  d'extraire  de  la  Dwina 
Commedia  tous  les  vet's  remarquables  par  l'har- 
monie ,  par  l'expression  ,  ou  par  la  pensée.  Cet 
extrait ,  tout  entier  de  sa  main ,  a  200  pages 
in -4^.  de  sa  petite  écriture ,  et  n'est  pas  fini.  Il 
en  est  resté  au  19*.  chant  du  Paradis;  j'ai  lu  ce 
cahier  précieux,  et  j'ai  remarqué  au  haut  de  la 
première  page  ces  propres  mots ,  écrits  en  1790  î 
Se  avessi  il  cora^io  di  rifare  questa  fatica  , 
tutto  ricopierei ,  senza  la  sciame  un  iota ,  con- 
vinto  per  esperienza  che  piii  simpara  negli  er- 
rori  di  quesùo ,  che  nelle  bellezze  de^  alùrL 
«  Si  j'avais  le  courage  de  recommencer  ce  tra- 
vail, je  recopierais  tout,  sans  en  laisser  une  syl- 
labe ,  convaincu  par  expérience  qu'on  apprend 
plus  dans  les  fautes  de  celui-ci  que  dans  les  beautés 
des  autres.  » 

Maïs  il  est  temps  de  quitter  le  Dante.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  plus  long-temps  avec  lui 
que  nous  ne  le  ferons  avec  aucun  autre  poète 
italien.  On  le  lit  peu  ;  on  lira  peut-être  plus  vo- 
lontiers cette  analyse  :  peut-être  fera-t-elle  trouver 
de  l'attrait  et  de  la  facilité  à  étudier  l'original 
même  ;  et  alors  on  aura  beaucoup  gagné.  Sépa- 
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roDsnous  donc  de  lui ,  mais  ne  Toublions  pas  ;  et 
avant  de  nous  occuper  d*un  autre  grand  poète 
qui  lient  après  lui  »  ou  si  Ton  veut ,  avec  lui  le 
premier  rang ,  revenons  sur  toute  la  partie  de  ce 
siècle  où  nous  n^avons  jusqu'ici  vu  que  le  Dante» 
et  où  d*autrê$  objets  méritent  de  fixer  notre  at- 
tention. 
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CHAPITRE  XI, 

Çoup'd!œil  ffénéral  sur  la  situation  ppUtique 
et  lituércfire  de  F  Italie  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Reruûssance  des  arts  ^ 
en  mérne  temps  que  des  lettres  ;  universités , 
études  théologiques  ;  philosophie ,  astrologie^ 
médecine ,  alchimie  ;  droit  civil  e(  droit  ca- 
non  ;  histoire  ;  poésie  ;  poètes  italiens  avanf 
Pétrarque. 

LiETTE  ardeur  pour  rin^épendance  et  pour  la 
liberté^  qui  avait  armé  les  villes  d^Italie  «  et  en 
avait  fait  presque  autant  de  républiques  9  avait 
en  pour  la  plupart  un  effet  tout  contraire  à  leurs 
désirs.  Presque  toutes  rivales  entre  elles ,  il  avait 
fallu  que  cbacune  remît  à  Tun  de  ses  citoyens  les 
plus  puissants  le  soin  de  son  gouvernement  et 
de  sa  défense.  Une  fois  maîtres  du  pouvoir,  il^ 
ne  voulaient  plus  s*en  dessaisir  ;  pour  les  y  forcer, 
il  fallait  choisir  quelqu'autre  chef  capable  de  le« 
combattre  et  de  les  vaincre  ;  et  il  en  résultait 
cuvent  qu'au  lieu  d'un  maître ,  la  n^me  vâk 
en  avait  deux ,  ne  sachant  auquel  obéir ,  et  41^ 
TÎaée  en  deux  factions  contraires.  Dans  la  Loin- 


268      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

bardie  et  dans  la  Romagne ,  tel  était ,  au  quator- 
zième siècle,  l'état  delà  plupart  des  villes.  Celles 
de  Toscane ,  et  surtout  Florence  ,  étaient  plus 
que  jamais  déchirées  par  les  trop  fameuses  que- 
relles des  Blancs  et  des  Noirs,  Il  n'y  avait,  en  un 
mot ,  presque  aucun  point  dans  toute  l'Italie  qui 
ne  fût  bouleversé  par  les  faeiions  et  par  la  guerre. 
Et  cependant ,  au  milieu  de  ces  chocs  violents 
qui  avaient  eu  presque  partout  de  si  tristes  ré- 
sultats politiques ,  on  avait  vu  naître  pour  les  arts 
d'imagination  et  pour  d'autres  arts  plus  utiles 
auxquels  il  manque  un  nom ,  mais  qu'on  peut 
appeler  les  arts  d'utilité  publique,  une  époque 
glorieuse,  et  qui  n'est  pas  assez  remarquée.  Pour 
rehausser  dans  la  suite  l'éclat  de  quelques  noms 
et  l'influence  de  quelques  princes  sur  les  arts , 
on  leur  en  a  trop  attribué  la  renaissance.  C'est 
jusqu'au  treizième  siècle  qu'il  faut  remonter  pour 
les  voir  renaître  ^n  Italie.  C'est  alors  que  ces 
petites  républiques  (i),  rivalisant  entre  elles  de 
richesses  et  de  dépenses  comme  de  pouvoir,  éle- 
vèrent à  l'envi  de  vastes  et  magnifiques  édifices 
publics.  Partout  l'hôtel  ou  le  palais  de  la  com- 
mune,  habitation  de  son  premier  magistrat ,  joi- 
gnit à  la  solidité  tous  les  enfibellissements  qu'on 
pouvait  lui  donner  alors.  Les  villes  s'entourè- 
rent de  nouveaux nîurs ,  décorèrent  leurs  portes. 


i^»b 


(OTiraiboschi ,  Star.  dcllàLetier.  ilalj  t.  IV,  1. 111 ,  ck  & 
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en  coBStruisirent  de  marbre,  élevèrent  des  tours 
et  des  fortifications  redoutables.  Milan ,  Yicence  » 
Padoue ,  l\Iodène ,  Reggio ,  tant  de  fois  détruites 
par  la  guerre ,  renaissaient  de  leurs  décombres. 
De  Ipngs  canaul  étaient  creusés  pour  les  com-  * 
munications  du  commerce  ;  on  y  construisait 
des  |»onls,  on  en  jetait  de  plus  hardis  sur  les 
rivièi^es  et  sur  les  fleuves.  Gènes  seixiblait  créer 
des  prodiges  :  les  parties  internes  de  son  port  » 
son^^qle,  ses  immenses  aqueducls  ^.toutes  ces 
fabriques  importantes  datent  de  cette  même  épo- 
que. Le  grand  recueil  de  Muratori^i)  contient 9 
dans  des  chroniques  obscures  ,  des  détails  sans, 
nombre  de  ces  travaux  somptueux,  que  Texact 
et  patient  Tiraboschi  a  réunis  comme  en  un  seul 
faisceau  dans  son  histoire^  pour  la  gloire  de  ce 
siècle  et  pour  celle  de  l'Italie  (2). 

Consultons  les  historiens  des  beaux-arts  (3)  9 
ils  nous  diront  leurs  preii^iers  pas  chez  ce  peuple 
ingénieux  ,  et  leurs  rapides  progrès.  Us  nous  fe- 
ront connaître  Iticolas  de  Pise,  Jean ^  son  fils» 
que  nous  avons  déjà  nommés ,  et  d'autres  sculp- 
teurs habiles ,  dont  plusieurs  ouvrages  existent 
encore  à  Pise ,  à  Florence ,  à  Bologne ,  à  Milan  et 


(  I  )  Script,  rer.  liai ,  t.  VIII. 
(a)  Ub.supr» 

(3)  Vasari,  Fite  de*Pittftri^  etc.  Baldinucd,  Notizic  âe*  pro^ 
fsssori  del  Disegno  f  elQ. 
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ailleurs*  Dans  la  peinture ,  Florence  vante  encore 
•on  Cimabue ,  son  Gioito.  Bologne  prétend  avoir 
eu  des  peintres  {dus  anciens  qu^eui  (i)«  Yenise 
réclame  k  priorité  sur  Florence  et  sur  Bcdo- 
gne  (2).  Pise  eut  son  Guido ,  son  Diotistdsd,  son 
Giunta  ;  Lucques  son  Btionagiunta ;  mais  aucun 
d^eux  n'a  pu  prévaloir  sur  Cimabue ,  et  sur  Giotio 
son  disciple.  GeuiL-ci  sont  restés  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  premiers  restaurateurs  de  la 
peinture  en  Italie  :  leurs  prédécesseurs  et  leurs 
contemporains  sont  oubliés,  peut  «être  par  la 
même  raison  qui  priva  de  Timmortalité  tant  de 
héros  antérieurs  aux  Atrides  : 

Un  poMe  ^Tin  ne  les  a  point  cfaantës  (5). 

Au  lieu  que  Glotto  et  Cimabue  ont  été  célébrés 
pak*  le  Dante ,  par  Boccace  et  par  d^aulres  poètes 
toscans* 

L'architecture  prenait  à  Florence  un  carac- 
tère qu'elle  tenait  des  moeurs  du  temps ,  et  qui 
les  atteste  encore  aujourd'hui*  La  petite  ville 

d'Assise  voyait  le  général  (4)  d'un  ordre  men- 

^^'^-"■•~^-^^— — -• 

(0  Voy.  Cario  Cesare  Malvasia ,  Felsina  Pittrice. 

(2)  Voy.  Cafio  Ridolfi,  le  MaraçigUe  delTarte. 

(5)  Garent  quia  vote  sacro.        (  Hor.  ) 

(4)  Il  M  nommait  firère  Ëlie.  Tiraboêdki  (iiU  suprà)  avoue  que 
ce  gënëral  des  capucins  oubliait  trop  t6t  rhumilitë  et  k  p;*unff^ 
du  saint  fondateur  de  Fordre.  En  effet,  «•  François  était  mort  il 
tfy  avait  qu'un  demi-siècle  (  en  i  aïô  ).  Mau  il  y  aurait  Smm 
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diant  élever  un  temple  magnifique  à  S.  François^ 
son  humble  et  pauvre  foudateiu*.  La  peinture  en 
mosaïque  qui  étet*nise  les  trop  fragiles  productions 
de  Tautre  peinture  ,  était  dérobée  aux  Grecs,  et 
répaodait  en  Italie  des  monuments  durables  dans 
les  palais^  dans  les  temples*  On  dirait  que  les 
papes  et  les  rois  de  Naples  et  de  Sicife  ne  vou^ 
laient  pas  être  vaincus  en  magnificence  par  des 
républiques  :  plusieurs  des  monuments  érigés  alors 
daos  leurs  capitales  et  dans  les  autres  villes  de 
leurs  états ,  semblent  des  fruits  de  cette  noble 
émulation.  La  poésie  et  les  lettres  suivaient,  ou 
même  devançaient  Tessor  des  arts  :  nous  avons 
vu  quels  avaient  été  leurs  progrès ,  surtout  dans 
les  dernières  années  de  ce  siècle ,  et  que  lorsqu'il 
finit ,  le  plus  grande  poète  du  quatorzième  ,  et 
même  des  siècles  suivants ,  le  Danle  était  déjà 
parvenu  à  la  moitié  de  sa  carrière.  Mais  dès  le 
commencement  de  ce  nouveau  siècle  ♦  Tltalie  , 
après  tant  de  désasti^es ,  reçut  encore  un  nouveau 
coup. 

Philîppe-le-Bel,  déjà  trop  vengé  de  BonifaceVlII, 
poursuivait  encore  sa  vengeance.  11  voulait  que  la 
mémoire  de  ce  pape  fût  conJamnée;  il  avait 
d'autres  passions  à  satisfaire;  il  voulait  surtout  * 


r^exions  à  faire  sur  cet  édifice  somptueux  biti  par  des  moines  k 
besace  V  daos  le  même  siècle  où  on  les  avait  appelés  k  k  pauvreté 
évangélique. 
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abolir  Tordre  des  Templiers ,  dont  le  procès  inique 
etl'hprrible  supplice  souillent  ce  règne  et  ce  siè- 
cle. Il  lui  fallait,  dans  un  nouveau  pape»  un  ins- 
trament  quUl  n^avalt  pas  trouvé  assez  docile  dans 
le  sage  et  prudent  Benoit  XI.  Ce  pontife  lui  don- 
nait même  quelques  sujets  de  crainte,  lorsqu'il 
mourut  empoisonné,  dit  Jean  Yillani»  par  des 
cardinaux  se^r  ennemis  (i).  Soit  que  ce  crime  fût 
l'effet  de  leur  propre  haine ,  ou  qu*ils  ne  fussent 
que  les  instruments  de  celle  du  roi  (2),  Philippe 
eut  tout  à  souhait ,  lorsqu'après  plus  de  dix  mois 
de  conclave,  où  son  parti  et  le  parti  contraire  lut- 
tèrent à  force  égale ,  il  réussit  à  faire  élire  pape 
Bertrand  de  Gotte  ,  archevêque  de  Bordeaux: , 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V ,  et  qu'on  appela 
le  pape  gascon.  Ce  pape ,  qui  avait  fait  aupara- 
vant ses  conditions  avec  Philippe  (3) ,  resta  en 
•a^^—i ^—i i^^—i ^i^— — ^— — ^— — ■— —       ■— ■— — ^»^— — — 

(i)  Ce  fut,  selon  cet  bistoiîea  (liv.  VIII,  eh.  80),  dans  des 
figues ,  qu'un  jeune  homme ,  vêtu  en  fille,  vint  lui  offrir  de  la  part 
des  religieusis  d'un  monastère  de  Pétmse,  ville  où  le  fiiit  se  passa. 

(2)  M.  Sîmonde  Sismondi ,  dans  son  HisU  des  Répub,  iloL  du 
moyen  dge,  t.  lY,  p.  234  9  cite  un  historien  contemporain  qui 
accuse  positivement  Philippe-le-Bel  de  cet  empoisonnement.  Cet 
historien  est  Ferreto  de  Vicence ,  dont  riiistoire  est  insërëe  dans 
la  grande  collection  de  Muratori,  Script,  ter,  Ital,^  t.  IX.  Il  ra- 
conte que  le  roi  sëduiilt  k  force  d'or,  par  le  moyen  du  cardinal  Na- 
poléon des  Ursins  et  d'un  cardinal  français,  deux  ëcoyers  du  pape, 
qui  empoisonnèrent  des  iigues-fleurs,  et  les  lui  présentèrent. 

(3)  Yillam ,  ub.  supr.  raconte  avec  le  plus  grand  détail  et  la 
plus  fçrande  naïveté,  l'entrevue  de  Bertrand  de  Gotte  et  du  roi. 


T* 
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France ,  et  après  avoir  traîné  pendant  quelques 
années  TÉglise  errante  à  sa  suite  dans  ]a  Gasco- 
gne et  dans  le  Poitou,  ^/eVor^^/z^ ,  dit  un  ancien 
historien  (i) ,  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  sa  route ,  ville,  cité^  ahbnye ,  prieuré, 
il  alla  fixer  son  séjour  à  Avignon  (2) ,  accompa- 
gné de  ses  cardinaux  et,  selon  de  graves  auteurs  , 
de  la  .  comtesse  dé  Pérîgord ,  sa  maîtresse  (3). 
L'exemple  fatal  pour  Tltalie ,  qu'il  avait  donné  de 
résider  hors  de  spn  sein,  fut  suivi  par  Jean  XXII; 
il  le  fat  encore  par  cinq  autres  papes  ;  et  cette  ab- 
sence que  tous  les  auteurs  italiens  blâment  autant 
qu'ils  la  déplorent ,  et  qui  a  conservé  long-temps 
parmi  eux  le  nom  de  captivité  de  Babylone^ 
dura  près  de  soixante-six  ans* 

dans  une  forêt  près  de  Bordeaux ,  les  conditions  £iites  entr'eux^ 
et  la  manière  dont  Bertrand  fut  du  pape.  Voyez  aussi  Moshdm , 
EisU  Ecdes.y  XIW  siècle ^  part,  a,  ch,  2  ;  Abrégé  de  VHisU 
Eccks.  y  seconde  partie ,  p.  97  ,  etc. 

(i)  Godefroy  de  Paris ,  œanusc.  de  la  Bibliotli.  imper»,  n°.  68 1 2. 

{i)  Mém,  pour  la  Fie  dé  Pétrarque ,  L I  ^  p.  22.  Ce  fat  au  mob 
de  mars  iBog. 

(5)  Elle  se  nommait  Brunîssende  de  Foix ,  et  âait  femme  d'Âr- 
cbambaud ,  comte  de  Périgord  :  cVt^t  une  des  plus  belles  fenunes 
de  son  siècle.  Jean  ViUani ,  lib.  IX,  ch.  58 ,  en  parlant  de  ce  pape, 
dit  dans  son  style  simple  et  naïf:  Qu^stifu  huomo  moho  cupido 
di  moneta  e  simoniaco.,.,  Efu  lussurioso ,  che  paUsesi  dicea 
cke  tenea  per  arnica  la  contessa  di  Palagorgo ,  belUssima 
donna  ^  figUola  del  conte  di  Fos,  E  lascib  i  suoi  nipoiif  e  su» 
^^aggio  can  grandissimo  et  irmumerahile  tesoro ,  etc. 

II.  18 
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L'autorité  da  siège  ponûficdl  ^n  AoofTrité  Les 
Gibelins,  toujours  opposés  aux  papes,  profilèrent 
çle  leur  absence  pour  1^  décréditer  et  pour  s'a- 
grandir. Rome  respecta  moins  leurs  décrets,  les 
traita  ménie  aveo  ii[)6pris;  l'Europe  entière  crai- 
gnit et  révéra  nv>ins  les  papes  d'Avignon  que  les 
papes  de  Rome.  Que  pouvaient-ils  dans  cet  éloi- 
gnement?  traiter  d'hérésies  les  révoltes,  faire 
jouer  avec  plus* d'activité,  tendre  outre  mesure 
le  ressort  de  l'Inquisition  :  ils  le  firent;  mais  les 
confiscations  et  les  bûchers  ne  leur  rendirent  ni 
l'autorité  ni  la  vénératioij  des  peuples  ;  remplacer 
par  mille  inveuti^m^  fiscales,  .de  la  cbancellerie 
apostolique  les  revenus  que  les  factions  ei:  les  sé- 
ditions leur  enlevaient  en  Italie:  ils  le  firent  en^ 
core:  ils  devinrent  plus  riches,  mais  aussi  plus 
odieux. 

C'est  entra  le  pape  Jean  XXII  ei  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  qu'éclatwent  des  différents 
non  moins  scandaleux  que  ceux  de  BonifaceTIH 
et  durorTPhtHppe-le-Bel-  Le  pape  commença  par 
déposer  Louis,  conlme  hérétique  et  contumace; 
Louis  n'en  marcha  pas  moins  vers  Elome  »  oii  il  se 
fit  couronner  soieaneUemeut.  Trais  mois  après^ 
avee  encore  {dus  de  solennité,  il  y  fit  déposer 
puMiqumcveiit  le  prêtre  Jï^ques  de  Cakors^évé- 
que  de  Rome ,  qui  se  nomrrudt  le  pape  Jean ,  le 
livra  au  bras  séculier  pour  être  brûlé  comme  hé- 
rétique ,  et  lui  donna  pour  successeur  uii  cord^ 
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Her  napolitain  :  mais  il  ne  put  soutenir  son  anti^ 
pape;  et  Jean  XXil ,  avant  de  mourir ,  eut  la  con-» 
solation  de  le  voir  remis  entre  ses  mains,  et  de  lui 
faire  faire  une  abjuration  en  bonne  forme. 

On  voudrait  en  vain  dissimuler  tous  ces  scan^ 
(laies.  L%istoii*e  les  dénonce  :  elle  veut  qu^ils 
soient  indiqués ,  si  Ton  s'abstient  de  les  décrire. 
Ceux  qui  nous  en  feraient  un  crime  devraient  au 
moins  nous  appreiidre  comment  on  pourrait  par- 
ler de  la  littérature  italienne  sans  parler  de  Tlta- 
iie«  ou  de  Tltaiie  sans  parler  des  papes,  ou  des 
papes  autrement  que  l'Histoire. 

Parmi  les  princes  qui  profitaient  de  ces  divi* 
siens  pour  ^'agrandir ,  on  remarque  surtout  Ro- 
bert,  roi    de    Naples    et  comte  de  Provence. 
Charles  il ,  fils  de  Charles  d*Anjou , fondateur  de 
ceUséjuasûe  (i) ,  n'avait  pas  eu  un  règne  beau* 
coup  i^us  paisible  que  celui  de  sou  père  :  il  avait 
cependant  commencé  à  protéger  les  sciencles  et  le# 
lettres.  Rober-t  son  fils  les  protégea  bien  duvan- 
iâge;  mais  principalement  occupé  du  soin  de  s'a- 
grandir ,  il  en  saisit  avidement  l'occasion.  Il  éten- 
dit pendant  quelque  temps  sa  domination  sur  la 
ftomagne  d^un  côté,  de  l'autre  sur  la  Toscane,  et 
même  sur  plusieurs  petits  états  du  Piémont  et  de  la 
Lombardie.  Son  ambition ,  s'il  l'avait  pu ,  éwit  de 
devenir  maître  de  Tlialie  entière  ;  c'était  dViUeurs 

—'  ■■  ■    ■■   ■■  ,■      .   l    ■     \'t^    .Ml"-    l'i      J    ■■■■■■«.  If    ■      ..  '.» 

( i)  Voy.  1. 1 ,  f>ag.  3$5  «t356. 

18.. 
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na  excellent  roi»  un  prince  très  éclairé.  Boccace 
et  d^autres  auteurs  le  placent  »  pour  la  science,  à 
côté  de  Salomon  (i).  Quoique  fils  de  roi  et  né  pour 
]e  trpne ,  il  av^it ,  dès  son  enfance ,  aimé  passionné* 
ment  l'étude  (2).  Dans  sa  jeunesse ,  au  milieu  des 
agitations  politiques»  des  guerres  souvent  mal- 
heureuses» quelquefois  même  captif»  quelque- 
fois aussi  entouré  des  délices  d'une  cour  et  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge  »  il  ne  laissa  jamais 
passer  un  jour  sans  étudier.  Devenu  roi  »  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre»  au  milieu  des  projets  les 
plus  ambitieux  et  les  plus  vastes»  on  le  voyait  tou- 
jours entouré  de  livres  ;  il  lisait  même  à  la  prome- 
nade »  et  tirait  de  ses  lectures  des  sujets  instruc- 
tifs et  quelquefois  sublimes  de  conversation.  Il 
était  orateur  éloquent  »  philosophe  habile»  savant 
médecin  »  et  profondément  versé  dans  les  matiè* 
res  théologiques  les  plus  abstraites*  Il  avait  né- 
gligé la  poésie  »  et  s'en  repentit  dans  sa  vieillesse  t 
trop  tard  pour  pouvoir  la  cultiver  lui-même.  Oa 
lui  attribue  cependant  un  Traité  des  vertus  mo- 
raies  en  vers  italiens  ;  mais  le  savant  Tiraboschi  a 
prouvé  que  ce  roi  n*en  était  pas  Tauteur  (3)« 

(i)  Boccaoe,  Genealogia  Deorum^  LXIVy  cg;  BeiwemOo 
da  InU>la,  Ck>ininent.  in  Dant. ,  uintiq.  JtaL  ^  y.  I ,  p.  io35. 

(^)  Pelrarque,  Rerum  memorandarum. 

(3) Tom.  V,  1. 1,  c.  I.  Il  avertie  que  le  docte  àbhé  Mehus  Im-* 
même  s'j  est  trompé  dans  la  Fie  d'Ambr.  Camald,  p,  375.  Ro- 
i»ert  ne  perd  rien  i  ce  qut  ce  poëne ,  ou  plutdt  ce  recueil  desea- 
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Apbert  ne  se  plaisait  que  dans  la  conversatioa 
des  savants  ;  il  aimait  à  les  entendre  lire  leurs  ou* 
vrages ,  et  leiir  donnait  des  applaudissements  et 
des  récompenses.  Il  invitait  à  venir  à  sa  cour  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  renommée,  et  ceust 
même  qu'il  n'appelait  pas  s'y  rendaient ,  certains 
dy  recevoir  raccoeil  qui  leur  était  dur.  Enfin  il 
avait  rassemblé  à  grands  frais  une  riche  biblio-* 
thèque  dont  il  confia  la  garde  à  Paul  de  Pérouse,^ 
l'un  des  pfers  savants  hommes  de  son  temps. 

Les  ScaiigeriovL  seigneurs  dfe  taScalà  étaient ,. 
depuis  la  fin  du  siècle  précédent,  maîtres  de 
Vérone.  Deux  frères,  Aïboin  et  Cane^  que  les 
Italiens  appellent  toujours  Can  Grande  (j) ^  y  le- 

Içnces  morales,  ne  soit  pas  de  lui,  II  est  en  versjuToguliers,  et 
partage'  d'abord  en  (juatrç  divisions,,  qui; traitent  i^.  de  l'amour  j, 
a**,  des  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  h  justice,  la  fore* 
ttla  tempëhince;  3*.  des  vices,  c'est  à-dire,  dés  sept  pëcL^s  mor^'. 
tels.  Ghacune  ^  ces  divisions  est  ensuite  partagée  en  petites  sub^ 
divbions  de  trois  vers  au  moins  et  de  dix  au  plus ,  ayant  toutes  un 
titre  partiooliér,  et  traitani  desdifierentes  espèces  oii^des diverses 
nuances  de  chaque  vertu  et  de  chaque  vice.  Les  vers  sont  oommu-. 
nément  rimes ,  tantôt  à  rimes  croisées ,  tantôt  de  deujL  en  deux  ^ 
mais  presque  tous  mëdiociies  et  sans  couleur., 

(i)  Beaucoup  de  ces  guerriers,  qui  devinrent  de  très  grands 
s^neurs ,  prenaient  des  noms  singuliers,  et  qu'ik  tiraient  souvent 
de  quelque  circonstance  de  leur  vie  qui  nous  est  inconnue  aujour-*^ 
d^uL  Sans  doute  le  premier  de  ces  seigneurs  de*  ta  Scàla  s'était 
distingué' à  Tassaut  de  quelque  fbrteresse ,  en  y  montant  avec  une 
échelle  qu'il  avait  portée  lui-même,  d'où  il  fut  appelé  en  latin  Scor 
^'ger.  Mais  on  iguore  pourquoi  l'an  des  plus  grands  personnage» 
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naient  une  coar  brillante*  Elle  était  le  refuge  de 
tous  les  hommes  distingués  que  les  guerres  civiles 
et  les  révolutions  chassaient  de  leur  patrie*  Noui 
avons  YU  qu'elle  le  fut  du  Dante*  Ils  n'j  tnm- 
Taient  pas  seulement  un  asyle,  mais  toutes  les  at^ 
tentions  de  rhospltalité ,  les  recherches  du  ^mt  et 
les  jouissances  de  la  vie.  Us  y  étaient  magnifique- 
ment logés  et  meublés;  ils  avaient  cfaacaa  à  leurs 
ordres  des  domestiques  particuliers  »  et  élaient  «  à 
leur  choix > ou  abondammeiit  servis  chez  eux,  ou 
admis  à  la  table  des  princes.  La  bonne  chère  y 
était  assaisonnée  par  les  plaisirs  de  la  musique, 
et  selon  Tusage  du  temps  «  par  des  bouffons  et 
des  jongleurs*  Les  chambres  étaient  décorées  de 
peintures  et  de  devises  analogues  k  la  situation ,  à 
l'état  ou  aux  différents  goûts  des  hôtes.  On  y  re- 
présentait la  victoire  pour  les  guerriers ,  Tespé- 
rance  pour  les  exilés,  les  bosquets  des  muses 
pour  les  poètes ,  Mercure  pour  les  artistes  •  le  Pa* 
radis  pour  les  prédicateurs ,  ainsi  du  reste  (i). 

Les  Fïsconti  à  Milah  ,  les  Carrara  à  Padoue  > 
les  Gonzague  à  Mantoue,  les  princes  d*Est  à  Fer- 
rare ,  n'étaient  pas  moins  favorables  aux  lettres; 
l'exemple  des  chefs  étant  presque  partout  imité 
parles  plus  simples  citoyens,  l'enthousiasme  de* 

de  cette  famille  prit  le  nom  de  Cisne^  chien.  Cet  animal  fidèle  e( 
quelquefois  courageux,  plaisait  tant  aux  Scaligerif  qne  le  fils  oo 
le  neveu  de  Cane  s^appela  MasUno,  œâlin. 
(i)Tirabosclii,i.V,l.I,c  u. 
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vint  si  général ,  qu'il  n'y  a  peut-être  aucun  autre 
siècle  où  les  savants  aient  reçu  plus  d'encouragé-^ 
meots  et  d'honneurs.  C'était  eux  que  l'on  chan- 
geait des  amhassades  les  plus  importantes.  Dans 
toutes  les  villes  où  ils  passaient  »  on  allait  au  de* 
vaut  d'eux  ;  on  leur  prodiguait  tous,  les  témoin 
gnages  d'admiration  et   de  respect;  et  à  leur 
mort^  les  seigneurs  des  villes  où  ils  avaient  cessé 
de  vivre  se  faisaient  honneur  d'assister  à  leurs  fu- 
nérailles. Les  universités  et  les  écoles  déjà  fon- 
dées fH^enaient  plus  de  consistance  et  d'activité. 
Le  tumulte  des  armes, qui  ne  les  empêchait  point 
de  fleurir ,  n'empêchait  pas  non  plus  qu'il  ne  s'en 
élevât  de  nouvelles.  Ce  même  esprit  de  rivalité 
qui  armait  l'un  contre  Fautre  les  princes  et  les 
penpies,  les  portait  à  chercher  à  l'envi  tous  les 
moyens  de  donner  chacun  à  leurs  petits  états  plus 
de  réputation  et  plus  de  grandeur.  Quelquefois 
on  voyait  des  professeurs  occuper  tranquillement 
leurs  chaires,  tandis   qu'on  se  battait  sous  les 
inurs  d'une  ville/ ou  même  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  Quelquefois  aussi  les  chaires  étaient 
renversées ,  les  professeurs  chassés  ^  les  écoliers 
mis  en  mite  ;  mais  ils  revenaient  bientôt,  soit  sous 
le  même  gouvernement ,  soit  sous  celui  qui  eu 
avait  pris  la  place  ;  et  les  études  reprenaient  leur 
cours. 

L'Université  de  Bologne  éprouvait  des  vicis- 
situdes continuelles.  Tantôt  excommuniée  par 


28o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Clément  Y,  elle  vît  le  plus  grand  nombre  de 
ses  élèves  émigrer  dans  celle  de  Padoue ,  sa  ri- 
vale (i)  ;  tantôt  par  une  suite  de  querelles  élevées 
entre  les  professeurs  et  les  magistrats»  ou  enti*e 
les  écoliers  et  les  citoyens ,  des  classes  nombreur 
ses  désertèrent  et  allèrent  s^établir  dans  les  villes 
voisines  (2).  Mais  tous  ces  torts  furent  réparés^ 
Jean  XXII  leva  Tinterdit  de  Clément ,  confibrma 
et  augmenta  les  privilèges  de  TUniversité;  les 
magistrats  et  les  citoyens  donnèrent  aux  profes^ 
seurs  et  aux  disciples  les  satisfactions  qu^ils  dési- 
raient; et  cette  école  déjà  célèbre  n^en  eut  que 
plus  d*éclat  et  de  célébrité.  Bientôt  Milan  »  Pise , 
Pavie,  Plaisance ,  Sienne^  et  surtout  Florence ,  ri- 
valisèrent avec  Padoue  ,  Bologne ,  et  cette  Uni- 
versité de  Naples  fondée  par  Frédéric  II ,  qui 
avait  pris  sous  Robert  de  nouveaux  accroisse- 
ments. Boniface  VIII  avait  fondé  celle  de  Rome  ; 
ses  successeurs  en  confirmèrent  et  en  étendirei>t 
même  les  privilèges  ;  mais  leurs  bulles  ne  pou- 
vaient réparer  le  mal  que  leur  absence  faisait  à 
cette  université  naissante  ;  elle  ne  put  jamais  que 
languir,  tandis  que  leur  résidence  à  Avignon 
laissait  la  malheureuse  Rome  presque  déserte,  et 
pour  comble  de  maux ,  toujours  en  proie  à  dus 
séditions  et  bouleversée  par  des  troubles. 

(i)Eu  i5oG. 

(2)  En  1 3x6  et  1 321.  Voj.  Tiraboschi,  t.  Y,!*  I ,  «•  3. 
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U  faut  toujours  se  rappeler  que  dans  ces  univer- 
sités et  dans  ces  écoles,  on  n'enseignait  encore  9 
comme  dans  le  siècle  précédent,  que  ce  qu'on  ap 
pelait  les  sept  arts.  La  littérature  proprement  dite 
y  élait  presque  entièrement  ignorée.  On  commen*- 
çait  à  peine  à  retrouver  quelques  uns  des  anciens 
auteurs  qui  devaient  être  la  base  des  études  litté- 
raires. Les  bibliothèques  des  écoles  et  des  monasr 
tères,  celles  mêmes  que  plusieurs  princes  s'em* 
pressaient  de  former,  ne  contenaient,  pour  la 
plupart,  que  quelques  œuvres  des  Pères  (i),  quel- 
ques livres  de  théologie ,  de  droit,  de  médecine , 
d'astrologie  et  de  philosophie  scolastique;  encore 
étaîent^ils  en  petit  nombre.  C'est  dans  la  suite  du 
siècle  qui  commençait  alors ,  que  l'on  vit  naître 
en  Italie ,  et  à  l'exemple  de  l'Italie  ,  dans  toute 
l'Europe ,  une  avidité  louable  pour  la  découverte 
des  anciens  manuscrits.  Cest  alors  qu'on  chercha 
dans  les  coins  les  plus  abandonnés  et  les  plus  pou' 
dreux  des  maisons  particulières  et  des  couvents, 
les  ouvrages  de  ces  auteurs,  dont  il  n'était  jusr 
qu'ans  resté ,  pour  ainsi  dire,  que  le  nom ,  et  de 
ceux  qui  avaient  laissé  beaucoup  d'ouvrages  dont 
on  ne  connaissait  que  la  moindre  partie.  Ce  fut 
principalement  à  Pétrarque ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  sa  vie ,  que  l'on  dut  cette  révolution  ;  et 
c'est  un  des  plus  solides  fondements  de  sa  gloire. 


(OTiraboschi,  t.  V,I.  I,  c.  4. 
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On  peut  juger^  par  an  seul  exemple,  de  tout  ce 
qn^il  avait  à  faire  et  combien  les  savants  eux- 
mêmes  étaient  alors  pen  avancés.  Un  professeur 
de  rUniversité  de  Bologne ,  qni  lui  écrivait  an 
-sujet  des  auteurs  anciens  ,  et  surtoot  des  poètes , 
voulait  que  Ton  comptât  parmi  ces  derniers, 
Platon  et  Cicéron ,  ignorait  le  nom  de  Nœvius  et 
même  celui  de  Piaule,  et  croyait  qu^Ennius  et 
Stace  étaient  contemporains  (i).  Arimperfeclioii 
des  connaissances  et  à  la  rareté  des  livres,  ajou- 
tons rignorance  des  copistes.  En  transcrivant  les 
meilleurs  livres ,  ils  les  défiguraient  souvent  de 
-manière  que  les  auteurs  eux.-niémes  les  auraient 
à  peine  reconnus.  C'est  sur  ces  notions  qu^il  faut 
réduire  ce  qu'on  trouve  dans  les  histoires  littéral- 
i^s  sur  les  riches  bibliothèques  données  à  telle 
Université,  fondées  dans  telles  villes ,  formées  par 
td  prince,  et  ouvertes  par  ses  ordres  aux  savants 
et  au  public.  Si  on  les  compare  avec  nos  grandes 
bibliothèques,  ce  sont  de  cbétifs  cabinets  de 
livrés  :  c'est  une  véritable  disette  opposée  à  un 
effrayant  excès.  4| 

La  science  qui  y  trouvait  le  plus  de  secours  et 
qui  était  le  plus  abondamment  pourvue  de  livres» 
était  la  théologie  scolastique;  aussi  la  cultivait- 
on  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ce  n'était  plus 
le  siècle  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonaventure; 

■  '  ■  I      I     .11..  I  I     II  ■  .  I  II  11  I  ■■!  — 

<i)  Voy.  Pétrarque,  Lett.  famît. ,1.  lY,  ép.  9.  Tirab.  loc. cit. 
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mais  leur  exemple  était  récent ,  et  entretenait  par* 
mi  leurs  admirateurs  et  ]em*s  disciples  »  Tespé* 
rance  de  les  égaler  et  même  de  les  surpasser  en 
gloire.  De  là,  parmi  les  théologiens,  cet  empres- 
sement, cette  ferveur  générale  à  interpréter  les 
mêmes  livres  qu'avaient  interprétés  leurs  prédé* 
cesseurs;  à  expliquer  les  explications  mêmes  j  à 
commenter  les  commentaires  ;  à  épaissir  les  ténè* 
bres  en  y  voulant  porter  la  lumière ,  et  à  rendre 
obscur  en  Texpliquant,  ce  qui  d'abord  élait  clair^ 
Ce  sont  ici  non  seulement  les  idées,  mais  les  pro* 
près  expressions  du  sage  Tii*aboschi  (i);  il  y 
joint  le  vœu  très  raisonnable  que  dans  l'oubli 
profond  et  dans  la  {X>udre  des  bibliothèques ,  où 
ces  infatigables  commentateurs  sont  ensevelis > 
personne  ne  s'avise  jamais  de  troubler  leur  repos* 
II  ne  confond  pourtant  pas  avec  eux  une  douzaine 
de  docteurs  dont  il  parait  que  la  renommée  fut 
très  éclatante  dans  ce  siècle.  Nous  y  distingue* 
roDs  seulement  un  religieux  augustin  nommé  De- 
nis, du  bourg  St.  -Sépulcre,  parce  qu'il  fut  l'ami 
elle  directeur  de  Pétrarque;  nous  dirons  en  peu 
de  mots ,  et  nous  renverrons  tout  le  reste  au  même 
asyle,  dont  Tiraboschi  désire  rinviolabîlilé  pour 
la  tourbe  des  théologiens  de  ce  siècle.  11  ne  doit 
point  y  avoir  de  rangs  dans  la  poussière  et  dans 
l'oubli.  Tous  les  auteurs  de  livres  qu'on  ne  peut 


(i)Tom.Y,  LU,  Cl. 
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lire  et  où  il  a^  a  rieu  à  apprendre  »  doivent  y 
dormir  également. 

C'est  à  peu  près  dans  la  même  catégorie-  qu'il 
faut  ranger  les  auteurs  de  quelques  Yies  de  saints 
et  de  quelques  chroniques  prétendues  sacrées ,  à 
moios  qu'on  ne  veuille  prendre  parti  dans  1»  dis- 
cussion élevée  entre  ceux  qui  préfèrent  les  douze 
livres  de  laYie  des  Saints  écrits  par  Tévêque  Pieire 
Natali^  à  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voror 
ffne ,  et  ceux  qui  sont  de  l'opinion  contraire  ;  ou 
dans  d'autres  questions  de  cette  espèce ,  dont  les 
hommes  d'ailleurs  respectables  (i)  ne  laissent  pas 
de  s'être  occupés  sérieusement.  De  grandes  dis* 
putes  qui  s'élevèrent  alors  dans  l'un  à^e^  ordres 
mendiants ,  sur  les  habits  courts  et  les  habits  longs, 
sur  les  grands  et  les  petits  frocs  (z),  sur  la  pauvreté 


(  1  )  Apostolo  Zeno ,  Dissert.  Fossîan^  >  *•  H  ^  P«  52. 

(2)  Ces  querelles  étaient  fondamentalement  ridicules ,  comme 
toutes  celles  de  même  espèce  ;  mais  il  s'y  mêla  quelque  chose  d'hor- 
rible.  Le  pape  Jean  XXII  ne  pouvant  accorder  les  deux  partis, 
traita  d'hérétique  celui  qui  soutenait  les  petit&  frocs ,  les  petits  ba- 
bits  et  !a  pauvreté  évangélique ,  et  le  livra  comme  tel  à  Tlnquisilion. 
Quatre  de  «es  malheureux  entêtés  furent  hrûlés  vifs  à  Marseille 
en  i3i8.  (  Yoy,  entre  autres  auteurs ,  Baluze ,  FiUs  Fontif.  Ave- 
nion.  j  1. 1;  p.  1 16;  t.  H,  p.  34i  9  et  MiscçllaïUj  1. 1. )  Les  ca- 
pucins rigoristes  n'en  furent  que  plus  attache*^  à  leur  petit  û*oc  et 
k  leur  sac;  ils  crièrent  à  la  persécution  de  l'église,  traitèrent  le  pape 
d'Ante-Chribty  se  firent  brûler  par  centaines,  et  crurent  être  des 
martyrs.  Moshcim,  EisU  Eccles.,  siècle  XI Y >  paxt.  Il,  cLi> 
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religieuse,  et  sur  la  yision  béatifique,  produisi- 
rent de  hautes  clameurs  et  d*innombrabies  vo- 
lumes ;  elles  reposent  aujourd'hui  dans  le  même 
silence.  11  couvre  aussi  les  querelles  très  ani- 
mées qui  eurent  pour  objet  la  philosophie  d'Ans- 
tote*  Grâces  aux  commentaires  ^Averro^^  et 
aux  comm^itateurs  de  ses  commentaires,  cette 
philosophie  était  devenue  en  quelque  sorte  une 
seconde  théologie,  aussi  obscure  et  aussi  vaine 
que  la  première.  L'astrologie  judiciaire  y  joignait 
ses  savantes  viisions;  ce  n^était  pas  seulement  un 
abus,  on,  si  Ton  veut,  une  erreur  de  l'astrono- 
mie; c'était  une  science  à  part,  qui  avait  des 
chaires  spéciales  et  des  professeurs  particuliers 
dans  l'Université  de  Boloane  et  dans  celle  de  Pa- 
doue  (i) ,  les  deuk  premières  universités  d'Italie» 
qui  donnaient  le  ton  à  toutes  les  autres.  Deux  de 
ces  professeurs  firent  dans  leur  temps  un  tel 
bruit,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  accor- 
der une  mention  particulière  ;  on  ne  peut  la  refu- 
ser surtout  à  la  mort  tragique  de  l'un  d'eux. 


•*^ 


cite  use  pièce  authentique ,  intitulée  Martjrrologium  spiriiuaUam 
etfraticeUorum  ^  qui  contient  les  noms  de  1 1 3  personnes  brûlées 
pour  cette  même  cause,  a  Je  suis  persuade,  ajoute-t-ii ,  que  diaprés 
ces  monuments  et  d'autres  publiés  et  non  publiés ,  on  pourrait 
£ÛTe  une  liste  de  deux  mille  martyrs  de  cette  espèce.  »  Voyez  son 
ffist.  Ecoles,  traduite  en  français  par  Eidous,  Macstricbt^  i?*?^? 
mS"*. ,  t.  lïl ,  p.  35o  et  35 1 . 
(i)Tirabo$chi,t.Y.l.lI,c.a. 
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Le  {>retnier  est  Pierre  d'Abano  (1)9  né  aii  tU- 
lage  de  ce  noirit  près  de  Padoue,  ea  i25o.  On 
rappelle  aussi  Pierre  de  Padoue.  Il  passa  daos  sa 
jeunesse  à  Goustautinople  exprès  pour  apprendre 
le  grec ,  dans  une  école  de  pUiosophie  et  de  mé- 
decine alors  très  fréquentée.  Il  fit  de  si  grands 
progrès  qu'il  y  obtint  lui-même  une  chaire  de 
professeur.  Rappelé  à  Padoue  par  les  lettres  les 
plus  pressantes  9  il  yrerint^  et  voyagea  ensuite 
en  France.  Il  était  à  Paris  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  et  y  composa  un  livre  sur  la  science  phy- 
sionomique  (2).  On  croit  même  qu'il  y  était  en-  | 
core  en  xd i3 ,  ei  qu'il  y  publia  son  Conciliateur,  \ 
ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit ,  dans  lequel  il  ,' 
entreprit  de  concilier  les  opinions  discordantes  ) 
des  médecins  et  des  philosophes,  sur  plusieurs  ' 
questions  de  médecine  et  dé  philosophie.  ' 

Ce  fui  aussi  à  Paris  qu'il  fut  accusé,  pour  la  ' 
première  fois,  de  sortilèges  et  de  magie.  Ayant 
éaît,  dit-ou ,  des  cures  admirables  comme  méde-  ^ 
cin ,  et  d'autres  choses  surprenantes ,  l'inquisiteur  f 
dominicain  que  Paris  avait  alors  le  bonheur  de  | 
posséder,  le  manda ^  l'examina,  décida  qu'il  y    < 

avait  dans  son  fait  de  la  magie  et  de  Thérésie,  ] 

^ 

(  I  )  Tirabochi ,  loc,  cit.  ' 

(a)  Il  est  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale ,  sous  tt 
titre  :  Liber  compilationis  Physionomicœ ,  à  Petrq  di  Padua  in    . 
cit^Uate  Parisiensi  éditas  y  etc.,  pt  sous  le  n*.  a5g8 ,  in-fol. 
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commença  d-en  parlet*  publiquement  sur  et  toa, 
et  se  préparait  à  le  £atri9  arrêter  pour  le  lirrer  aux 
ilaimnefi.  Mais  Pierre  y  qui  était «n  grand  crédita 
la  Cour  etdao*  rUniversité,  obtini  que  $a  causée 
fut  jugée  devant  TUaiversité  assemblée»  ea  pré** 
sence  du  roi  (i).  Il  triompha  pleinement  de  ses 
annemis  ;  et  même ,  sdon  quelques  historiens  »  il 
prouTa  'par  quarante-cinq  arguments  en  bonne 
forme ,  que  c^étaient  les  dominicaina  eux-mêmes 
qai  étaient  des  hérétiques.  Cette  Yictoire  lui  sauTa 
la  vie;  mais  elle  n^empécha  pas  ceux  qu*il  avait 
convaincus  d^hérésie^  d^étre,  Gomme  auparavant» 
inquisiteurs  pour  la  foi.  Cité  dans  la  suite  à  Rome 
par  le  même  tribunal ,  il  se  justifia  de  méme«  et  fut 
déânitivement  déclaré  icÙMe^nt  par  le  pape* 

Mais  s*il  n^étaitpas  magicien,  il  était  du  mcHUS 
plas  entêté  que  personne  des  rêveries  astrologie 
ques.  Il  voulut  persuadai'  aux  habitants  de  Padowe 
àe  rebâtir  leur  ville  sous  tme  certaine  çopjoac* 
tion  de  planètes  qui  parut  de  son  temps,  et  qu*ii 
jugeait  la  plus  heureuse  du  monde  ;  ils  trouvèreot 
inexpérience  nm  peu  trop  chère ,  et  laissèrent  Pa- 
doue  telle  qu^elle  était.  Il  Tembellit  pourtant  d  W 
monomenC  de  sascîeooe  favorite;  il  fit  peindre  sur 
les  murs  du  palais  un  grand  nombre  de  figures  r&* 
présentant  les  planètes^  les  étoiles  et  les  diverses 
actions  qui  dépendaient  de  leur  influence. 


rtMto 


(i)Philippe-k-Bel. 
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Lors  même  quMl  opérait  comme  médecin  ^  il 
n'obliait  pas  qu^il  était  astrologue  9  et  il  rappor* 
tait  au  cours  des  astres  les  périodes  de  la  fièvre. 
A  cela  près ,  ce  fut  un  des  plus  savants  médecins 
de  son  siècle.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  à  pro- 
fesser  publiquement  la  médecine  dans  TUniver- 
sité  de  Padoue.  II  y  acquit  une  grande  réputation 
et  une  grande  fortune  ;  mais  il  attira  aussi  Tenvie, 
qui  renouvela  plusieurs  fois  contre  lui  les  accu- 
sations d'hérésie  et  de  sortilège.  Comme  magi* 
cien,il  avait,  prétendait-on ,  sept  esprits  fami- 
liers renfermés  dans  un  vase  de  crystal,  et  tou- 
jours prêts  à  exécuter  ses  ordres;  comme  héré- 
tique ,  une  des  erreurs  dont  on  Taccusait  était 
de  ne  pas  croire  au  diable  ;  et  il  lui  fallut  se  justi- 
6er  de  ces  deux  accusations  à  la  fois.  Le  dernier 
procès  de  cette  espèce  qu'il  eut  à  soutenir  ne  fut 
point  achevé.  Il  mourut  en  i3r5  ,  avant  le  juge- 
ment, et  ôta  ainsi  aux  charitables  inquisiteurs 
Tespérance  de  le  purifier  de  ses  erreurs  dans  les 
bûchers  du  Saint-Office. 

Ils  s'obstinèrent  à  l'y  vouloir  jeter  après  sa 
mort.  Quoique  à  ses  derniers  moments  il  eût  dé- 
claré aux  médecins  etu  ses  amis,  qu'il  reconnais- 
sait pour  faux  et  trompeur  l'art  de  l'astrologie 
auquel  il  s'était  livré  ;  quoique  dans  son  testa- 
ment, et  même  dans  une  profession  defoi  expresse 
il  eût  déclaré  être  bon  catholique,  et  croire  tout 
ce  que  l'Église  enseigne ,  et  qu'en  conséquence  il 
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eût  été  enterré  solennellement  dans  Téglise  de 
St.- Antoine,  les  inquisiteurs  suivirent  impertnr: 
bablemeut  la  procédure  commencée  contre  lui, 
le  jugèrent  coupable  d'hérésie,  le  condamnèrent 
au  feu ,  et  ordonnèrent  aux  magistrats  de  Padoue, 
sous  peine  d'excommunication,  de  déterrer  soa 
cadavre  et  de  le  faire  brûler  publiquement.  Mais 
cette  sentence  resta  sans  effet ,  ou  n^en  eut  du 
moins  qu'en  apparence. •Une  certaine  Mariette  , 
qui  vivait  avec  lui ,  que  les  uns  disent  sa  concu- 
bine ,  les  autres  seulement  sa  domestique ,  ayant 
appris  le  soir  même  cette  sentence ,  fit  secrète- 
ment exhumer  le  corps  pendant  la  nuit,  et  le  fit 
enterrer  dans  l'église  de  St.-Pierre.  Les  inquisi- 
teurs ,  furieux  d'avoir  perdu  leur  proie ,  se  mirent 
à  procéder  contre  ceux  qui  la  leur  avaient  enle- 
vée, et  contre  tous  ceux  qui  auraient  eu  connais- 
sance de  ce  délit.  Les  magistrats  de  Padoue  ne 
purent  les  apaiser  et  mettre  fin  à  tous  ces  scan- 
dales qu^en  faisant  brûler  sur  la  place  publique 
Feffigie  du  mort ,  ou  une  statue  qui  le  représen- 
tait ,  aprèsy  avoir  lu  à  h^iute  voix  sa  sentence  (i).. 
Le  second  astrologue  fut  moins  heureux.  II  se 
nommait  Francesco  Stahili  ;  mais  comme  de 
Frwicesco  vient  le  petit  nom  Cecco ,  et  qu'il 
était  d' Ascoli ,  dans  la  marche  d'Ancône  ,  c'est 
sous  le  nom  de  Cecco  d* Ascoli  qu'il  est  généra- 


it**. 


(;ï)  Voy.  Mazzuchelii,  Scrittori  itoLf  1. 1,  part.  I. 
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lement  connu.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie, 
ont  commis  des  erreurs  et  des  anachronismes 
que  Tiraboschi  a  patiemment  rectifiés  (i).  Les 
faits  essentiels  sont  9  qu'étant  encore  jeune  ,  il 
professa  Fastrologie  dans  Tuniversité  de  Bologne; 
qu'il  y  publia  dans  la  suite  un  livre  sur  cette  pré« 
tendue  science  9  et  que  ce  livre  Tayant  fait  accuser 
devant  Tlnquisition  ,  il  y  fut  condamné,  par  une 
première  sentence  9  à  des  peines  correctives  ;  mais 
que  trois  ans  après  9  les  mêmes  accusations  s'étant 
renouvelées  à  Florence  9  il  y  succomba  9  et  fîit 
brûlé  vif  en  1327,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

La  cause  apparente ,  ou  le  prétexte  d'une  mort 
si  cruelle  fut  que ,  dans  un  livre  sur  la  sphère(2)  9 
il  avait  écrit  que  par  le  moyen  de  certains  dé- 
mons qui  habitaient  la  première  sphère  céleste  9 
on  pouvait  faire  des  choses  merveilleuses  et  des 
enchantements.  C'était  une  folie  et  une  SQttise, 
mais  assurément  ce  n'était  pas  un  crime  à  punir 
par  le  feu.  Les  causes  réelles  et  secrètes  furent  > 
à  ce  qu'il  parait,  la  haine  et  la  jalousie  d'un 
médecin  fameux  9  nommé  Dino  del  Garho ,  et 
les  violentes  inimitiés  que  le  malheureux  Cecco 
excita  contre  lui  9  en  parlant  mal ,  dans  un  autre 
de  ses  ouvrages  9  de  deux  poètes  que  les  Floren- 


(^\)Storia  délia  tetter,  ital. ,  t  Y,  1.  II,  c.  2. 
(11)  Dans  un  Commentaire  sur  la  sphère  de  Giwanni  de  Sa- 
crohoscQ. 
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tins  admiraient  depuis  leur  mort  après  les  avoir 

persecufés  de  leur  vivant ,  Dante  et  Guida  Ca* 

valcand.  Guido  était  mort  depuis  vingt  ans  ; 

Dante  Tétait  depuis  six  ans  lors  de  la  sentence 

de  Cecco.  Us  avaient  été  liés  autrefois ,  et  même 

pendant  les  premiers  temps  de  Texil  du  Dante  » 

ils  avaient  entretenu  une  correspondance  d^ami** 

tié.  On  ignore  ce  qui  les  avait  brouillés  ;  mais 

dans  un  poëme  fort  bizarre ,  et  ce  qui  est  bien 

pis^  fort  plat  et  fort  mauvais,  intitulé  >  sans  qu'on 

sache  trop  pourquoi ,  VAcerba ,  Cecco  parla  mal 

du  Dante  et  se  moqua  de  son  poëme  (t).  Il  tourna 

aussi  en  ridicule   (2)   la  fameuse  canzone  de 

Guido   Cavalcanti  sur  Tamour  (3).  Que  ces 

traits  satiriques  lui  aient  fait  des  ennemis  dans 

(i)  Acerha ,  1.  II ^  c.  i  ;  I.  III ,  c*  i ,  el  1. 1 V ,  c.  1 3.  Nous  re- 
viendroDS  plus  bas  sur  ces  traits  de  médisance  peu  redoutables 
pour  le  Dante. 

{^)  Ibid,,  \.ll\,c.  K 

(3)  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  part  que  les  traits  lances  contre  ces 
deux  poètes  purent  avoir  à  la  condamnation  de  Cecco ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  poëme  de  l'yi/cer^a,  dans  lequel  ces  critiques 
Se  trouvent ,  fut  une  des  causes  de  son  arrêt  de  mort.  L'inquisiteur , 
frère  Accurse^  de  l'ordi^e  des  Frères  Mineurs,  qui  le  fit  brûler  avec 
les  IiVres  ,  le  dit  expressément  dans  sa  sentence ,  citëe  par  Tirabos-* 
ski,  ub,  supr.^i^,  164  :  Librum quoque ejus  in  astrotogid  latine 
^criptum,  et  quemdam  alium  vulgarem  ^  /icerba  nomine^re" 
nobavit^  et  igni  mandari  decrevit  Et  le  Quadno{  Stùria  e 
'agione  d'ogni  Poesia ,  t.  Vl ,  p.  Sg  )  rapporte  un  autre  passage 
le  la  même  sentence  y  où  le  frère  inquisiteur ,  jouant  sur  le  mot 

19.. 


9 
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une  ville  où  la  réputation  de  ces  deux  poètes  était 
alors  dans  un  grand  crédit ,  il  n'y  a  rien  là  de 
bien  étonnant,  et  cela  pourrait  arriver  dans  notre 
siècle  tout  aussi  bien  qu'au  quatorzième.  Mais 
nous  n'avons  pas  aujourd'hui  un  tribunal  où  I'od 
puisse  accuser  d^hérésie  et  de  magie  l'écrivaiti 
qu'on  veut  perdre ,  ni  des  bûchers  où  l'on  puisse 
le  faire  expirer  à  petit  feu ,  en  couvrant  sa  haine 
littéraire  des  intérêts  du  ciel  :  c'est  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux  siècles ,  et  peut-être ,  selon 
quelques  gens ,  cette  différence  n'est-elle  pas  eu 
faveur  du  nôtre. 

Cecco  n'était  pas  médecin ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu  ;  mais  plusieurs  médecins 
donnaient  alors  dans  les  mêmes  folies  que  lui , 
et  suivant  l'exemple  de  Pierre  d'Abano ,  ils  ju* 
geaient  de  la  fièvre  par  les  astres,  et  traitaient 
les  maladies  par  la  métho4e  des  influences  et  des 
conjonctions.  La  médecine  ,  quoique,  cultivée 
avec  beaucoup  d'émulation  dès  le  siècle  précé- 
dent ,  était  pour  ainsi  dire  encore  naissante.  Elle 
se  traînait  toujours  sur  les  pas  des  Arabes ,  et  nV 
vait  aucun  de  ces  principes  fixes  que  l'cxpérieucc 


acerhus ,  qui  signifie  et  le  défaut  de  maturité  et  quelque  chose 
d^aigre  et  de  dur ,  dit  qu'il  a  trouvé  ce  titre  diAcerha  fort  siguifî- 
catif ,  parce  que  le  livre  ne  contient  aucune  maturité  ni  douceur  ca* 
tholique ,  mais  au  contraire  beaucoup  d  aigreurs  hérétiques  ,  mul^ 
tas  acerbitates  hereiicas. 
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a  dictés ,  mais  dont  les  applications  sont  encore 
si  incertaines.  On  renseignait  dans  les  univer- 
sités ,  on  la  pratiquait  avec  un  grand  appareil 
d'érudition  et  d'orgueil  doctoral  ;  on  écrivait  d'é- 
normes volumes  de  commentaires  sur  Hipocrate 
et  sur  Galien,  tels  qu'on  les  connaissait  par  les 
Arabes  ;  mais  rien  ne  devait  rester  de  tout  cela  y 
que  les  noms  très  inutiles  de  quelques  docteurs  j 
et  l'art  était  toujours  dans  son  enfance. 

L'alchimie  était  encore  pour  les  esprits  une 
source  d*égarement  dont  on  était  alors  fort  avide. 
Changer  de  vils  métaux  en  or  était  devenu  l'objet 
d'une  passion  presque  générale.  Thomas  d'Aquin 
lui-même  (i)  avait  cru  à  cette  transmutation  ^ 
quoiqu'on  ne  le  range  pas  ordinairement  parmi 
les  sectateurs  de  la  science  hei'métique  ;  tandis 
qu'on  place  au  premier  rang  le  célèbre  Raymond 
LuUe,  que  des  écrivains  dignes  de  foi  disculpent 
de  cette  erreur  (2).  Quelques  alchimistes  furent 
pendus  pour  avoir  falsifié  les  monnaies ,  et  d'au- 
tres brûlés  vifs  pour  sortilège  (3).  La  société 
avait  le  droit  de  punir  les  premiers  :  les  autres 
étaient  des  fous  condamnés  par  des  barbares. 

Le  droit  civil  et  le  droit  canon  soutenaient 

(i)  Tiraboschi ,  !•  V ,  1. 11^  ehap» H,  26. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Grifolîno  d^Arezio ,  et  Capoecio  de  Florence ,  dont  Ben» 
venuto  da  Imola  parle  fort  au  long  dans  son  Gomment.,  sur  Dante. 
Voy.  Tirab.  y  loc,  ciU 
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Tessor  qu'ils  avaient  pris  dans  le  siècle  précédent 
Le  premier  surtout  avait  à  Bologne  »  à .  Padoue  9 
et  dans  plusieurs  autres  universités  9  un  grand 
nombre  de  professeurs  célèbres ,  et  parmi  eux 
un  des  poètes  les  plus  fameux  de  ce  temps  9  Cino 
,da  Pistoia.  Son  nom  de  famille  était  Sinibaldiy  ou 
plutôt  Sinihuldi^  et  son  prénom  Gidttoncino  (i), 
diminutif  de  GuiUone  ,  dont  on  fit ,  par  abrévia- 
tion Cino.  C'est  sous  ce  dernier  nom  et  soas 
celui  de  Pistoia  sa  patrie ,  qu^il  est  parvenu  à  la 
postérité.  Son  père  et  sa  famille  ,  qui  était  an- 
cienne et  distinguée ,  prirent  le  plus  grand  soin 
de  sa  première  éducation.  Le  goût  dominant  de 
son  siècle  le  décida  pour  Tétude  des  lois;  mais  la 
nature  Tavait  fait  poète  ,  et  il  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à  ces  deux  études  à  la  fois.  11  prit  ses  pre- 
miers degrés  à  Bologne ,  dans  la  faculté  de  droit. 
11  put  dès-lors  être  revêtu  d'un  emploi  de  judi- 
cature  y  et  il  en  exerçait  un  en  1807  dans  sa  pa- 
trie (2),  quand  la  faction,  des  Noirs  rentra  de 
force  à  Pistoia  d'où  elle  avait  été  chassée  de 
même.  Cino  était  Gibelin  et  du  parti  des  Blancs  : 
il  ne  put  tqnir  à  la  position  critique  où  cçtte  ré- 
Tolution  le  plaçait  ;  il  s'exila  volontairement ,  cl 

(i)  Ccst  son  véritable  prénom,  et  non  pas  Amhropno^  coiame 
le  Quadrio  et  d'autres  Font  écrit  :  son  aïeul  paternel  s'était  appelé 
de  incmel 

(2)  Il  y  éuit  assesseur  des  causes  civiles. 
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se  retira  d^abord  vers  la  Lombardie.  Une  de  ses 
raisons  pour  prendre  ce  chemin ,  fut  son  amour 
pour  la  belle  Sehaggia  »  qu^il  a  tant  célébrée 
dans  ses  vers.  Philippe  T^ergiolesi ,  père  de  *fe/- 
vcLggia  9  était  à  Pisùoia  le  chef  des  Blancs..  Forcé 
par  les  mêmes  circonstances  à  chercher  un>  asyle». 
il  s'était  retiré  avec  sa  famille  dans  un  ch&teaa 
foi^  sur  des  montagnes  voisines  des  frontières, 
de  la  Lombardie.  Cino  l'alla  trouver  t  et  en  fut 
parfaitement  accueilli;  mais  pendant  son  séjour 
auprès  du  père ,  il  eut  la  douleur  d'y  voir  mourir 
la  fille ,  sa  jeune  et.  chère  Selvag^a. 

Après  cette  perte ,  il  erra  quelque  temps  dans^ 
Jes  villes  de  Lombardie  ,  d'où  l'on  croit  qu'il 
passa  en  France  ;  l'université  de  Paris  y  attirait 
alors  un  grand  nombre  d^étrangers  :  il  paraît  que 
Cino  j^  après  y  avoir  fait  quelque  séjour ,  re- 
tourna en  Italie,  lorsque  l'entrée  de  l'empereur 
Henri  VII  rendit, aux  Gibelins  des  espérances 
que  sa  i^ortîmprévue  {%)  leur  ôta  bientôt.  Toutes 
ces  vicissitudes  ne  l'avaient  point  détourné  de 
ses  travaux.  Il  en  donn^  une  preuve  à.  Bologne 
en  i3i4,  en  y  publiant  son  Commentaire  sur  les 
neuf  premiers  livres  du  code»  ouvrage  volumi- 
neux »  et  rempli  d'une  érudition  immense ,  qu'il 
composa  cependant  en  deux  années,  et  qui  le 
plaça  ,  dès  qu'il  parut ,  au  premier  rang  des  ju- 

(  I  )  A  fionconvento ,  près  de  Sienne ,  en  1 3 1 3i. 
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risconsultes  Je  son  temps  (i).  Ce  fut  avec  un  sî 
beau  titre  qu'il  se  présenta  pour  demander  le  doc- 
torat ,  et  qu'il  l'obtînt  en  i3i4^  plus  de  dix  ans 
après  qu'il  eut  été  reçu  bachelier.  Sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  dans  plusieurs  villes  pour  y 
enseigner  le  droit.  Il  professa  trois  ans  à  Trévise, 
et  environ  sept  ans  à  Pérouse.  Il  eut  pour  disci- 
ple dans  cette  dernière  ville  le  célèbre  Bai^tolc, 
qui  suivit  ses  leçons  pendant  six  ans,  et  qui  avoua 
dans  la  suite  qu^il  devait  aux  écrits  et  aux  leçons 
de  Cino  son  savoir  et  même  son;  génie. 

De  Pérouse ,  Cino  alla  professer  à  Floi^ence  ; 
îl  est  bon  de  remarquer  que  ce  ne  fut  jamais 
qu^en  droit  civil  :  les  canonistes  et  les  légistes 
formaient  comme  deux  sectes  ennemies  ;  et  non 
seulement  en  sa  qualité  de  légiste,  mais  comme 
ardent  Gibelin  ,  il  avait  un  grand  ëloignemenl 
pour  les  décrétales ,  les  canons  et  pour  tout  ce 
qui  composait  la  jurisprudence  papale.  Il  estfeox 
qu'il  ait  été,  dans  les  lois,  mahre  de  Pétrarque,  et 
plus  encore ,  qu'il  Tait  été  en  droit  canon ,  de 
Boccace  :  il  ne  le  fut  du  premier  des  deux  que 
dans  l'art  d'écrire  (2) ,  et  seulement  en  lui  offrant 

(i)  Ce  commentaire  a  ^te' imprima  plusieurs  fois;  I4  première 
édition  parut  à  Pavie  en  1 483.  La  meilleure  et  la  plus  belle  est  celle 
qui  fut  donnée  par  Cisnerus ,  avec  des  notes  et  des  additions  rnar- 
guales,  à  Francfort-sur-Ie-Mein ,  en  1578^ 

(2)  Voy.  Memorie  delta  Fila  di  messer  Cîrw  da  Pistqa  rae* 
eolte  ed  illustrate  daW  ab.  Sehasiiano  Ciampi^  etc.  Pisa^  i8o8. 
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dans  ^s  poésies ,  comme  nous  le  yerrons  bientôt  » 
un  modèle  que  Pétrarque  se  plut  à  imiter. 

Cino  professait  encore  à  Florence  (i) ,  quand 
il  fut  nommé  gonfalonier  à  Pisùoia ,  où  depuis 
quelques  années ,  les  affaires  de  son  parti  avaient 
repris  le  dessus  ;  mais  soit  par  attachement  pour 
sa  chaire ,  soit  par  tout  autre  motif ,  il  refusa  cet 
honneur.  Il  était  cependant  en  i336  de  retour 
dans  sa  patrie  ;  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave,  et  mourut  cette  même  année,  ou  au  plus; 
tard  au  commencement  de  i33j  (2) ,  laissant 
après  lui  deux  renommées  qui  se  sont  conservées 
long-temps  sans  que  rtme  nuisît  à  l'autre ,  et 
regarde  en  même  temps  comme  l'un  des  restau- 
rateurs de  la  Jurisprudence  civile ,  et  comme  l'un 
des  créateurs  de  la  poésie  toscane.  Nous  consi- 
dérerons bientôt  en  lui'  le  poète  :  comme  juris- 
consulte ,  s'il  a  été  surpassé  depuis ,  il  surpassa 
lui-même  tous  les  glossateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé ;  et  il  parait  qite  depuis  le  célèbre  Irnérius , 
aucun  légiste  n'avait  apporté  autant  de  lumière 
que  lui  dans  des  matières  que  la  plupart  sem- 
blaient au  contraire  s'êti'e  étudiés  à  obscurcir(3). 

11  fut  enterré  dans  l£^  cathédrale  de  Pistoia ,  au 


(1)  En  1334, 

(a)  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  ^^1 ,  avait  pensé  que  cette  mort  nVtait 
anÎTée  qu'en  i'34i  ;  mais  voyez  les  Mémoires  cités  d-dessns, 
p.  io4- 

(S)  MemoiiCy  etc. ,  p.  53  et  stiiv. 
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pied  d^un  autel  qu'avait  fait  construire  un  de  ms 
oncles  9  évéque  de  Foligno*  Un  artiste  habile  fut 
aussitôt  chargé  de  faire  pour  lui  un  cénotaphe 
magnifique  en  marbre  de  Sienne  ^  qui  fut  placé 
dans  cette  église  plusieurs  années  après  9  et  qu'on 
j  voit  encore.  Cinoj  est  représenté  tenant  école, 
ce  qui  prouve  combien  ce  noble  état  de  profes- 
seur  était  alors  honoré*  On  remarque  9  auprès 
des  disciples  attentifs  à  Técouter,  nne  figure  de 
femme ,  appuyée  contre  unô  des  colonnes  torses 
qui  soutiennent  le  monument.  L'artiste  aura  peut- 
être  voulu  représenter  Taimable  Selvag^a^  dont 
le  souvenir  poursuivait  le  jurisconsulte-poète  au 
milieu  de  ses  graves  fonctions  (i).  Les  ossements 
AeCino  ^  retrouvés  en  16149  furent  placés  alors 
sous  le  cénotaphe  avec  une  inscription  qui  énonce 
sim)>lcment  le  fait  (2).  Pétrarque  lut  avait  élevé 
un  monument  plus  précieux  9  dans  un  fort  beau 
sonnet  (3)  9  qui  suffirait  pour  prouver  que  s'il 
avait  été  son  disciple  en  poésie ,  l'élève  s'était 
placé  bien  au-dessus  du  maitre* 

Le  fonds-  déjà  si  riche  de  la  jurisprudence  ca- 

(f  )  Cctt«  conjecture  vraisemblable  est  due  &  M.  Tabbë  Ciampiy 
qui  a  le  premier  distingue  cette  figure  de  femme  ^  et  cberchë  à  en 
deviner  f intention.  Voyez  Memorie^  etc.^  note  Si ,  p»  i53. 

il')  Ossa  domini  Cirû 

w/J  cehotaphium  $uum  recoîlecta. 
Ad.  D«  i6'a4« 
(3)  Piangete  ^  dorme  ^  e  con  voi  pianga  amore  ^  etc. 
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bonique  s'accrut  à  cette  époque ,  du  recueil  des 
CléineDtiDes.9  c'est-à-dire ,  des  Décrétalesde  Clé- 
meat  V  9  publiées  par  Jean  XXII.  Ce  dernier 
pape  9  dans  le  cours  de  son  long  pontificat ,  eut 
le  temps  d'ajouter  lui-même  à  toutes  les  collec- 
tions précédentes  un  grand  nombre  de  décrétai  es. 
Maïs  comme  elles  ne  furent  point  revêtues  de 
l'approbation  d'un  autre  pape,  ou  de  celle  de 
l'Eglise,  ni  envoyées  aux  écoles  avec  les  formes 
prescrites  ,  elles  restèrent  simplement  annexées 
au  corps  des  lois  ecclésiastiques  ,  sous  le  titre 
singulier  ^ Exùravagantes ,  que  personne  ne  s'est 
avisé  de  leur  ôter.       « 

On  regarde  comme  le  plus  savant  des  cano* 
niâtes  de  ce  temps ,  et  même  de  tous  ceux  qui 
avaient  existé  jusqu'alors  ,  Jean  d'André ,  bu 
Giovanni  d'Andréa  ,  né  à  Bologne  ,  non  pas 
d'un  prêtre,  comme  l'ont  voulu  quelques  auteur^, 
mais  d'un  certain  André  qui  se  fit  prêtre  lorsque 
Ion  fils  avait  huit  ans  (i).  Ce  fils  s'éleva  par  son 
mérite  et  par  son  savoir ,  et  devint  le  professeur 
le  plus  célèbre ,  et  l'un  des  citoyens  les  plus 
considérés  de  cette  ville ,  où  il  était  né  de  parents 
pauvres.  Il  y  mourut  en  1848,  de  cette  peste 
fatale  qui  désola  l'Italie  entière.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants ,  et  entre  autres  deux  filles ,  dont 
l'ainée ,  nommée  Noi^ell^a  ,  était  si  savante  en 

(1)  Tiiahoscld ,  t  V,  1,  II ,  c.  5. 
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droit  canon ,  que  quand  son  père  était  occupé  où 
malade ,  il  Tenvoy ait  professer  à  sa  place  ;  et  si 
joKe ,  que  pour  ne  pas  tourner  toutes  des  jeunes 
têtes,  au  lieu  de  les  instruire,  elle  lisait  et  expli- 
quait les  lois,  cachée  derrière  nn  rideau  ou  cour* 
tine.  Cest  ce  que  dit ,  dans  son  vieux  langage, 
une  femme  contemporaine  ,*  Christine  de  "Pisan  : 
Et  afin  que  la  hiauté  dicelle  rCempeschast  la 
pensée  des  oyants ,  elle  avoit  une  petite  cour- 
tine  au'dei^ant  d*elle  (i);  précaution  peut-être 

(i  )  Dans  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  la  Cité  des  Dames\  cité 
par  Wolf,  de  MuUer.  erudil.^  pa^.  ^oGi  Tiraboschi,  vb.  supr.  ne 
donne  point  d'autre  indication.  Nous  ayons  à  la  Bibliothèque  im- 
périale on  grand  nombre  de  manuscrits  de  Christine  de  Pisan.  Le 
jplus  beau  est  cotte  7396,  in-fol°.  ;  le  passage  se  troure  folio  97  y 
verso.  Le  livre  de  Wolf ,  où  âl  est  cite ,  a  pour  titre  :  Mulierum 
Grtecarum  quœorationeprosd  usé  suntfragmenta  et  elegia^  etc. 
Curante  Joan,  Christiano  fFolfio ,  Gottingœy  1759,  in-4**.  :  1^ 
citation  est  à  Tarticle  NoveUa^jurîspenta ,  dans  le  Catalogus  Fce- 
minarùm  olim  illustrkmi ,  qui  occupe  la  dernière  moitié'  dti  vo- 
lume. Voici  le  passage  entier,  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  : 
<  Quant  à  sa  belle  et  noble  fille  (  de  Jean  André  ) ,  que  il  tant  ama , 
qui  ot  nom  Nouvelle ,  Gst  apprendre  lettres  et  si  avant  es  drois 
que  quant  il  estoit  occupez  d'aucune  ensoine,  parquoy  ne  povoit 
racquier  à  lire  les  leçons  à  ses  escoliers^  il  envojoit  Nouvelle  sa 
fille  en  son  lieu  lire  aux  escoles  en  chaière,  et  afin  que  la  beauté 
Jelle  n^empeschast  la  pensée  des  oyans,  elle  avait  une  petite  cour- 
tine au  devant  d'elle ,  et  par  celle  manière  supplé(»t  et  aS^eoic 
aucune  fois  les  occupacions  de  son  père ,  lequel  Tama  tant ,  que 
pour  mettre  le  nom  d'elle  en  mémoire ,  fist  une  noctable  lecture 
d'un  livre  de  droit,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la  Nouvelle.  » 
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insuffisante  si  on  ]a  voyait  arriver  et  monter  à  sa 
chaire ,  si  le  rideau  ne  se  tirait  que  quand  ellç 
commençait  à  lire ,  et  si  elle  avait  une  voix  aussi 
douce  que  sa  figure  était  jolie.  ^ 

L'Histoire,  Fun  des  genres  de  littérature  dans 
lequel  les  Italiens  se  sont  le  plus  distingués ,  com- 
mençait dès  lors  à  avoir  des  écrivains  qui  font 
autorité ,  tant  pour  la  langue  que  pour  les  faits. 
Dlno  Compagni ,  florentin  ,  qui  fut  deux  fois 
Tun  des  prieurs  de  la  république ,  une  fois  gon- 
falonier  de  justice ,  et  qui  eut  une  grande  part 
aux  événements  de  sa  patrie ,  en  écrivit  Fbistoire 
dans  sa  Chronique  qui  ne  s'étend  que  depuis  1280 
jusqu'à  i3i2 ,  quoiqu'il  vécut  encore  dix  ou  onze 
ans  après  (i).  Jean  Yillani ,  beaucoup  plus  cé- 
lèbre que  Dino ,  posséda  comme  lui  les  premiers 
emplois  de  la  république  ,  et  en  écrivit  aussi 
l'histoire  ;  mais  avec  beaucoup  plus  d'étendue  , 
de  talent  ^  et  avec  une  sorte  de  dignité ,  quoique 
dans  un  style  naïf  et  simple.  Cette  histoire  (2) 
embrasse  depuis  la  fondation  de  Florence  jusqu'à 
l'an  1848  ,  où  Fauteur  mourut  de  cette  même 
peste  dont  j'ai  déjà  rappelé  les  ravages ,  et  dpnt^ 

_Hi 

(i) Cette  chronique,  imprimée  pour  la  première  his  par  Mura- 
ton,  SçripU  rer.ItoL,  vol.  IX,  Fa  été  depuis  sëparément  à  Flo-' 

Tence,  17118,  iD-4^ 

(a)  Imprimée  d'abord  à  Venise  en  1 537  ,  în-fol".,  sous  le  nom 
de  Chronique  y  eMeYa  été  plusieurs  fois  depuis*  La  meilleure  édition 
«st  cell«  des  Juntes  ^  Florence,  1 587 ,  in-4°* 
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Boccace  nous  a  laissé,  au  commea cernent  de  son 
Décameron,  une  description  si  éloquente. 

'Villani  raconte  lui-même  (i)  que  dans  un 
pèlerinage  qu'il  fil:  à  Rome  en  i3oo  pour  le  ju- 
bilé, la  vue  de  ces  grands  et  antiques  monuments, 
et  la  lecture  qu'il  fit  ensuite  des  histoires  et  des 
belles  actions  dés  Romains  >  écrites  par  Salluste, 
Tite-Live ,  Valère-Maxime  ,  Paul-Orose  et  au- 
tres historiens  auxquels  il  est  à  remarquer  qu'il 
joint  aussi  Lucain  et  Virgile ,  il  conçut  le  projet 
d'écrire  à  leur  exemple  l'histoire  de  sa  patrie , 
et  de  se  modeler  sur  eux  pour  la  forme  et  pour 
le  style.  Son  ouvrage  est  divisé  en  douze  livres. 
Il  y  fait  marcher  de  front  avec  l'histoire  de  Flo- 
rence ,  celle  des  autres  états  d'Italie.  S'il  fait  au- 
torité, ce  n'est  p.as  dans  ce  qu'il  dit  des  anciens 
temps  ;  il  y  adopte  sans  examen  toutes  les  erreurs 
et  toutes  les  fables  qui  infectaient  alors  l'histoire, 
et  dont  on  doit  supposer  le  goût  dans  un  écrivain 
qui  rangeait  Virgile  et  Lucain  parmi  les  auteurs 
de  celle  de  Rome.  Mais  lorsqu'il  traite  des  faits 
arrivés  de  son  temps,  ou  dans  les  temps  voisins , 
et  principalement  de  ceux  qui  regardent  la  Tos- 
cane ,  personne  n'est  ni  mieux  instruit  ni  plus 
digne  de  foi,  partout  ou  l'esprit  de  parti  ne  l'é- 
garé pas.  Mais  il  était  trop  fortement  attaché  aux 
Guelfes  pour  que  les  lois  de  la  bonne  critique 

.  ■  -  ■  ■  —— — »*— — M— »— —1— — ■!     I  I  ■ 

(i)LibVIII,c.  36. 
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permettent  de  le  regarder  comme  impartfâl  quand 
il  parle  de  son  parti  ou  du  parti  contraire.  Après 
sa  mort ,  Mathieu  Villani ,  son  frère,  et  Philippe, 
fils  de  Mathieu ,  continuèrent  son  histoire  que  ce 
dernier  conduisit  jusqu'à  Tan  1864  (i).  Elle  est 
rangée,  pour  l'élégance ,  le  naturel  et  la  pureté 
du  style ,  parmi  les  principaux  livres  classiques 
italiens. 

La  république  de  Venise,  rivale  à  beaucoup 
d'égards  de  celle  de  Florence,  qui,  ayant  fixé 
depuis  long-temps  la  forme  de  son  gouvernement, 
et  garantie^  tant  par  cette  forme  même  que  par  sa 
position  locale ,  de  l'influence  contradictoire  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l'Empire ,  jouissait  d'un  état 
beaucoup  plus  tranquille ,  eut  aussi ,  vers  cette 
même  époque ,  le  premier  historien  dont  elle  s'ho- 
nore. André  Dandolo^  élevé  en  i343  à  la  dignité 
de  Doge,  quoiqu'il  n'eût  que  trente-six  ans ,  était 
fort  yersé  dans  les  loîs^  dans  les  belles-lettres  et 
surtout  dans  l'histoire  ;  plein  de  vertus ,  de  dignité^ 
de  gi'avité ,  d'amour  poui^  sa  patrie ,  doué  d'une 
«loquence  merveilleuse ,  d'une  prudence  consom- 
mée et  d'une  grande  affabilité,  il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  dans  le  chef  d'une  république. 
Pendant  sa  suprême  magistrature ,  il  soutint  avec 


(i)  La  continuation  de  Mâtbieu,  qui  contient  neuf  livres,  fiit 
imprimée  par  les  Juntes ,  d'abord  seule  en  1 56a ,  ensuite  avec  le 
coBiplémeut  de  Philippe  ion  fib ,  en  1 567  ^  ia-4°« 
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gloire  lerfardeau  des  affaires ,  et  conduisit,  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage  plusieurs  négo- 
ciations et  plusieurs  guerres.  Celle  qui  sVUuma 
entre  Venise  et  Gènes, fut  cause  de  sa  mort.  Les 
Génois ,  d'abord  vaincus  ^  reprirent  de  tels  avan- 
tages 9  que  les  Vénitiens  se  crurent  à  deux  doigts 
de  leur  perte.  Dandolo  en  conçut  tant  de  chagria 
qu'il  tomba  malade  et  mourut*  Uhistoire  qu'il  a 
laissée  et  qui  jouit  de  beaucoup  d'estime  est  écrite 
en  latin  (i).  Elle  comprend  celle  de  Venise  depuis 
les  premières  années  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à 
l'an  1342,  qui  précéda  son  élection  ;  ce  qui 
prouve  que  depuis  le  moment  où  il  fut  chargé  de 
la  conduite  des  événements  qui  sont  la  matière  de 
rhistoire  »  il  n'eut  plus  le  loisir  de  l'écrire. 

Padoue  eut  aussi  un  historien  de  réputation 
dans  Alhertino  Mussato ,  qui  remplit  avec  hon- 
neur plusieurs  fonctions  civiles  et  militaires  9 
dans  des  temps  de  troubles  continuels»  tels  que  la 
fin  du  treizième  siècle  et  le  commencement  du 
quatorzième  ;  cela  suppose  une  vie  fort  agitée»  et 
souvent  privée  du  repos  d'esprit  qu'exige  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  ne  laissa  point  de  les  cultiver 
parmi  les  vicissitudes  très  variées  de  sa  fortune;  il 
fut  non  seulement  historien ,  mais  poète  ;  et  la 
couronne  poétique  lui  fut  même  décernée  publi- 


•  _ 

(i)  Muratoii  ett  k  pranier  ^  l'ait  publiée ,  Scrift.  rer.  lud. , 
Td.  XII. 


cernent  à  Padouç  sa  patriç.  Il  mourut  ent  i33o  » 
égë  de  soixante  -  4ix  ^as.  Uhistoir^  latine  qu'il  a 
iaisisée  porte  le  titre  à^^ugufùa  f  parce  qu'elle  cou- 
lient  en  sei^e  livr?9  là  yi^  d^  Tempereur  Henri  Y 11^ 
Dans  huit  autres  livres^  aussi  en  pro^e »  il  raconta 
les  événement  qui  isuiviretit  la  mOri  de  cet  empe^ 
reur  jusqu'en  i3i7  (i)»  Trois  livres  en  vers  hé- 
Itdqiie^  ont  ensuite  poiir  stf  jet  le  siège  que  Can 
Grande  4$  lu  Sci^^  mit  devant  Padoue;  et  dan» 
tan  dernier  li^re  çu  prosç  »  Mi^^ùo  décrit  les 
b-oubles  domçstiqn^  qui  déchirèrent  cette  maU 
heureuse  vi^e»  et  qui  la  firent  passçr  sous  la  do-^ 
minatipu  du  seigneur  de  Vérone^  Cette  série  his* 
torique  9  qui  Contient  ^n  tout  vii%t-huit  livres  4 
est  regardée  comme  l'ouvrage  le  mîeu^  écrit  ^si 
latiû  ^  depuis  la  décadence  des  lettres  jusqu'à^ 
lors  (2).  Ses  poésies  *  aussi  toutes  latines ,  cousis* 
tent  en  élégies  ^  épttres  et  églogùes  écrites  d'uDi 
style  abondant  et  facile  »  ma»  ^neore  privé  d'élé- 
gance «  quoique  moins  dur  et  moins  grossier  quf 
celui  des  poètes  4ès  Ages  précédents*  il  composii 
de  plus  deux  tragédies  Utines  ^  les  premières  qui 
aient  été  écrites  en  Italie;  Tune  intitulée  Bço^ri^ 


(i)  p«uis  (Ms  àsxoL  Uatoiies^  «doii  robsemtion  de  Tirabqsciii. 
i  Sior.  délia  teitet. It0l.  ^  uV ^  ^g.  $47  )>  f^î««  1*^^**^  "* 
se  borne  jpas  à  pader  de»  actions  des  ^a4cpans  ses  comp^ui^tel^" 
Il  ^*j  étend  c^pendam  be^v^pup  j^  ISUM^^  autrys^  feÎM» 

(2)  Tirabofçbii,  loG>.  cîik 

tu  ^ù 
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nis ,  dont  le  fameux  Ezzelîno  est  le  héros ^  et 
l'autre  Achilleis^  qui  a  pour  sujet  la  mort  d'A- 
chille. L'auteur  y  fait  tous  ses  efforts  pour  imiter 
le  style  de  Sénèque  ;  mais  quoiqu'il  y  réussisse 
souvent ,  il  n'y  a  point  d'injustice  à  dire  qu'il  ne  fit 
que  d'assez  mauvaises  copies  d'un  mauvais  mo- 
dèle (i). 

Il  serait  trop  long  de  faire  mention  de  tous  les 
auteurs  qui,  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  écri- 
virent alors  en  latin  des  histoires ,  soit  particu- 
lières y  soit  générales.  Quoique  l'usage  presque 
universel  fut  encore  d'écrire  dans  cette  langue ,  la 
langue  vulgaire  prenait  cependant  chaque  jour 
de  nouveaux  accroissements ,  et  parvenu^  comme 
nous  le  sommes  à  la  littérature  italienne^  nous 
devons  passer  légèrement  sur  tout  le  reste  ^  pour 
nous  pccuper  plus  à  loisir  des  auteurs  qtfi  en  ont 
fait  l'éclat  et  la  gloire* 

Ce  n'est  pas  tout*à-fait  dans  ce  rang  qu'on  doit 
placer  l'auteui^  de  certains  cantiques  spirituels^ 
où  l'on  reconnaît  pourtant  de  la  verve  et  une 
sorte  de  génie  parmi  beaucoup  de  duretés,  de 
grossièretés  et  d'incorrections  de  toute  espèce. 

(i)  Les  œuvres  SAlberiino  Mussato^  d'abord  imprîmëes  k 
Venise  en  i636,  Tont  été  plus  oomplitemeut  en  Hollande  ^  dans 
le  Thésaurus  ffistor.  liai,  ^  vol.  YI,  partie  II.  Ses  poésies  et  ses 
deux  tragédies  sont  dans  cette  dernière  édition.  Muratori  n'a  im» 
primé  que  les  ouvrages  liistoriques  et  la  tragédie  SEcêerlhis^  Script, 
ver.  Ital. ,  vol.  X. 
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Cétait  un  moioe  de  Tordre  de  St.-François,  pa 
plutôt  un  frère  çon^ers,  et  qui  ne  voulut  jamais 
être  autre  chose ,.  nommé  lacopone  pu  lacopo 
da.  Todi,  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville.  U 
a)3part}ent  au  treizième  «iècle  plus  qu'au,  suivant , 
puisqu'il  mourut  en  i3o6.  C'est  un  oubli  qu'il  est 
encore  temps  de  réparer.  lacopo ,  par  un  esprit 
de  sainteté  fort  extraordinaire,  imagina  dépasser 
pour  fi>u.  Ou  le  prit  au  mot  ;  les  petits  enfants 
couraient  après  lui ,  en  Tappejant  par  dérision 
lacopone:  c'est  ce  nom  qui  lui  est  resté,  ^es  su- 
périeurs contribuèrent  encore  à  sa  sanctificatioa 
en  le  jetant  en  prison  dans  l'endroit  le  plus  infect 
du  coHvent^  pour  je  ne  sais  quelle  faute ,  que ,  de 
l'humeur  dont  il  était,  il  fitpeut-e|re  exprès*  ILy 
copiposa  un  cantique ,  où  il  ne  p^rje  que  de  joie 
et  d'amour* 

O  gmbilo  dd  cuore 
Chejai  cantar  d'amore^  etc.  (i) 

Tandis  que  le  pape  Boniface  VIII  assiégeait 
Palestrine,  /aco/w«^  qui  s'y  trouvait  alors,  fit 
contre  lui  quelques  cantiques,  entr'autres  celai 
qui  jcommence  par  ces  mots  : 

O  papa  Scnifazio 
i)u€mto  hai  jgiacaio  al  mondmii)  1 

Boniface  qui  se  dispensait  fort  bien  du  pardon 


(1)  C'est  le  76%  caat. 

(2)  Cest  He  58;; 

20.. 
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des  injures,  ayant  pris  Palestrine  »  fit  mettre  notre 
|)oète  en  prison ,  aux  fers,  et  au  pain  et  à  Teau» 
facopone ,  dans  plusieurs  cantiques  ,  décrit  sa 
dure  captivité.  Boniface  ajouta  Tinsolte  à  la  wett- 
geance.  Un  jour  qu'il  passait  devant  sa  prison ,  il 
lui  demanda  qnand  il  comptait  en  sortir?  Quand 
TOUS  y  entrerez,  répondit  le  moine;  et  peu  de 
temps  après ,  le  pape  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Français  et  par  les  Colonne^  ses  enilemis,  1» 
prédiction  ^  vérifia  toute  aitière.  lacopone 
mourut  trois  ans  après  sa  délivrance.  Il  fut  élevé 
au  rang  des  saints  pour  ses  bonnes  œuvres,  et  au 
rang  des  auteurs  qui  font  texte  de  langue ,  pour 
«les  cantiques.  11  ne  m'appartient  de  juger  ni  de 
Pune  ni  de  T^tre  de  ces  apothéoses.  Il  y  a  peu 
d^inconrénients  ^  la  première  ;  mais  il  pourrait  y 
CTL  avoir  à  la  seconde,  si  l'on  s'avisait  de  prendre 
pour  autorités  les  locutions  siciliennes,  lom- 
bardes et  populaires  dont  ses  cantiques  sont  rem- 
plis (i). 

Il  est  vttti  qu^à  travers  ce  mauvais  style ,  qui 
dégénère  quelquefois  en  jargon ,  l'on  y  trouve  de 

(i)  La  première  édition  de  ées  cantlcpies  est  celle  de  Florence  ^ 
1490  y  in-4*.  ;  9  y  èa  a  «u  depuis  un  assce  grasd  nombre  d'iauu-es. 
Les  deux  meilleures  sont  cdles  de  Borne ,  i558,  in-4^.y  ayec  des 
discours  moraux  sur  chacpie  cantique,  et  la  vie  du  bienheureux 
lacopone  i^cts  discours  sont  de  Gianib.  Modh  ),  et  de  Venise , 
161 7,  in-4S,  ayec  les  notes  àe  Fra  Franeesco  TresaUidii  JLu- 
gmo.  C'est  cette  dernière  qui  est  cit^e  par  la  Cruscâ* 
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la  rerre  »  de  la  facilite^  et  une  naïveté  de  pensées^ 
et  d*expre8$ioii8  qui  n'est  )amais  saus  quelque 
charme.  lacopone  a  du  rapport»  pour  les  idées» 
arec  noire  aMië  Pellegrin ,  quoiqu'il  iraille  mieuiK 
que  lui.  Dans  l'un  de  ses  cantiques»  par  exem- 
ple (i)»  il  fait  dialoguer  ensemUe  l'ame  et  le 
corj^  :  l'ame  propose  au  corps  les  morl^ations 
de  la  pénitence;  le  corps  y  répugne  et  les  refuse 
tant  qu'il  peut.  L'ame  lui  présente  une  discipline 
à  gros  noeuds;  die  s'en  sert»  et  le  fustige  rude* 
ment  en  hii  disant  des  injures  r  le  corps  crie  au 
secours  contre  cette  ame  sans  pitié»  cette  ame 
cruelle»  qui  l'a  tué»  battu»  ensanglanté,  etc.  {z)^ 
Dans  nn  autre  cantique  (3)»  le  bon  lacopone 
s'emporte  contre  la  parure  des  femmes  :  il  les 
compare  au  basilic««(Le basilic,  dit-il,  tuel'homniè 

(i)Cant.3. 

(d)  Sozo,  malçascia  eorpo 

LuxuriosOy  engordo^ 


Sostieni  lo  flagella 
Desto  nodoso  cordiK    , 

SucoarUe  vicini 
Che l'anima  ma  mxxrto^ 
AUisay  ensanguenato  ^ 
Disctplînaio  a  torto, 
O  hnpia  y^mrnâBUf^H»^ 


(3)  Gant.  8» 
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par  les  jeux  :  sa  vue  empoisonnée  fait  monrîr  le 
corps  ;  la  TÔlre  eêi  bien  pire  ;  elle  tue  Tame.  >>  II 
les  appelle  servantes  du  diable (i) ,  à  qui  elles  en^ 
Toieui  un  grand  nombre  drames.  Quandîl  en  vient 
à  leur  parure,  il  va  des  pieds  à  la  tête,  depuis 
]a  chaussure  qui  fait  paraître  la  naine  une  géante, 
jusqu'à  la  coiffure  et  aux.  faux  cheveux»  Dans  un 
troisième  cantique  (2),  Tame  et  le  corps  sont  de 
nouveau  mis  en  scène  :  lé  lieu  et  l'iùstant  de  cette 
scène  sont  terribles  ;  c'est  le  jour  du  jugement 
dernier  :  l'ame  revient  chercher  son  corps  pour 
se  rendre  devant  le  juge  ;  elle  lui  reproche  de  l'a- 
voir entraînée  dans  le  crimédont  il  va  partager  la 
peine:  FAngé  fait  résonner  l'effrayante  trom- 
pette (3).  Ce  serait  le  sujet  d'une  ode  à  faire  fré- 
mir; mais  il  faudrait  qu'au  lieu  d'être  faite  par 
lacopone ,  elle  le  fût  par  un  Chiabrera  ou  par 
un  Guidi. 

Un  autre  poète  dont  la  vie  fut  partagée  entre 
les  deux  siècles^  mais  qui  poussa  sa  longue  car- 
rière jusqu'au  milieu  du  quatorzième ,  est  Fran- 

(  I  )  Serve  del  dîavolo 

SoUeciie  1  servite , 
Colle  vostre  schirmite 
Molt'aneme  i  mandate^ 

(2)  Cant.  1 5. 

(3)  L'agnoloMmatrcmbarû.. 

Voce  de  gran  paura. 
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€esêo  da  Barherino.  Il  était  né  en  1264,  au  châ- 
teau de  Barberioo  en  Toscane  »  et  fut,  à  Florence^ 
un  des  disciples  de  BruneUo  Laùini.  Il  suivit 
avec  distinction  la  carrière  des  lois,  à  Bologne 9 
à  Padoue,  à  Florence  même,  et  devint  un  juris* 
consulte  célèbre.    Mais  ses  graves    études   ne 
Tempéchèrent  point  de  cultiver  la  poésie;  son 
principal  ouvrage,  intitulé  les  Dacuments  d^A^ 
mour  (  i  Dooumenùi  d'Ambre  ) ,  est  en  vers  de 
différentes  mesures.  Son  style  manque  souvent  de 
facilité,  d*âégance,  et  se  sent  un  peu  trop  des 
tours  et  des  expressions  de  la  Isuague  provençale 
que  l'auteur  cultivait  autant  que  sa  propre  langue. 
Cependant  les  Académiciens  de  la  Crusca  l'ont 
aus&i  rangé  parmi  les  auteurs  classiques  ;  mais  ils 
n'offrent  de  lui  pour  exemple  que  ce  qui  est  d'un 
toscan  pur ,  attention  qu'ils  ont  eue  de  même 
pour  lacopone  da  TodL  î^ous  ne  devons  donc 
pas ,  nous  autres  Français ,  croire  que  ce  qui 
est  jargon  dans  ces  deux  vieux  poètes  »  fasse  au* 
torité.  Au  reste  l'ouvrage  de  Fran-cesca  da  Bar'* 
herino  n'est  pas,,  comme  le  titre  parait  l'annon- 
cer y  un  livre  d'amour;  mais  vm  ti'aité  de  phi- 
losophie morale,  divisé  en  douze  parties ,  dans 
chacune    desquelles  l'auteur  parle  de  quelque 
vertu  et  des  récompenses  qui  y  sont  destinées. 
Ce  poème,  resté  long-trmps  manuscrit,  parut 
pour  la  première  fois  à  Rome  eu  1640,  avec  de 
fort  belles  gravures,  précédé  de  la  vie  de  Tau- 
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teur  écrite  par  Ubaldini  ^  et  suivi  cb  tubles  a1^lM« 
bëtiqaes  très  utiles,  va  le  grand  nombre  es  kMMh 
tions  et  de  mots  étrangers  que  et  poète  a  employée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à  Fl^^ee  »  à  quatre 
vingt-cpatre  ans;  et  fut  euccnre  uoe  des  i^iottttet 
de  oette  peste  terrible  de  i348  qui  frappa  itld^ 
tinctemeut  tous  les  âges. 

Ce  sereât  ici  le  Heu  de  Sàh^e  oooaatirè  plu$  péf-- 
ticulièremeùt  le  poème  de  VAc»ha  >  qui  ât  ki  ré-, 
piltatioa  de  Cecco.  d'Aseoli^  et  fut  en  partie  lA 
cause  de  sa  fia  tragique  ;  mais  à  parler  frànebe-^ 
ment,  quoique  tous  les  curieux  Faieui  dbitis  Itéui^ 
bibliothèque  (i)»  il  u'éu  vaut  pas  trop  là  peines 
C'est  uu  Traité  eu  cinq  livres»  divisée  chacun  ea 
un  assex  grand  nombre  de  chapitres  Le  premiêl^ 
livre  traite  du  ciel»  des  éléments,  et  des  phéno^ 
mènes  célestes)  le  second^  deà  veftM  et  des 
vices;  le  troisième^  de  Tamdu^^  et  ènèuiié  de  lu 
nature  des  animaui:  et  de  celle  des  pierres  pué^ 
eieuses  i  le  quatrième  eontiéut  deé  i|ue^tions  Ail 
problème^  ^«xt  divers  points  d%istoke  ûatut^le; 

(i)  Là  plus  àodefthé  éS^ksk  eoftfttiè  été  eè  pôëiktii  ert  t«He  Ae 
TèiiiM ,  cbct  Fhilip^  ii  Piér^,  1 476 ,  tn4^  »  vf^  US  CoAls^* 
tatm  de  NicoUk  Masseiti  ;  xépétëe  ibU,  en  1 476*  Haym  (  BAIiocli. 
Ital. ,  Milan  1 77 1 ,  in-4*'*  )  oUe  une  première  édition ,  m  Bessmli- 
huSf  14^8,  dont  aucun  autre  bibliographe  n*a  parlé.  II  s'en  fit 
quatre  ou^cinq  autres  estions  ayant  la  fin  du  cjuinzième  siècle,  et 
il  en  parut  éncorie  plusieurs  dans  le  siècle  suivant;  les  premières 
$oni  devenu«5  \xh  ranrs^ 
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nSn  te  cinquième ,  qui  ii*a  qn*ati  seul  ohapiire  ^ 
traite  de  la  rcUgîon  etdelafoi.Le  tout  estécriteti 
sixains ,  d^un  dtyle  sec ,  dur,  dépourvu  d'harmo- 
nie, d'élégaDce  et  de  grâce;  et  de  pluft  tout  rean^ 
pK  de  ces  réyeriefe  astrologiques  $  qui  étaient  là 
passion  £avorile  de  TauleUr ,  et  le  conduisirent  à 
sa  perte. 

Il  paratt  y  avcnr  un  grand  rapport  entre  ce  ché- 
tif  ouvi^age  et  une  partie  du  Ttétùr  de  Btunetùé 
Latmi.  On  y  parle  de  même  dti  ciel ,  des  élé- 
ments ,  de  la  t^rre ,  des  oiseaux  ,  des  poissons  « 
des  'qnadmpèdes,  des  vertus  et  des  vices.  L^un 
seniblerait  n^étre  qu\in  extrait  de  Tautre  mis  en 
vers  et  revêtu  seulement  dans  les  détails,  des 
imaginations  de  Tauteur.  Je  trouve  dans  le  titré 
même ,  tel  quMl  était ,  suivant  Topinion  du  savant 
Qciadrio ,  avant  les  altérations  qu'on  y  a  faites, 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  Cecco  eut  en 
vue^  dana  son  poëme,  le  grand  traité  de  Brunetlo. 
làAœrbo ,  selon  cet  auteur  (i) ,  était  le  [premier 
titre  de  Touvrage,  et  c'est  Tignorance  des  co- 
pistes, qui  en  fait  depuis  VAcerba  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  expliquer.  Or  dans  €toerbo  ^\^h  était 
employé,  comme  il  arrimit souvent,  pour  «i  v. 
Le  véritable  mot  était  donc  acervo^  qui  signifié 
poétiquement,  comme  le  latin  iBùervus^  un  tas» 
un  amas ,  un  monceau  ;  et  Cecco  lui  donna  ce 

(i)  Storia  e  ragione  dfoghi  Poesia ,  t.  VI ,  p.  4o- 
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titre  pour  désigner  un  raésemblement,  un  amu 
d'objets  de  toute  espèce.  Ce  fut  une  raiscm  sem- 
blable qui  engagea  Brunetto  Latini  à  donner  au 
sien  le  nom  de  Trésor  ;  les  deux  ouvrages  se  res- 
semblaient donc  9  non  seulement  par  la  matière , 
mais  par  le  titre.  Aucun  auteur  italien,  je  crois , 
n'a  fait  ce  rapprochement,  ni  formé  cette  conjec- 
ture 9  sur  laquelle  je  me  garderai  bien  d'insister, 
malgré  la  vraisemblance  qu'elle  a  pour  moi. 

On  est  peut-être  curieuic  de  savoir  commentée 
poète  astrologue  s'y  était  pris  pour  mettre  jusqu'à 
trois  fois,  dans  cette  espèce  àe/arrago  des  traitg 
de  satyre  contre  le  Dante.  Le  premier  est  peu  de 
chose.  Dante  avait  attribué  à  la  Fortune  une  in* 
fluence  à  laquelle  la  sagesse  humaine  ne  pouvait 
résister  (i).  Cela  déplaît  à  Cecco^  qui,  parlant 
aussi  de  la  Fortune ,  mais  dans  un  style  un  peu 
différent  «  reproche  au  poète  florentin  de  s'être 
trompé  ,  et  soutient  qu'il  n^  a  point  de  fortune 
qtii  ne  puisse  être  vaincue  par  la  raison  {z).  La 

(  i)  Ce$\  dans  ce  beau  morceau  du  septième  cbant  de  son  Enfer^ 
s&  il  fait  dire  par  Virgile  que  Dieu  a  donn^  aux  splendeurs  mon- 
daines cette  conductrice  géniale  qui  y  préside,  qui  les  fiedt  passer 
de  peuple  en  peuple  et  de  race  en  race  : 

OUre  la  difension  de'  semd  umanL 

Voy;  ci-dessus ,  p.  57. 

(a)         lu  cib  peccasii  Florentin  poeta , 
Panendo  che  gU  ben  de  la  fortuna 
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seconde  attaque  est  phis  forte  :  elle  a  pour  sujet 
Tamour,  dont  Cecco  assigne  la  cause  aux  in* 
fliiences  du  troisième  ciel  ^  ou  de  la  planète  de 
Vénus.  Il  accuse  Guida  Cavalcanti  de  lui  a^oir 
donne  une  autte  origine  dans  sa  fameuse  canzo- 
ne  sur  la  nature  de  Famour  ;  il  enveloppe  le  Dante 
dans  cette  même  accusation  ;  et  il  revient ,  dans 
un  seul  chapitre ,  quatre  ou  cinq  fois  contre  lui 
avec  une  sorte  d^acharnement  (i).  Enfin  le  der- 
nier trait  est  à  la  fin  de  son  quatrième  livre.  11  se 
félicite,  et  à  ce  qu^il  parait  de  très  bonne  foi,  de 
n'avoir  use  dans  son  poème  d*aucun  des  ressorts 
que  Dante  avaitemployés  dans  le  sien,  a  Ici ,  dit- 
il,  d^un  air  de  triomphe»  on  ne  chante  pas  comme 
les  grenouilles  dans  un  étang  ;  ici  on  ne  chante 
pas  comme  ce  poète  qui  n^imagine  que  des  choses 
vaines  ;  mais  ici  brille  et  resplendit  toute  la  na- 
ture qui  rend ,  à  qui  sait  l'entendre,  le  cœur  et  Tes- 
prit  joyeux.  Ici  Ton  ne  rêve  pas  à  travers  la  forêt 
obscure  (2).  Ici  je  ne  voisni  Paul  ni  Françoise, 

Necessîtati  sieno  con  lor  meta* 
Non  è  fortuna  che  rason  non  vinea. 
Hor  pensa ,  Dante ,  se  prova  nessuna 
Se  pub  piàfare  che  questa  cowinca. 

(L,  II,  c.  1.) 
(i)L.ni,  c.  I. 

(a)         Qui  non  se  sogna  per  la  selt^a  oscura , 
Quà  non  vego  Paolo  ne  Francesca. 
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ni  les  Mainfroy  9  ni  le  vieux  ni  le  jeune  de  la  Scala^ 
ni  les  massacres  et  les  guerres  de  leurs  allies  les 
Français.  Je  ne  yois  point  ce  comte  qui ,  dans  sa 
fureur  9  tient  sous  lui  rarchevéque  Roger  et  fait  de 
sa  tâte  un  repas  horrible.  Je  laisse  là  les  fables  et 
ne  cherche  que  la  véritë.  v^  Eh  non ,  malheureux 
Cecco  !  tu  ne  vois  ni  ne  fais  rien  Toir  de  tout  cela. 
C'est  pourquoi,  depuis  plusieurs  siècles,  ton 
triste  poème  est  à  peine  connu  de  nom ,  tandis  que 
celui  du  Dante  est  et  sera  toujours,  pour  les  amis 
de  la  poésie  9  un  objet  d'admiration  et  d'étude. 

Piitio  de^  Vherti^  poète  qui  jouissait  dès 
lors  de  plus  de  renommée  que  Cecco,  dont  la  ré- 
poladon  s'accrut  beaucoup  dans  la  suite,  et  s'est 
mieux  conservée  depuis,  au  lieu  de  critiquer 
Dan  te  ^  entreprit  de  rimiter  ou  du  moins  de  com- 
poser un  grand  poème  qui  pèt  être  placé  à  côté 
du  sien.  Mais  ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Pendant  celle  du  Dante ,  et  loog-temps  après,  il 
ne  fut  connu  que  par  des  sonnets  et  des  canzoni , 
ou  l'on  remarque  surtout  une  force  et  une  vira- 

\  Ifonvtgà'l  conte  che  périra  et  asto(^ 

Tenjhftê  Tard^e$cofo  Bugiero , 
Prendemdo  âélsuo  Cieffbttljteropasto» 

Lasso  le  ciûncie  e  tomo  su  nel  vero^ 
LefiiçoUmson$empremmieke, 

(L.IV,c.«S.) 

C')  Pour  astio. 
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cité  dç  style  qui  étaient  alors  les  qualités  les 
moins  communes.  On  n'en  a  imprimé  qu'un 
petit  npmbre*^  Les  sept  sonnets  que  contient  un 
Recueil  d'anciennes  poésies  (1)9  ont  pour  su- 
jet les  sept  péchés  mortels.  L'un  des  pèches  parle 
dans  chacun  de  ces  sonnets  et  se  caractérise  lui- 
même.  Us  furent  peut-être  faits  pom^  ces  repré* 
sentations  pieuses  où  figuraient  les  anges  et  lea 
démons ,  les  vertus  et  les  vices  personnifiés  ^  et 
qui  furent ,  en  Italie  comme  en  Fjrance  9  les  pre*^ 
miers  essais  de  l'art  dramatique* 

Dans  l'une  des  deux  canzoni  de  ce  poète  »  qui 
nous  ont  étéconservées^  il  sp  plaint  poétiquement 
des  peines,  que  l'amour  lui  fait  éprouver ,  en  se 
comparant  avec  tous  les  objets  de  la  nature,  em** 
bellis  par  le  retour  du  printemps  (2).  L'herbe  d^ 
prés  f  les  fleurs ,  les  collines  riantes ,  les  parfums 
de  la  rose  »  enchaAtent  la  terre  et  les  airs ,  partout 
l'amour  parait  sourire;  mais  lui ^  le  désir  le  con-^ 
snme>  il  ne  cessera  de  souffrir  que  quand  il  re- 
verra la  beauté  dont  il  est  séparé  depuis  long^ 
temps.  Les  chants ,  les  amours  y  les  nids ,  les  ten- 
dres soins  des  oiseaux  9  le  ramènent  aussi  triste- 

(1)  P0eU  AnUçhi  raccolU  da  monsig.  Lfiom  JOaci ,  etc., 
Sapoti,  166 1 ,  p.  ag6  et  suiv. 

(a)  Raccolta  di  Antiçhe  rim^,  etç, ,  ib  fia  de  k  BMa  mam 
cle  Giusto  de*  Cond ,  Paris  j  i  SgS  : 

logl^doiftfmferhisUeperUpfiïtU^^tfi,   . 
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ment  sur  lui-même.  Les  animaux  les  plus  sauva- 
ges ,  les  serpents  et  les  dragons  les  plus  terribles, 
s*unissent  et  jouissent  ensemble;  tandis  que  mille 
fois  le  jour,  il  passe  de  la  vie  à  la  mort^  selon  les 
espérances  ou  les  craintes  de   son   cœur.  Les 
claires  eaux  »  les  fraîches   fontaines   baigneat 
toutes  les  campagnes,  arrosent  les  arbres  et  les 
fleurs;  les  poissons,  délivrés  des  chaînes  de  Thi- 
ver,  parcourent  les  fleuves  et  en  repeuplent  les 
eaux,  tandis  que  d'autres  se  jouent  et  s'unissent 
dans  les  vastes  mers;  lui^  toujours  seul  et  loin  de 
ce  qu'il  aime,  est  brûlé  d'un  feu  que  rien  ne  peut 
éteindre.  Les  jeunes  filles  et  leurs  jeunes  amants 
ne  s'occupent  que  de  plaisirs  et  de  fêtes,  de 
danses,  de  chants  et  de  rendez-vous  d'araom^  ; 
lui ,  sans  cesse  occupé  de  celle  qui  serait  oomme 
un  soleil  au  milieu  de  cette  jeunesse,  est  dans  un 
état  qui  arrache  des  larmes  à  ceux  qui  sont  té- 
moins de  sa  douleur. 

Dans  l'autre  canzone{iYû  se  plaint  encore, 
mais  c'est  de  l'extrême  indigence  où  il  se  trouve 
ré<kiit.  Toutes  ses  expressions  sont  celles  du  dé- 
sespoir. 11  invoque  la  mort ,  elle  le  refdse  :  sa 

(i)  Ëile  est  la  seconde  du  livre  IX ,  dans  le  recueil  intitulé  :  5o- 
netti  e  Canzoni  didwersi  Antichi  autori  Tôscaniin  dieci  lîhri 
raccohi  ;  Florence ,  Philippo  Giunti ,  1527. 

Lasso  !  che  quando  imaginando  vegno 
Il  forte  0  crud^l  punto  do9^io  naçqùiy  etc. 
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destinée  est  de  souffrir,  il  fi^nt  qu^il  la  remplisse. 
Lorsqu'il  sortit  du  sein  de  sa  mère,  la  pauvreté 
s'assit  auprès  de  lui,  et  lui  prédit  qu'elle  ne  s'en 
détacharait  jamais.  Cette  prédiction  ne  s'est  que 
trop  accomplie.  Dans  l'excès  de  ses  maux ,  il; 
maudit  la  nature  et  la  fortune ,  et  quiconqiie  a 
le  pouvoir  de  le  faire  ainsi  souffrir;  qui  que  ce 
toit  que  cela  regarde,  il  s'en'  met  peu  en  peine; 
sa  douleur  et  sa  rage  sont  si  grandes ,  qu'il  ne 
peut  avoir  rien  de  pis  ,  quelque  (jiose  qui  lui 
arrive  (i),  etc. 

Fazio  ou  Bomfazio  degli  VberU  était  petit- 
fils  du  célèbre  Fapinuta  que  nous  a^ons  vudana 
l'Enfer  du  Dante  {2).  Sa  famille  fut  exilée  de 
Florence ,  et  il  paraît  qu'il  naquit  dâins  l'exiL 
Cette  pièce  est  apparemment  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse  ;  plus  tard,  il  parvint  à  corriger  sa  mau- 
vaise fortuné.  Selon,  Y^lani  (3)  ,  ce  fut  un  de» 


■*-T 


■«■HMMHMaHIWi^M^M» 


(1)  Perb  bestemmio  in  prima  la  natura^ 
E  lafortuna ,  con  chi  nha  potere 
Di  farmi  si  doler^', 

E  iocchi  a  chi  si  vuolf  ck*io  non  ho  cura} 
Che  tanto  è  'Z  mio  dolore  e  la  miarahhia^  ' 
Che  io  non  posso  ayèrpeggio  ;  çh'io  rnahhia» 

Cette  malédiction  s'adressait  fort  haut,  si  l'on  y  prend  bien  garde-; 
et  l'Inquisition  a  repris  des  hardiesses  moins  directes  et  moins 
elaires. 

(2)  Voy.  ci-dessus ,  p.  65, 

(5)  FiU  d*uomini  ittustti  Fiorêntini ,  p.  70  «t  suin  ' 


^ 
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lionuiiM^lâs  plus  agréablM  et  de  la  meilleure 
société  de  son  temps  :  k  Oo  n'eut  qu'un  repro- 
ohe  à  lui  faire  9  c'est  que  par  amour  du  gain  « 
il  fréquentait  ^  dit  cet  historien  »  les  cours  des 
^rrans  ;  qu'il  flattait  les  yices  et  les  mosurs  cor-- 
rompues  des  hommes  en  ponvoir  ;  et  qu'exilé 
de  sa  patrie»  il  chantait  leipri  louanges  dans  seâ 
discours  et  dans  ses  écrits,  h  Cette  conduite 
réussit  presqoe  toujours  aux  hommes  de  quelque 
talent  9  quand  ils  ont  la  bassesse  de  préférer  une 
fortune  ainsi  acquise  à  une  honorable  pauvreté* 
Il  parait  cependant  que  si  elle  tira  Fazio  degl£ 
Uberti  de  la  misère ,  die  ne  le  mena  pmnt  à  la 
fortuné;  car»  selon  le  même  Yillani»  il  mourut 
et  lut  enterré  à  Vérone  aprèp  avoir  dans  sa 
ifieillesse  passé  modestement  et  tranquillement 
de  longs  jours  (i).  Je  ne  le  considère  ici  que 
comme  poète  lyrique.»  je  paiiwai  ailleurs  de 
son  ^and  poemet  qui  appartient  à  la  dernière 
moitié  du  siècle* 

Celui  de  tous  les  poètes  de  la  première  moitié 
qui  passe  pour  ayoir  le  (dus  approché  du  lyri^ 
que  italien  par  excellence»  pour  avoir  le  mieux 
annoncé  par  les  grâces  de  son  style  les  grâces 
inimilables  du  style  de  Pétrarque  »  et  pour  avoir 
donné  avant  lui  aux  vers  italiens  le  plus  d'élé^ 
gance  et  de  douceur  »  est  »  comme  je  Tai  dit  $ 


■MM 


(i)iM^ 
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X^iniQ  da  Pisloia ,  qui  fut  aussi  Tuu  des  jurid* 
consultes  les  plus  célèbres  de  son  temps  (i). 

Les  poésies  de  Cino  ont  été  imprimées  à  Rom« 
en  i559  (^)  «  ^^  réimprimées  avec  une  seconde 
partie  ».  trente  ans  après  (3)»  Elles  sont  d^ailleurt 
insérées  dsms  plusieurs  recueils  de  poésies  an^ 
cienneis ,  publiés^  soit  avant ,  soit  après  ces  édif- 
iions (4)»  11  est  impossible  de  croire  que  Dante 
qui  a  beaucoup  loué  ce  poète  (5)  ^  et  Pétrarque 
qui  Ta  loué  peut-être  encore  davantage ,  qui  Ta?* 
vait  choisi  pour  un  de  ses  modèles  »  et  qui  a 
beaucoup  emprunté  de  lui ,  et  plusieurs  critiques 
plus  récents  9  qui  lui  ont  aussi  donné  de  granda 
éloges  9  se  soient  trompés ,  et  que  ce  soit  noua 
qui  puissions  en  juger  plus  sainement  aujour^* 
d*hui;  mais  il  Test  aussi  d^adopter  sans  restric^ 
tion  ces  louanges  ;  il  nous  est  vraiment  impos* 
sible  de  trouver ,  par  exemple  9  le  mérite  d'ua 
grand  naturel  et  d'une  extrême  clarté  (6)  dans  ce 

(i) Yoy.  ci-dessus,  p.  294  et  siriv. 
(a)  Par  JTiccolb  Pilli. 

(3)  Par  Fwistino  Tasso. 

(4)  EUes  composent  le  cinquième  livre  du  recueil  des  Juntes  y 

) 52^7  9  et  les  siiième  et  septième  de  la  réimpression  de  ce  recueil;   , 
Venise ,  1 74^^  «  in-8^  On  en  trouve  de  plus  fjuelques  pièces ,  k  la 
suite  de  la  Bella  Mono ,  et  d'autres  dans  les  Poeti  Jfnlichi  ^ 
publies  par  lAttàcci  ;  recueils  que  j'ai  déjà  cités  plusieurs  feis* 

(5)  Dans  son  traité  de  Fuîgari  eloquentid^  1. 1 ,  c.  1 7  ;  L II  ^ 
c  2  et  ailleurs. 

(6)  L'auteuï  des  MtnwM  JMUt  Filfi  di  Maser  Cino^  etc.; 
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^ui  pst  Siusù  obscur  et  râ^si  recherché  que  là 
phip^rt  de  ces  poéaies  ;  il  Teat  de  ne  pas  recon- 
iiditre  que  les  raffînemecita  platoniques  auxquels 
0a  donne  ce  nom  ,  sans  qu^il  soit  pqs$ible  de 
trouver  dans  Platon  rie|i  qui  y  ressemblei ,  et  les 
«ubtilités  ihéoLogiques  doût  U  serait  plus  facile 
■d^  montrer  l'iofluence  »  forp^ent  en. quelque 
sorte  tout  le  tissu  du  atyle  dans  les  sonijiets  et 
dans  les  c^^^ioni  de  Cpo*  Ce  ti^sa  e&fc  souvent 
si  obspuf  ç%  si  délié  en  même  temps ,  qu^on  ne 
peut  ni  le  pénétrer  ni  le  saisir.  Qui  pourrait  se 
flatter ,  par  exemple  «  d- entendre  le  vrai  sens  de 
ce  sonnet  que  je  ne  choisis  pas  f  m^ûs  qui  se  pré- 
sente le  premier  (i)  ?  a  Ak  !  que  ce  serait  une 
douce  société  si  ma  £)|amç ,  Famour  et  la  pilîé 
^ient  ensemble  dans  une  amitié  parfaite  »  selon 
hi  yertu  que  rbonneur  désire  !  si  Fun  avait  l'em- 
pire sur  Fautre  «  et  chacun  cependant  la  liberté 


•^^^"■"■^"■'"^^^^"•""■*i"ii«"W"Wi""»**««WW^ 


trouve  ses  mâaphores  aussi  faciles  et  aussi  naturelles  qu'agréibles; 
il  trouve  que  ses  figures  ne  sont  point  trop  recherchées ,  et  qu'il  se 
montre  toujoiu's  &cile^  aimable  et  dair...^  Le  metafore  quanto 
le^^adre^  e  vezzose^^  tanip  fapili  e  naturali  ;,...  senza  troppo 
ricercate figure  delfaçeUare^  mostrando^i  semprç facile,  moM- 
bilee  chiaro. 

(i)    JHh  »  cowk  sarepbe  dolç^  oojnpagfiia  y 
Se  questçk^  Dorfr^ ,  jimor^  epiçtatc 
Fossero  insieme  iif  perfetft^  4ir^i$t0(^, 
Secondo  la  vertu  c'honor  disia,  etc. 

.(]^#dfti5a9ip,470 
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daâs  sa  ]àature>  en  sorte  que  Je  ôœur  D*eut  que 
par  complaisance  (i)  Tàpparence  de  rhumîlité  !  si 
enfin  je  voyais  cette  union ,  et  que  |*en  portasse 
la  nouvelle  à  mon  àmé  affligée!  Vous  renten- 
drie2  alors  chantet*  dans  mon  cœur ,  délivrée  de 
la  douleur  qui  s'est  emparée  d'elle  9  et  qui  y  écou- 
tant une  pensée  qui. eu  parle  ^  s^y  jette  en  sour 
pirant  pour  se  reposer.  »  Cela  est  presque  litté^ 
ralemènt  traduit  ;  mais  je  n'ose  mè  Ûatte^  que  là 
traduction ,  toute  inintelligible  qu'elle  est^  le  soit 
autant  que  le  texte. 

D^autres  sonnets  tout  entiers  ne  le  sôiit  paB 
davantage»  Essaye^  ,  par  exemple ,  d'entendre 
celui  où  le  poète  s'adresse  à  cette  voix  qui  en^ 
courage  son  coeur  ^  et  qui  crie  ^  et  qui  porte  des 
paroles  dans  un  lieu  où  ne  peut  plus  rester  son 
ame  (2)  ;  du  celui  dans  lequel  il  voit  sa  dame  qui 
vient  assiégea  sa  vie,  et  qui  est  si  irritée  qu'elle 
tue  ou  renvoie  tout  ce  qui  la  rend  (  cette  vie  ) 
vivante  (3)  :  si  vous  ne  vous  trompe^  pas,  comme 
il  arrive  quelquefois^  sUr  ce  que  c'est  véritable* 
knent  qu*entendt*e ,  vous  verrez  que  vous  n'y  par- 

•i*i*»à**^*«à«*— — ^^MJW   "1        1)        I  •    Il    I  1'    ■■y       I    I  I     I   f  'irii  IM  I   II      I    ■!■  l'il— ^— ifc«^^*— ^wiaifc 

{1)  p€ricoHesia\ 

(2)'    Tu  cAtf  sei  urne  c^  lu  tor  conforte  y  elùk 

{Ibid.  p.  489  verso,) 

(3)    JÙû  nie ,  ch'io  veggio  >  ch'una  donna  viene 
èdl  grande  âêsedh  deUa  vitd  mia  >  etCk 

[ihid,  p.  56^  verso.) 
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Tiendrez  pas.  Lisez  tous  ces  sonaels  :  il  n^  en  « 
presque  aucun  où  i*oa  ne  troure  quelques  vers 
à  peu  pi*ès  du  même  style  :  c'est  u[t  cœur  qui  se 
place  dans  les  yeux  d*un  amant  quand  il  regarde 
sa  dame  (i ) ,  et  qui»  voulant  fuir  Tamour»  est  sa^ 
$ez  insensé  pour  s'asseoir  ainsi  devant  sa  flèche^ 
cette  flèche  armée  de  plaisir  au  lieu  de  fer  ^2)  : 
c'est  un  amant  qui  meurt  et  que  Pamour  tue  en 
lui  livrant  assaut  avec  tant  de -soupirs^  que  son 
ame  sort  enfuyant  (3);  ou  bien  c'est  un  soupir 
qui  sort  du  cœur  par  le  chemin  que  lui  a  ouvert 
une  pensée ,  et  qui  se  cache  au  désir  sous  les  ds' 
hors  de  la  pitié  (4)  ;  ou  c'est  encore  un  amant 
qui  voit  dans  sa  pensée  son  ame  serrée  entre  Ut 
mains  de  V amour  (5)  »  et  l'amour  qui  la  tient 
liée  dans  le  cœur  déjà  mort^  oà  il  la  bat  souvent^  \ 
et  cette  ame  qui  appelle  aussi  la  mort ,  tant  elle  \ 

' j 

(1)    Lo  core  mio  che  negli  occhi  si  mise ,  ete« 

{Ibid,  p.  47  f  ^erso.y 

(a)  Le  texte  dit  :  ferrée  de  j^iài ;  f errata  dipiacen 

(3)  Ch'amor  m'ancide 
Che  mi  salisce  con  tanti  sospiri 
Che  V anima  ne  va  difuorfuggendo» 

louait  êOWMXiSignore  y  io  son  celui  ^eîe»      (  Ibid.  p»  1^8.) 

(4)  ffora  gen*esce  h  sospiro  mio ,  etc.      (  Ibid.  p.  53.  ) 

(5)  jéhime,  eh'io  veggio  per  enlro  un pensiero 
U anima  stretta  nelle  man  éTam^ore ,  etc. 

(/Wip.55.) 
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souffre  des  coups  quelle  a  reçus  ;  et  des  yeux  que 
la  beauté  a  rendus  si  fous ,  quils  mènent  le  cœur 
au  combat  oiTitlëH^ué  par  ï amour  (i)  ;  et  une 
infinité  d^amres  expressions  pareilles. 

Quelquefois  on  ci^oit  entendre,  ou  à  peu  près  ; 
on  voit  un  sentiment  personnifié  qui  agit  et  qui 
parle;  on  est  même  touché  par  le  mouvement  du 
style,  par  la  vivacité  des  tours  et  par  Tharmonie 
des  vers  ;  mais  le  fait  est  qu^on  n'a  rien  lu  de  clair, 
d'intelligible  et  de  naturel,  que  Tesprit  et  le  cœur 
n'ont  pour  ainsi  dire  vu  et  embrassé  qu'un  fan- 
tôme. Je  citerai  pour  exemple  ces  deux  sonnets 
qui  se  suivent,  et  dont  l'un  est  le  complément 
nécessaire  de  l'autre.  Ce  sont  à  peu  près  les  plus 
agréables  et  les  moins  alambiqués  de  cette  parti^ 
du  Recueil. 

!«'.  Sonnet.  —  «  O  pitié  (2)!  va,  prends  une 
forme  visible,  et  couvre  si  bien  de  tes  vêtements 
ces  messagers  que  j'envoie  (ce  sont  ses  vers), 
qu'ils  paraissent  nourris  et  remplis  de  la  force 
que  Dieu  t'a  donnée  !  Mais  avant  de  commencer 
ta  journée ,  tâche ,  s'il  plaît  à  l'amour ,  d'appeler 
à  toi  mes  esprits  égarés ,  et  de  leur  faire  approu- 
ver ce  message.  Quand  tu  verras  de  belles  femmes, 

(1)       Madonna\  la  bikà  vostra  înfolRo 

Si  gli  occhi  miei ,  etc.  (  Ibid,  p.  54^  verso^\ 

{^)      MmU ,  pietate ,  e  va  incam  ata ,  etc. 

(  J1^{J.  p.  5f ,  verso.), 
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ta  les  aborderas,  car  c'est  à  elles  qae  je  t^adfesfe; 
^ï  tu  leur  demanderas  audience.  Dig  ensafte  à 
ceux  que  j'envoie  :  jetex  -  tous  à  lews  pieds ,  et 
dites-leur  de  la  part  de  qui  vous  venez ,  et  pour- 
quoi. Q  belles  !  écoutez  ces  humbles  interprètes  !  h 

11^.  Sonneâ.  —  «  Un  bomme  dont  le  nom  in- 
dique la  privation  des  jouissances  deFamour  (i)^ 
i?t  ricbe  seulement  de  tristesse  et  de  douleur» 
pous  envoie  vers  vous ,  comme  vous  Ta  dit  la, 
pitié.  Il  se  serait  présenté  lui-même  devant  vous, 
s'il  avait  encore  son  coeur  j  mais  il  est  avili  par  la 
crainte ,  et  la  douleur  lui  trouble  Tesprit.  Si  vouSc 
le  voyiez  de  près ,  il  vous  ferait  trembler  vous- 
mêmes  /tant  la  pitié  est  visible  dans  tous  ses  traits^^ 
Ab!  ne  lui  refusez  pas  la  merci  qu*il  implore; 
c'est  par  vous  qu'il  espère  sortir  de  peine,  et  c^est 
cç  qui  attache  encorç  à  la  vie  son  ame  désolée.  » 

La  pitié  que  le  poète  charge  de  porter  ses  vers» 
de  les  présenter  aux  belles,  amies  de  sa  maîtresse» 
et  ces  vers  jetés  à  leurs  pieds,  qui  parlent  et  inter- 
cèdent pour  lui,  voilà  ce  que  Ton  croit  saisir  danà 
ces  deux  sonnets,  qui  ne  manquent  au  reste  ni  de 
grâce,  ni  d'harmonie;  mais  au  fond  qu'est-ce  que 
tout  cela  veut  dire  ?  et  qu'y  a-t-il  de  vraiment  amou- 
reux dans  de  pareils  vers  d'amour?  C'est  cepen- 
dant presque  toujours  ainsi  que  ce  poète  s^expri- 
ine  quand  il  se  plaint  ou  quand  il  cherche  à  plaire  ; 

(  i)      ffùnw  j  lo  cui  nome  per  effetto 

Importa  povertà  di  gioi*  d'amore ,  etc.        (  Ibid.  ) 
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niais  quand  û  sefàche^  il  parlé  plus  clairement 
et  soto  dëpit  s^énoiïce  aréc  plas  dénature!  que  sou 
aûiour.  Je  pourrais  etCer  pour  preuve  nn  solinef 
qui  Goinriience  par  ce  vers  : 

Gia  trapassàio  oggi  è  Vmdeétmé  ârmo  (  i  ). 

11  finît  par  des  injures  contre  lès  femmes  fi)v 
qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  homme  qui  ne 
serait  pas*  en  colère ,  mais  qu'elle?^  pardonnent 
facilei^iienteltes-méities,^  quand  cette  colère  est^. 
comme  il  arrive  souvent,  une  preuve  d*amour.. 
Cino  fut  mis,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
vîe ,  à  une  épreuve  plus  cruelle  ;  il  perdît  sa  chère- 
Selvaggia  j  et  quelques  sonnets  qu'il  fit  après  sa. 
mort,  ont  aussi  plus  de  naturel  et  de  vérité  que 
ks  autres.  On  a  fait  la  même  observation  sur 
Pétrarque  après  l'a  mort  de  Laure..  Mais  per- 
sonne n'a  observé  »  du  moins  en  Italie ,  que  l'ua 
des  sonnets  de  Cmo,  faits  depuis  son  malheur  (3)^. 
a  été  imité,  ou  plutôt  étendu  et  paraphrasé  par 
Pétrarque,  danaufie  de  ses  canzoni  les  plus  célè- 

(i)  Bme  di  dwersi  antichi  autori  toscani,  râmpresnoiL  de 
Venise,  1740,  p.  164. 

(2)  Cieco^  è^qMLunque  de'  mortaU  agogruk 
In  dojma  rkrwar  pietate  efede* 

(3)  Il  ëommence  par  ce  vers  : 

MUXe  duhhj  inundi,  mïUe  querele. 
Muratoii  le  cite  ayec  de  gcands  clogps^  Perfetta  Poesia  ^9.  H  , 
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bres,  celle  où  il  cite  Tamour  devant  le  tribunal  de 
la  raison  (i).  La  scène ,  le  dialogue,  le  fond  des 
idées»  la  décision  sont  les  mêmes,  comme  on  le 
Terra  quand  nous  en  serons  aux  poésies  de  Pétrar* 
que.  On  ne  sera  pas  surpris,  sans  doute,  qu^un 
poète,  quelque  grand  qu*il  soit,  ait  emprunté 
quelque  chose  d*un  autre  poète  ;  mais  peut-être  le 
fiera-t-on  que ,  dans  de  si  nombreux  et  de  si  relu- 
xnineux  commentaires  sous  lesquels  on  a  comme 
écrasé  les  poésies  de  Pétrarque ,  personne  n'ait 
fait  la  remarque  d'une  si  évidente  conformité  (2). 
Deux  de  ces  sonnets  paraissent  avoir  été  faits 
lorsque  Cino  fut  revenu  de  France.  En  passant 
PApennin ,  peut-être  pour  aller  k  Bologne ,  il  visi- 
ta le  tombeau  de  Selva^la.  «  Jamais ,  dit-il  dans 
Tun  de  ces  sonnets  adressé  au  Dante ,  jamais  ni 
pèlerin ,  ni  aucun  aqtre  voyageur  ne  suivit  son 
chemin  avec  des  yeux  si  tristes  et  si  chargés  de 
douleur  que  moi,  lorsque  je  passai  T Apennin*  (3)« 


»■«*■ 


■^rw" 


(  I  )     Quel  amieo  nUo  doke  empio  signore ,  etc. 

(9)  M.  Giamb.  Corrdant  est  le  premier  auteur  italien  qui  Vést, 
£nte.  (  Yoy.  /  secoU  délia  Letieratura  italiana  y  etc. ,  Bresda , 
i8o5, 1. 1 ,  p.  a6i.  )  Et  ce  qui  rend  ocla  plus  étonnant  c'est  que 
les  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque  sont  fort  connus  depuis 
long-temps  en  Italie,  et  que  l'abbé  de  Sade  a  £iit  le  premier  cett» 
remarque  y  1. 1,  p,  4^,  note, 

(3)      Signore ,  e*  non  passb  mai  peregrino^  etc. 

(  Eime  di  diverse  antichi,  etc.  réiropr.  1 74^ >  ?•  34^0  ' 
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J'j ai  pleuré  ce  beau  visage,  ces  tresses  blondes, 
ce  regard  doux  et  fin,  que  Tamour  remet  devanl; 
mes  yeux,  etc.  »  Il  dit  dans  l'autre  sonnet:  «J'al- 
lai sur  la  baute  et  heureuse  montagne ,  où  j'ado- 
rai, où  je  baisai  la  pierre  sacrée  (2);  je  tombai 
sur  cette  pierre ,  bêlas  !  où  Thonnêteté  même  re- 
pose. Elle  enferma  la  source  de  toutes  les  vertus  , 
le  jour  où  la  d^ime  de  mon  cœur,  naguère  rem- 
plie de  tant  de  charmes,  franchit  le  cruel  passage 
àe  la  mort.  Là ,  j'invoquai  ainsi  l'Amour  :  Dieu 
bienfaisant,  fais  que  d'ici  la  mort  m'attire  à  elle, 
car  c'est  ici  qu'est  mon  cœur  :  mais  il  ne  m'en- 
tendit pas;  je  partis  en  appelant  «S'^^â^^a ,  et  je 
passai  les  monts  avec  les  accents  de  la  douleur.  » 
Cette  douleur  ingéoieuse,  et  cependant  profonde  , 
intéresse  ;  et  quand  on  pense  que  le  poète ,  qui 
est  allé  nourrir  ses  regrets  et  donner  l^essor  à  son 
génie  sur  ce  tombeau,  était  un  grave  juriscon- 
sulte, un  savant  professeur, ^qui  allait  peut-être 
en  ce  moment  mettre  le  dernier  sceau  à  sa  renom- 
ïnee/par  son  commentaire  sur  le  Code  (3) ,  on  se 
8ent  doublement  intéressé  par  ce  mélange  de  sen- 
sibilité ,  de  talent  et  de  science. 
Je  trouve  un  autre  sonnet  de  Cino  dont  le  tour 


(0      lofu'  in  suW  altOye'n  sul  beato  monte, 
Ove  adorai  haciando  ilsarUo  sasso,  etc. 

(I&tW.  p.  i04-) 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  p.  agS, 
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e^t  TÎf  9  le  êenliment  vrai  etrexpression  dâtûfelte; 
il  ne  serait  pas  indigne  de  Pétrarque  »  ti  Tauteur 
^ms*était  imposé  la  (àcbe  de  le  faire  tout  entier 
tftir  denx  seales  rimes,  n*y  eût  pas  employé  quel- 
4jaes  adverbes  et  surtout  tnalvaglafrientè  ^  ^ué 
Pétrarque ,  je  crois,  Vlj  eût  pas  mis.  Voici  le  sens 
en  sonnet  de  Citio  :  «  Homme  égaré,  qui  marches 
tout  pensif,  qu^as-tu  (i)?  quel  est  le  sujet  de  ta 
douleur Tque  vas-tu  méditant  dans  ton  àme?  pour- 
voi tant  de  soupirs  et  tant  de  plaintes?  Il  ne 
iemble  pas  que  fu  aies  jamais  senti  aucun  des 
Biens  que  le  cœur  sent  dans  la  vie.  11  pai*ait  au 
€6ntraire  à  tes  mouvements,  à  ton  air,  que  tu 
meurs  douloureusement  ;  si  tu  ne  reprends  cou- 
fage,  tu  tomberas  dans  un  désespoir  si  funeste, 
tp»  tu  perdras  et  ce  monde-ci  et  Tautre.  Invoque 
ïa  pitié  ;  c*est  elle  qui  té  sauvera.  Toilà  ce  que  me 
dît  la  foule  émue  qui  m'environne,  m  Ce  dernier 
vers  qui  applique  tout  d^un  coup  au  poète  ce 
qn^on  croit,  dans  tout  le  cours  du  sonnet,  que  le 
poète  îui-méme  adresse  à  un  inconnu ,  ajoute  aux 
autres  mérites  de  cette  petite  pièce  celui  de  fori- 
ginalité.  On  peut  distinguer  encore  dans  ces  poé* 
aies  une  ode  ou  canzone  sur  la  mort  de  Tempe* 
rcur  Henri  Vil  (2) ,  qui  ne  manque  ni  de  naturel 

(i)      Homo  smarritOf  che  pemoso  vai ,  etc. 

(  Recueil;  de  VAllaci ,  p.  379.  ) 

(2)        IJaila  virlù  che  si  ritrasiâ  al  cielo  ^  etc. 

(  Recueil  de  VAUaccî  ;  p.  3G4  el  suiv.  ) 
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ni  de  Dol^lesse,  et  deux  o^njsoni?  tôtMqUes  ;  Tttn^ 
contre  le^  Bkncs  et  les  Voirë  de  Eleifettee  Çr), 
qui  n^e^  pas  d\tn  sel  hieti  [Mqaant ,  Tàuti^  adres^ 
fiée  an  Dan^  (2)^  où  il  y  eii  a  davatitagé  ;  rfte  eilt 
dirigée  contre  une  vâte  où  le  poète  d'ettiraie ,  c^ 
cette  ville  est  Naples  (3) ,  quoiqiie  àttcnn-  defe 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Cino  ne  dise  qull  y  ate 
voyagé  (4),  Ou  c'edt  une  particularité  de  sa  vie 
qui  leur  a  échappé ,  ou  cette  satire  qtie  lés  an- 
ciens recueils  lui  attribuent,  n^est  pas  ^  lui. 

€es  mêmes  recueils  contiennent  encore  des 
vers  de  quelques  autres  poètes  du  même  âge ,  ^ni 
eurent  pkrs  ou  moins  de  réputation  ;  un  Benuccia 
Salimbeniy  un  Bindo  BoniôM^  un  jtnBorUa  da 
Ferrara  y  un  Franeesôo  de^  Albizzi,  im  S^t^ 
nucciadelBene 9 inûme  ami  de  Pétrarque,  avec 
qui  tous  les  autres  eurent  aussi  des  liaisons  d*amt- 
tié.  Ce  qui  reste  d'eux  nous  les  fait  voir  tous  dd- 


(i)       Si  m'ha  conquiso  la  sehaggia  gente  j  ete* 

{Rime  di  dit^ersi ,  etc.  1 74^ ,  p.  1 72*  ) 

(2)       Deh  quando  iwedro  **/  dolce  paese 

Di  Toscana  gentile  ?  etc.        (  Ibid,  pag.  171*) 

(5)  Il  le  dit  positivement  à  la  fin  : 

F'era  satira  miay  va  per  lo  monda 
E  di  NapoU  conta ,  etc. 

(4)  M.  Qampi ,  dans  ses  Mém.  d^lla  Fita  di  M.  Cino ,  parle 
l)ieii  d'on  Voyage  à  Naples  ,  mais  il  fonde  Tidee  de  ce  voyage  sur 
cette  Satire  même ,  et  n'en  dit  rien  auti*e  chose. 
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cupés  du.  même  sujet  »  qui  est  ramoor»  et  Ton 
pourrait  ea  quelque  sorte  les  croire  tous  amou- 
MUS  du  même  objet  ^  puisqu*aucun  d*eux  ne  dit 
le  nom  de  sa  maîtresse  »  aucun  ne  la  peint  sous 
des  traits  particuliers  et  sensibles  j  tous  parlent 
de  même  de  leurs  peines  » .  de  leurs  soupirs  »  de 
leur  vie  languissante^  de  la  mort  quHls  implo- 
rent ,  de  la  pitié  qu'on  leur  refuse  »  du  feu  qui  les 
brûle  et  du  froid  qui  les  glace.  Ils  suivent  obsti- 
nément les  fausses  routes  que  les  premiers  poètes 
leur  avaient  ouvertes  dans  le  treizième  siècle.  Us 
^V  ^Dg^gci^t  plus  avant  :  ils  défigurent  de  plus  ea 
plus  Texpression  d^un  sentiment  dont  ils  parlent 
sans  cesse  et  qu^ils  ne  peignent  jamais  :  ils  s'écar- 
tent de  plus  en  plus  de  la  nature. 

Un  grand  poète  qui  les  surpassa  tous  »  fut  en- 
traîné trop  souvent  par  leur  exemple  ;  mais  lors 
même  qu'il  n'écouta  comme  eux  que  son  esprit  » 
il  y  joignit  ce  qu'ils  n'avaient  pas  9  le  génie.  Il  eut 
ce  qui  ne  leur  manquait  pas  moins  »  un  senti- 
ment profond  dont  son  esprit  9  son  imagination 
et  son  cœur  furent  pénétres  toute  sa  vie  ;  partout 
où  il  fut  vrai  9  toucbant,  mélancolique,  il  le  fut 
avec  un  charme  que  personne,  excepté  Dante, 
n'avait  donné  avant  lui  aux  affections  douces  et 
tristes.  C'est  là  ce  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire 
poétique  de  Pétrarque  9  mais  il  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  là  tout  ce  que  nous  devons  considérer  en 
lui.  Le  poète  le  plus  aimable  de  son  siècle,  fut  à 
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la  fois  un  personnage  politique  t  un  philosophe 
supérieur  aux  vaines  arguties  de  Técole  »  un  ora* 
teur  éloquent  9  un  érucUt  zélé  pour  la  gloire  des 
anciens  9  mais  surtout  curieux  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  celle  de  son  pays ,  de  son  siècle  »  et  à 
rinstruction  des  honunes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps*    « 
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CHAPITRE  XIL 

.  » 

PÉTRARQUE. 
Notice  sur  sa  Vie  (i)*  , 

SECTION  i"^** 
Depuis  sa  naissance  jusqu'à  Van  i  Zlfié 

La  vie  de  la  plupart  des  hommes  célèbres  dam 
les  lettres  et  dans  les  arts  est  peu  fertile  en  événe-^ 
ments.  Le  biographe  qui  veut  y  donner  quelque 
étendue  est  obligé  de  suppléer  à  la  sécheresse  du 
sujet  par  les  accessoires  dont  il  Ferabellit*  Leurs 


(i)  Il  existe  un  grand  nombre  de  Vie»  de  Piftrarqne.  La  plaâ 
complète  est  odie  que  Tabbë  de  Sade ,  qui  était  de  U  fiimille  de 
Laure,  a  donnée  sous  le  titre  de  Mémoires  peur  la  Vie  de  Pé^ 
trarque ,  Amsterdam,  1 764—1 767 ,  3  roi,  in^4*».  Tout  ce  qu'on 
a  écrit  depuis  en  français ,  sur  le  même  sujet ,  en  est  tiré«  Mais 
quelque  soin  que  Fabbé  de  Sade  eût  mis  à  ses  recherches ,  il  lui 
est  échappé  des  inexactimdes  et  des  erreurs ,  qui  se  sont  multipliées 
par  les  copies  qu'on  en  a  £ii(es.  II  n'y  a  donc  point  encore  en  fran- 
fais  de  Vie  elacte  de  Pétrarque  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  dooDer 
plus  d'étendue  à  celle-ci.  Tiraboschi,  en  reconnaissant  le  mérite 
et  l'utilité  du  traivail  de  l'abbé  de  Sade^  a  releyé  hs  ftutes  ayee 


études  et  leurs  travaux  littéraires  en  fo^t  presque 
le  seul  fond  ;  et  i^Histpire  ne  peut  pas  ep  ^ir^r .  U|^ 
grand  parti ,  si  ces  études  et  ces  travaux.  n.*on{ 
pas  ^xercp  une  grandç  influence  .sui:  i|!s  lumières 
de  leur  sièple.  Les  sentiments  et  les  passions  quii 
les  ont  agités  ont  peu  dUutérét  »  quand  ils  n'^n  oqI; 
pas  fait  le  ^ujet  de  levirs  ouvrages»  quand  il  n'y  i^ 
pas  eu  chez  çux  un  rapport  immédiat  entrç  Je^ 
affections  du  cœur  et  ]es  créations  dii  génîç  :  c^ 
fiffections  sont  mises  au  rang  des  faiblesses  pe!^ 
digne^  d'occuper  une  place  dans  le  ^uvenir  de? 


•p*i 


cette  saine  eriti^iie  qui  le  distingue.  (  Yoy.  la  Pr^fiice  ûu  tome  V  dé 
son  Siitoire  de  ta  LitUr^  Hai^  ;  et  dans  ce  même  volume ,  tout  ee 
qui  4  rapport  k  P^^^iue.  )  M«  BaldeUi  a  publié  depuis  k  Fi»- 
rence  un  fort  ];»on  ouvrage,  intitule  :  Dei  Petr^frca  e  dette  suç 
opère  y  '797  >  ^^'^^•}  ^^^  lequel  il  ajoute  ençoire  à  tout  ce  ^u^ 
Tabbe  de  Sade  et  Tirabot^cKi  avaient  donné  de^plus  satisfaisant  et 
de  meilleur^  il  a  puisé  comme  eux,  mais  avec  une  attention  nou- 
velle, dans  la  source  la  plus  ricbe  et  la  plus  pure,  les  œuvres  mêmes 
de  Pétrarque,  et  il  a  consulté  des  manuscrits  quHls  avaient  ignorés. 
fai  tiré  principalement  de.  ce»  tnoîs  ailleurs  la  notice  que  Ton  va 
lire  :  je  l'ai  revue,  ayant  spus  les  yeux  le^  couvres  latines cd^ 
Pétrarque  imprimées ,  et  de  p^eux  manuscrits.  Quelque  juge< 
ment  que  Ton  porte  de  la  manière  dont  f  ai  traité  ce  sujet  intéressant, 
on  peut  du  moins ,  d'après  les  garants  que  je  présente,  être  parfai- 
tement assuré  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  des  faits.  Ceux  dans  les- 
quels je  ne  m'accorde  pas  avec  l'abbé  de  Sade  et  les  autres  biogra- 
phe» feangais,  ont  été  rectifié^ou  ajoutés  par  Tiràboschi  et  BàUelM^ 
J'ai  cru  inutile  de  noter  en  détail  ces  v«Mriantes;  mais  il  est  bon  qu'on 
cii^tav^ 
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hommes  9  lorsque  ce  n^est  pas  par  Texpressioa  de 
ces  faiblesses  mêmes  que  ceux  qui  les  oût  eues  s*y 
sont  placés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  vie  de  Pétrar- 
que. Événements^  travaux ,  passions»  tout  y  inté« 
resse  ;  la  carrière  d\in  homme  qui  joua  un  rôle 
sur  le  théâtre  du  monde ,  est  en  même  temps  celle 
d*un  savant,  littérateur  et  philosophe;  et  les  agi- 
tations d*une  ame  tendre  et  d'un  cœur  passionnéf 
quittent  en  lui  le  caractère  du  roman  et  prennent 
celui  de  Thistoire ,  parce  que  ses  longues  et  cons- 
tantes amours  furent  Féternel  objet  de  ses  chants^ 
et  par  ceux-ci  la  source  même  de  sa  gloire.  L'em- 
barras que  je  dois  éprouver  en  traitant  un  sujet 
si  riche  est  donc  de  le  resserrer  dans  de  justes 
bornes  ;  je  dois  l'assortir  à  la  nature  de  cet  ou- 
vrage plus  qu'à  celle  du  sujet,  et  ne  pas  deman- 
der à  l'attention  tout  ce  qu'elle  m'accorderait 
sans  doute ,  mais  aux  dépens  des  autres  objets  qui 
nous  appellent.  Vouloir  tout  dire  en  trop  peu 
d*espace  m'exposerait  à  une  s>écheresse  de  faits 
et  de  style  que  ie  nom  même  de  Pétrarque  ren« 
drait  plus  sensible;  je  choisirai  donc,  et  je  trai- 
terai légèrement  ce  qui  n'influa  ni  sur  les  prom*ès 
de  son  siècle.,  ni  sur  les  productions  de  son  génie, 
pour  développer  davantage  ce  qui,  sous  ces  deux 
rapports^  appartient  à  l'histoire  du  cœur  humain 
ou  à  celle  des  lettres. 

La  famille  de  Pétrarque  était  ancienne  et  con-. 
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«idérée  à  Florence^  non  par  les  titres,  les  grands 
emplois  ou  les  richesses  »  mais  par  une  grande  ré« 
patation  d'honneur  et  de  probité,  qui  est  aussi 
une  illustration  et  un  patrimoine.  Son  père  était 
notaire ,  comme  Tavaient  été  ses  aïeux  ;  et  cette 
fonction  était  alors  relevée  par  tout  ce  que  la  con- 
fiance publique  peut  avoir  de  plus  honorable.  U 
se  ncmimait  Pietro;  les  Florentins  qui  aiment  à 
modifier  les  noms ,  pour  leur  donner  une  signifi- 
cation augmentative  ou  diminntive,  rappelèrent 
Petracco ,  Petraccolo ,  parce  qu'il  était  petit. 

Petracco  était  ami  du  Dante  ,  et  du  parti  des 
Blancs  comme  lui.  Exilé  de  Florence  en  même 
temps  et  par  le  même  arrêt ,  il  partagea  avec  lui 
les  dangers  d'une  tentative  nocturne  que  les 
Blancs  firent  en  i3o4  pour  y  rentrer  (i).  Il  revint 

X'stement  à  Arezzo,  où  il  s'était  réfugié  arec  sa 
nme  Eletta  dmigiani.  U  trouva  que  dans  cette 
même  nuit ,  si  périlleuse  pour  lui ,  elle  lui  avait 
donné  un  fils,  après  un  accouchement  difficile 
qui  avait  mis  aussi  sa  vie  en  danger*  Ce  fils  reçut 
le  nom  de  François ,  Francesco  di  Petracco , 
François ,  fils  de  Petracco.  Dans  la  suite ,  dès 
qu'il  commença  à  rendre  ce  nom  célèbre,  on 
changea  par  une  sorte  d'ampliation  ce  dl  Petrao* 
co  en  Petrarcha ,  et  ce  fut  le  nom  qu'il  porta  tou- 
jours depuis. 

(1)  Pendant  la  nuit  du  ig  au  gto  juillet. 

II.  %Z 
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I 
I 

^  Sept  mois  après ,  sa  mère  eut  la  permisâon  de 

revenir  à  Florence  ;  elle  se  retira  à  Incisa^  dans  le 
Yal  d*  Arno ,  où  son  mari  ayait  un  petit  bien.  C'est 
là  que  Pétrarque  fut  élevé  jusqu'à  sept  ans.  Son 
père  s^étant  alors  établi  à  Pise»  y  appela  sa  famille, 
et  y  donna  pour  premier  maître  à  son  fils  un  vieux 
grammairien  nommé'  Convennole  da  PréUo  ; 
mais  il  n*y  resta  pas  long-temps.  Les  espérances 
qu^il  avait  fondées  sur  Tempereur  Henri  YIl» 
pour  rentrer  dans  sa  patrie  »  fm^ent  détruites  par 
la  mort  de  ce  prince  ;  alors  Petracco  partit  pour 
Jjivourne  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils  (  car  il 
en  avait  eu  un  second  nommé  Gérard  )  ;  ils  s'em- 
barquèrent pour  Marseille ,  y  arrivèrent  après 
un  naufrage  où  ils  faillirent  tous  périr,  et  se  ren- 
dirent de  Marseille  à  Avignon  (  i).  Clément  Y  ve- 
nait d'y  fixer  sa  cour  ;  c'était  le  refuge  des  I^ 
liens  proscrits  :  Petracco  espéra  y  trouver  %t 
l'emploi  t  mais  la  cherté  des  logements  et  de  la  vie 
l'obligea  peu^  de  temps  après  à  se  séparer  de  sa 
famille ,  et  à  l'envoyer  à  quatre  lieues  de  là,  dans 
la  petite  ville  de  Carpentras.  Pétrarque  y  retrouva 
son  premier  maître  Con^ennole^  alors  fort  vieux , 
touJQui^  pauvre ,  et  qui  »  là  comme  en  Italie  »  ensei- 
gnait aux  enfants  la  grammaire  et  ce  qu'il  savait 
de  rhétorique  et  de  logique»  Pe^a^co  y  venait 
souvent  visiter  ses  enfants  et  sa  femme.  Dans  un  de 

\  

(0  i3i3. 
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tesToyagês>  il  eat  le  désir  d'aller  avec  un  de  ses 
amis  Tôir  la  fontaine  de  Yaaclusè  que  son  fils  à 
depuis  rendue  si  célèbre*  Ce  âls,  alors  âgé  de  dix 
ans,  voulut  y  aller  avec  luié  Uaspect  de  ce  lieu 
solitaire  le  saisit  d^un  enthousiasme  au-dessus  de 
isoQ  âge,  et  laissa  une  impression  ineffaçable 
dans  cette  ame  sensible  et  passionnée  avant  le 
tempSk 

C'était  avec  cette  même  ardeur  qu^il  suivait  ses 
étttdeSi  il  eut  bientôt  devancé  tous  ses  camarades* 
Mais  des  études  purement  littéraires  ne  pouvaient 
lui  procurer  un  état.  Son  père  voulut  qu'il  y  joi* 
gnit  celle  du  droit  ^  et  surtout  du  droit  canon  qui 
était  alors  le  chemin  de  la  fortune.  11  l'envoya 
d'abord  à  ^Université  de  Montpellier,  où  le  jeune 
Pétrarque  resta  quatre  ans  sans  pouvoir  prendre 
de  goût  pour  cette  science  ^  et  sentant  augmentée 
âe  plus  en  plus  celui  qu'il  avait  pour  les  lettres^ 
surtout  pour  Cicéron,  à  qui,  dès  ses  premières 
années,  il  avait  voué  une  sorte  de  culte.  Cicéron  ^ 
Virgile  et  quelques  autres  auteurs  anciens,  dont 
il  s'était^iait  une  petite  bibliothèque,  le  char*- 
maient  plus  que  les  Décrétales;  PeCracco  l'ap* 
prend ,  part  pour  Montpellier  >  découV*re  l'endroit 
eu  son  fils  les  avait  cachés  dès  qu'il  avait  appris 
son  arrivée,  les  prend  et  les  jette  au  feu;  mais 
le  désespoir  et  les  cris  affreux  de  son  fils  le  tou- 
chent :  il  retire  du  feu  et  lui  rend  à  demi-brûlés 
Cicéron  et  Yirgile*  Pétrarque  tte  les  en  aima  que 

22.. 
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mieux  et  n^i^  conçut  que  plus  d*horreur  pour  k 
jargon  barbare  et  le  fatras  des  canonktes. 

De  Montpellier,  son  père  le  6 1  passer  à  Bolo* 
gne  (i) ,  école  beaucoup  plus  fameuse ,  mais  qui 
ne  lui  profita  pas  davantage  y  malgré  les  leçons 
de  Jean  d*  Andréa,  ce  célèbre  professeur  en  .droit 
dont  j'ai  parlé  précédemment  (2).  Le  poète  Cino 
da  Pistoia  était  aussi  alors  jurisconsulte  à  Bolo- 
gne; ce  fut  le  goût  de  la  poésie  et  non  celui  des 
lois  qui  lia  Pétrarque  avec  lui.  Ce  goût  se  déve- 
loppait en  lui  de  plus  en  plus;  il  n'en  avait  pas 
moins  pour  la  philosophie  et  pour  Téloquence.  U 
avait  vingt  ans 9  et  aucune  autre  passionne  le  do- 
minait encore.  Ce  fut  alors  qu'ayant  appris  la 
mort  de  son  père,  il  revint  de  Bologne  à  Ayignony 
où  peu  de  temps  après  il  perdit  aussi  sa  mère  » 
morte  à  trente-huit  ans.  Son  frère  Gérard  et  lui 
restèrent  avec  un  médiocre  patrimoine,  que  Tinfi* 
délité  de  leurs  tuteurs  diminua  encore  :  ils  spoliè- 
rent la  succession  et  laissèrent  les  deux  pupilles 
sans  fortune 9  sans  appui,  sans  autre  ressource 
que  l'état  ecclésiastique  (3). 

Jean  XXII  occupait  alors  à  Avignon  la  chaire 
poptificale.  Sa  cour  était  horriblement  corrompue; 
et  la  ville ,  comme  il  arrive  toujours,  s'était  r^lée 


(i)  i3a2. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  pag.  agg. 

(3)  1326. 
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^    #ur  ce  modèle.  Dans  cette  dépraTation  des  mœurs 
..  publiques, Pétrarque, à vingt-deu^ans, livré àluî-    ^ 
^  même;»  S£Ais  parents  et  sans  guide,  avec  un  cœur 
. .  sensible  et  un  tempérament  plein  de  feu ,  sut  con- 
^  serverles  siennes  ;  mais  il  ne  put  échapper  aux  dis- 
,;   sipations  qui  étaient  Toccupation  générale  de  la 
,:  cour  et  de  la  yille.  Il  fut  distingué  dans  les  socié- 
tés les  plus  brillantes ,  par  sa  figure ,  par  le  soin 
,    qa'il  prenait  de  plaire ,  •  par  les  grâces  de  son 
esprit,  et  par  son  talent  poétique,  dont  les  pre^ 
.    mîers  essais  lui  avaient  déjà  fait  une  réputation 
dans  le  monde.  Ils  étaient  pourtant  en  langue  la^- 
,    tine ;  mais  bientôt,  à  Texemple  du  Dante,  de  Cina 
.    et  des  autres  poètes  qui  Tavaient  précédé,  il  pré- 
^    fêvst  ia  langue  vulgaire,  plus  connue  des  gens  du 
monde,  et  seule  entendue  des  femmes.  Des  études 
pins  graves  remplissaient  une  partie  de  son  temps. 
Il  le  partageait  entre  les  mathématiques^  qu'il  ne 
peussa  cependant  pas  très  loin, les  antiquités,, 
l'bistoire,  Tànalyse  des  systèmes  de  toutes  les 
sectes  de  pbilosophie  et  surtout  de  philosophie 
morale..  La  poésie,  et  la  société,  où  il  jouissait 
de  ses  succès ,  occupaient  tout  le  reste. 

Jacques  Colonne ,  Fun  des  fils  du  fameux  Etienne 
Colonne  qui  était  encore  à  Rome  le  chef  de  cette 
famille  et  de  ce  parti ,  vînt  s'établir  à  Avignon  peu 
de  temps  après  Pétrarque.  Ils  avaient  déjà  été  com- 
pagnons d'études  à  TUniversité  de  Bologne.  C'é- 
tait un  jeune  homme  accompli ,  qui  réunissait  au 
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plus  haut  degré  les  agréments  de  la  persotipe  »  îem 
qualités  de  Tesprit  et  celles  du  cœur.  Ils  se  te^ 
trouvèrent  avec  un  plaisir  égal  dans  le  tumulte  de 
la  cour  d'Avignon,  et  la  conformité  des  caractè- 
res et  des  goûts  forma  entre  eux  unq  amitié  aussi 
solide  qu*honorable  pour  tous  les  deux.  Mail»  IV 
mitié ,  rétude  et  les  plaisirs  du  monde  ne  suffi- 
saient pas  pour  remplir  une  ame  aussi  ardei^te  :  il 
lui  manquait  un  objet  à  qui  il  pûJt  rapporter  toutes 
ses  pensées  comme  tous  ses  voeux  f  le  fruit  de  ses 
études  t  et  cet  amour  même  pour  la  gloire  #  qui 
semble  vide  et  presque  sans  but  dans  la  j^uoesse» 
quand  il  n'est  pas  soutenu  par  un  autre  amour*  11 
vit  Laure>  et  il  pe  lui  manqua  plus  rien  (i)« 

Laure,  dont  le  portrait  séduisant  est  épars«dans 
les  vers  qu'elle  lui  a  inspirés ,  et  qui  ressemblait  ^ 
dit-on ,  à  ce  portrait ,  était  fille  d' Audibert  de 
Noves,  chevalier  riche  et  distingué.  Elle  avait 
épousé ,  après  la  mort  de  son  père  f  Hugues  de 
Sade,  patricien  originaire  d'Avignon  »  jeune* 
mais  peu  aimable  et  d'un  caractère  difficile  et  ja- 
loux. Laure ,  qui  avait  alors  vingt  ans  (2)  9  était 
aussi  sage  que  belle  ;  aucune  espérance  coupable 
ne  pouvait  naitre  dans  le  cœur  du  jeune  poète. 
La  pureté  d'un  sentiment  que  ni  le  temps,  ni 
Tâge»  ni  la  mort  même  de  celle  qui  en  était  l'ob- 


(f)  6  avril  i5a7. 

(2)  Bllo  était  née  en  1307. 
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jet  ne  purent  éteindre  »  a  trouTe  beaucoup  dMn- 
crëdoles  :  mais  on  est  aujourd'hui  forcé  de  recon- 
nattre  d^une  part,  que  ce  sentiment  fut  très  réel  et 
très  profond  dans  le  cœur  de  Pétrarque  ;  de  Vautre^ 
que  si  Pétrarque  tmicha  celui  de  Laure ,  il  n'ob- 
tiat  jamais  d'elle  rien  de  contraire  à  son  devoir» 
Chanter  dans  .ses  rers  l'objet  qu'il  avait  choisi  ,^ 
sans  douté  s'efforcer  de  lui  plaire ,  suivre  ses  éttt« 
des,  Gultirer  des  relations  utiles  et  surtout  l'ami* 
tié  des  Colonne ,  tel  fut,  pendant  trois  ans ,  tout 
l'emploi  de  la  vie  de'Pétrarque.  Jacques  Colonne 
ayant  obtenu  l'évâehé  de  Lombes,  pour  prix 
d^aQe  aelion  téméraire  quî^était  plutôt  d'Un  guer- 
rier que  d'un  prêtre  (i) ,  arracha  enfin  son  ami  à 

(i  )  Ce  fot  lui q«i ,  ëtantcliaiKiine  de  St.-Jeaii  de  Latras  (  en  même 
temps  qu'il  fëuit  de  Ste.-Maric*Majcure,  de  Cambrai ,  de  Noyoa 
€t  de  Lî^e  ),  lorsque  Tempemir  Louis  de  Bavière  était  à  Rome^ 
où  il  Tenait  de  Êûre  déposer  Jean  XXII ,  osa  paraître  daas  la  place 
St. -Marcel,  suiyi  de  quatre  bommes  masqués  »  lire  publiquement 
la  bulle  d'exoommunicatioQ  et  de  destitution  que  le  pape  avait  lan- 
cée contre  l'empereur,,  le  déclarer  déchu  du  trône,  afficher  lui- 
n^  cette  bulle  k  Iji  porte  de  l'église ,  soutenir  à  haute  voix  que 
^^  pape  Jeaa  ëlak  catholi<[ae  et  pape  légitime  ,  que  celui  qui  se  di*^ 
^  empereur  ne  Tétait  pas,  mais  qu'il  était  excommunié  arec  ses 
•dhétcnte,  et  qu'il  ofltait ,  lui ,  Jacques  Colonne ,  de  prouver  ce  qoTû 
^i^t ,  par  raisons ,  et  Tépée  à  la  main ,  s'il  le  fallait ,  en  lieu  neutre, 
il  monta  ensuite  à  cheval ,  et  s'enfuit  à  Palestrine  ,  sans  que  per- 
sonne osât  s'y  opposer ,  et  sans4tre  atteint  par  les  gens  de  l'Empereur , 
^ui  apprit  ce  trait  d'audace  lorsqu'il  était  à  St«Pierre ,  et  qui  donna 
ututilement^  ordre  d'en  arrêter  Tauteur.  Ce  fut  pour,  cette  action 
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cette  vie  obscare  et  sédentaire  9  et  remmena  dans 
son  évéché  (i).  Pétrarque  aimait  à  changer  de 
lieu  :  d*ailleur8  il  combattait  de  bonne  foi  sa  pas-, 
sion  pour  Laure  :  il  crut  y  faire,  en  s'eloignant, 
une  diversion  utile»  et  satisfaire  à  la  fois  par  ce 
voyage  la,  curiosité  9  la  raison  et  Tamitié. 

Lombes  t  petite  ville  mal  bâtie  «  et  non  moins 
mal  située^  eut  été  pour  lui  une  triste  prison  9  sans 
la  société  du  jeune  prélat  et  de  deux  hommes  du 
plus  haut  mérite  qu'il  y  avait  menés  avec  lui.  L'un 
était  un  gentilhomme  romain  nommé  Lello ,  Tau* 
tre,  né  sur  les  bords  du  Rhin»  près  Boisée-Duc  » 
s'appelait  Louis.  Pétrarque  en  fit  ses  amis  les  plus 
intimes.  Ce  sppt  eux  qu'il  désigne  si  souvent /dftes 
ses  lettres.  L'un  sous  le  nom  de  LcbUm  ,  et  l'autre 
sous  celui  de  Socrate.  Après  un  été  aussi  agréa- 
ble qu'il  pouvait  l'être  dans  une  telle  ville  et  loin 
de  Laure,  il  revint  à  Avignon  avec  l'évéque,  qui 
le  présenta  comme  son  meilleur  ami  à  son  frère 
aine,  le  cardinal  Jean  Colonne.  A 

Ce  cardinal  ne  ressemblait  point  à  la  plupart 
de  ses  confrères.  Il  était  tout  ce  que  l'évéque  de 
Lombes  promettait  d'être  un  jour ,  et  joignait  à  la 
plus  grande  simplicité  de  moeurs ,  la  dignité  du 
caractère  et  un  esprit  aussi  délicat  qu'éclairé.  11 

plus  cbevaleresque  qu'apostolique,  que  ce  brave  cbanoine  eut  Vé- 
Tcché  de  Lombes.  (  Voy.  Jean  Vaianî ,  Istor. ,  1.  X ,  c.  7 1 •) 
(0  i53o. 
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^oûta  Pétrarque ,  le  logea  dans  son  palais ,  et  Tad-* 
mit  dans  sa  société  particulière.  C'était  le  rendez* 
^ous  de  tout  ce  qu'il  y  ayait  à  la  cour  d'Avignon 
cl'ëtrangers  distingués  par  leur  rang ,  leurs  talents 
et  leur  savoir  ;  et  c'est  dans  ce  cercle  choisi  que 
Pétrarque  achieva  son  éducation  par  celle  du 
monde.  Il  jouit  dans  peu  de  l'amitié  de  tous  les 
frères  du  cardinal,  et  bientôt  après  de  celle  du 
chef  même  de  cette  famille  illustre.  Etienne  Co- 
lonne vint  passer  quelques  mois  à  Avignon  (i)  ; 
l'esprit,  l'humeur  et  les  manières  de  notre  poète 
lui  inspirèrent  une  telle  tendresse,  qu'il  ne  mit 
presque  plus  de  différence  entre  lui  et  ses  enfants. 
Pétrarque ,  déjà  pstssionné  pour  l'Italie» et  pour 
la  grandeur  de  l'ancienne  Rome ,  puisa  dans  les 
entretiens  familiers  de  ce  vieux  Romaàn  un  nouvel 
amour  pour  sa  patrie ,  et  une  aversion  plus  forte 
pour  tout  ce  qui  pouvait  en  prolonger  les  mal- 
heurs ,  ou  en  obscurcir  la  gloire. 

Cependant  son  amour  pour  Laiu*e  prenait  cha- 
que )our  plus  de  forces.  A  la  ville ,  à  la  campagne, 
dans  le  monde  et  dans  la  solitude ,  il  ne  paraissait 
plus  occupé  d'autre  chose.  Tout  lui  en  retraçait 
l'image  ;  et  confondant  cet  amour  avec  celui  de  la 
gloire  poétique,  le  nom  de  Laure  lui  rappelait  le 
laurier  qui  en  est  l'emblème;  la  vue  ou  l'idée 
même  d'un  laurier  le  transportait  comme,  celle 

(i)  i33i. 
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de  Laure.  Ses  vers^  où  il  retraçait  toutes  les  pe- 
tites scènes  d'un  amour  dont  ils  étaient  les  seuls 
interprètes  «  jouent  trop  souvent  sur  cette  éqmyo- 
que;  mais  comme  beaucoup  d'autres  jeux  de  son 
esprit,  celui-pi  trouve  une  sorte  d'excuse  dans 
cette  préoccupation  continuelle  du  même  senti- 
mentet  du  même  objet*. 

Laure  1  évitait,  ou  par  prudence  t  on  peut-être 
pour  qu'il  la  cherchât  davantage*  Il  ne  la  voyait 
point  chez  elle..  L'humeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l'am'ait  paa  souffert.  Les  sociétés  de  femmes ,  les 
assemblées  ^  les  promenades  champêtres  étaient 
les  seuls  lieux  où  il  put  Ja  voir;  et  partout  il  la 
voyait  briller  parmi  ses  compagnes  ^  et  les  effacer 
par  ses  grâces  naturelles  et  par  l'élégance  de  sa 
parure.  Ses  assiduités  étaient  remarquées;  Laure 
se  crut  obligée  à  plus  de  réserve  encore ,  et  même 
de  rigueur.  Pétrarque  fit  un  effort  pour  se  dis- 
traire d'une  passion  qui  ne  lui  causait  plus  que 
des  peines.  Il  entreprit  un. long  voyage,  et  ayant 
obtenu,  sous  différents  prétextes^  l'agrément  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis,  il  partit  (i)  ,  tra< 
Terlt  le  raidi  de  la  France ,  vint  à  Paris ,  qui  lui 
parut  sale,  infect,  et  fort  au-dessous  de  sa  renom- 
mée 9  se  rendit  en  Flandre ,  parcourut  les  Pays- 
Bas,  poussa  jusqu'à  Cologne ,  toujours ,  età  chaque 
nouvel  objet  de  comparaison ,  regrettant  de  plus 

(i)  i555. 
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en  plus  ritalle  :  de  là  revenant  â  travers  la  forêt 
des  Ardennes,  il  arriva  à  Lyon 9  où  il  séioifrna 
quelque  temps  »  s'embarqua  sur  le  Rhône^  et  ren-* 
tra  enfin  dans  Avignon  ^  après  environ  huit  mois 
d'absence* 

Il  n'y  trouva  plus  l'évêque  de  Lombes f  que  les 
affaires  de  j^a  famille  avaient  appelé  à  Home.  Dans 
Véloi||p^ment  des  empereurs  et  des  papes  ^  les 
Colonne  et  les  Ursins  s'y  disputsaent<fe  pouvoir. 
Deux  factions  aussi  acharnées  que  l'avaient  été  à 
Florence  celles  des  Blancs  et  des  Noirs,  y  mar- 
chaient «ous  leurs  ens^gnes*  Le  parti  *âes  Colonne 
Tarait  emporté  dans  des  actions  sanglantes  ;  celui 
des  Ursins  xnéditait  sa  vengeance;   et  Jacques 
Colonne  était  allé  renforcer  de  ses  conseils  et  de 
son  courage  sa  famille  et  son  parti.  L'absence 
n'avait  pu  ni  guérir  Pétrarque  de  son  amour ,  ni 
adoucir  les  rigueurs  de  Lâure.  11  la  retrouva 
aussi  réservée  •  aussi  sévère  qu'auparavant.  Ce  fut 
alors  qu'il  prit  plus  de  goàt  pour  la  solitude  et  sur- 
tout poqr  le  séjour  enchanté  de  Yaucluse  (z).  Il 
s*j  retirait  souvent  :  il  errait  au  bord  des  eaux  9 
dans  les  bois  ^  sur  les  montagnes- 11  calmait  les 
agitations  de  son  ame  en  les  exprimant  dans  se& 
vers.  Ceux  qu'il  fit  à  cette  époque  de  sa  vie  ont 
cette  expression  vraie  et  mélancolique  qui  ne 
peut  venir  que  d'un  cœur  profondément  touchée 
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Il  cherchait  inutilement  des  consolations  dans  la 
philosophie  ;  ii  essaya  d'eu  trouver  dans  la  reli- 
gion. Il  avait  connu  à  Paris  un  religieux  augnstiu 
nonmié  Denis  Je  Robertis,  né  au  bourg  St. -Sé- 
pulcre près  de  Florence  9  Tun  des  plus  savants 
honunes  de'  son  temps ,  orateur  »  poète  »  philoso- 
phe 9  théologien  et  même  astrologue.  Charmé  de 
trouver  un  compatriote  dans^  un  pays  qu^il  regar-^ 
dait  comme  barbare^  il  lui  avait  ouvert  son  coeur; 
il  lui  écrivit  d^Avignon^pour  lui  demander  des  di- 
rections ^  dans  l'état  de  souffrance,  d^auxiétéet 
presque  de  désespoir  où  il  était  réduit.  Il  eu  obtint 
sans  doute  de  très  bons  conseils  «  et  prit  pour  se 
guérir  de  son  amour  d^excdlehtes  résolutions  ; 
mais  il  suffisait  d'un  coup-d'œil  de  Laure  pour 
les  faire  évanouir.  Une  maladie  singulière  et 
presque  pestilentielle  qui  se  répandit  alors  dans 
le  comtat,  pensa  la  lui  ravir 9  et  ilTen  aimaen* 
,  core  davantage. 

Le  pape  paraissait  alors  principalement  oc- 
cupé de  deux  grandes  entreprises  ;  une  nouvelle 
croisade  et  le  rétablissement  du  saint -siège  à 
Rome.  Dans  la  première,  il  fut  joué  par  Philippe 
de  Valois,  qu'il  en  avait  déclaré  le  chef,  et  qui  en 
profita  pour  se  faire  donner  pendant  six  ans  les 
décimes  du  clergé  de  France  ;  dans  la  seconde ,  il 
amusait  lui-même  les  Romains  et  les  Italiens  de 
belles  promesses,  qu'il  était  résolu  de  ne  point 
tenir.  Pétrarque  trouva  dans  ces  deux  projets 
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quelque  diversion  à  son  amour.  Il  eut ,  malgré  ses 
lumières ,  la  faiblesse  d'approuver  le  premier  :  sou 
amour  pour  Rome  lui  fit  épouser  ardemment  le 
second  ;  c'est  sur  lés  deux  ensemble ,  mais  parti- 
culièrement sur  le  projetde  croisade ,  qu'il  adressa 
une  de  ses  plas  belles  odes  (i)  à  son  ami  Févê- 
que  de  Lombes. 

La  mort  de  Jean  XXII  fit  évanouir  ses  espé- 
rances. Ce  pape  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans ,  et 
conserva  jusqu'à  la  fin  sa  force  de  tête  et  sa  viva* 
cité  d'esprit;  homme  simple  dans  ses  mœurs, 
sobre,  économe  si  Ton  veut^  mais  économe  jus- 
qu^à  la  plus  sordide  avarice  de  trésors  acquis  par 
la  simonie  et  par  de  criantes  exactions  (2).  Entêté 
dans  ses  idées  et  opiniâtre  dans  ses  desseins,  il  ne 
put  cependant  réussir  ni  à  déposer,  comme  il  le 
voulait,  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  ni  à  détruire 
-- • 

(i)       O  aspettata  in  ciel^  heata  e  betta, 
jimma^  etc. 

(1)  Il  vendait  ouvertement  les  b^nëfices  et  surtout  les  égaies  ^ 
dont  il  s'attribua  le  premier  la  nomination ,  faite  jusqu'alors  par 
les  Églises.  Avant  de  conférer  les  bénéfices ,  il  les  laissait  vaquer 
long-temps  et  en  percevait  les  revenus,  etc.  Il  amassa  un 'trésor 
de  quinze. millions  de  florins ,  selon  quelques  historiens,"  et  de 
dix-huit  selon  Jean  Villani,  qui  le  sayait  de  son  frère ,  banqiiier 
du  pape  à  Avignon ,  et  l'un  de  ceux  qui ,  après  la  mort  de  Jean  XXIT , 
forent  employés  à  compter  ce  trésor.  On  n'y  comprend  pas  sept 
millions  en  joyaux ,  ai'genterie  et  vases  sacrés.  Voyez  Giov.  Yillasi , 
Istor, lib. XI,  c*  ig et  aoi« 
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les  Gibelins  eu  Italie,  ni  àfaire  adopter  par  FÉglisâ 
8on  opinion  sur  la  vision  béatifique  (i)*  Il  avait  eu 
beau  donner  de  bons  bénéfices  à  ceux  qui  lui  ap« 
portaient  en  faveur  de  cette  opinion  clpielqUes  pas* 
sages  des  Pères,  persécuter  ceux  quiTattaquaient^ 
les  emprisonner  ou  les  citer  et  les  rechercher  sur 
leur  foi  »  il  y  eut  un  soulèvement  général  contre 
cette  aberration  de  la  sienne  ;  son  infaillibiUtë  fut 
contrainte  d^avouer  avant  sa  mort  qu'elle  avait 
été  surprise»  et  il  se  rétracta ,  comme  d*ttne  hé^ 
résie ,  de  ce  qu*il  avait  employé  tant  de  violence 
à  faire  adopter  comme  on  point  de  doctrine« 

Jacques  Fournier ,  son  successeur  sous  le  nom 
de  Benoit  XII ,  ne  remplit  pas  plus  que  lui  le  vœu 
de  Pétrarque  pour  le  retour  de  la  cour  romaine  en 
Italie,  malgré  une  très  belle  épttre  en  vers  latins» 
que  le  poète  lui  acbessa  «ir  ce  sujet.  Le  nouveau 
pape  lui  en  ôta  même  tout-à-fait  Tespoir  parle  soin 
quMl  prit  le  premier  de  bÂtir  à  Avignon  un  palais 
pontifical»  et  d'encourager»  par  son  exemple»  les 

(i)  Il  crojmt,  prêchait  et  sonteDait  que  les  âmes  des  Justes  ne 
jouiraieiit  de  la  vision  hrtuitÎTt  de  Dieu ,  quik  ne  verraient  Dtetf 
ftce  â  face  qu'après  le  {ugement  universel.  En  attendant,  elles  sont, 
dîsatt*3y  sous  Tantely  cTes^à-^dire  sous  h  protection  de  rhumanit^ 
de  J.41  II  fondait  son  opision  sur  ce  passage  de  l'Apocalypse  : 
Vidi  ûninuu  mÊerfèctorùmproptêrverbum  Dei.  c.  6,  v.  19.  On 
dit  que  cette  opinioD  n'ëtaitpas  nouvelle ,  et  que  Se  Irenëè,  Tertul^ 
lien,  Origène ,  Lactanoe ,  S.  Hilaire ,  S*  Ghrysofit^e,  etc.  ayaient 
pensé  comme  lui.  jlf<?m./7our /a  Fie  dêPétr*  t.I,p«  aSa» 
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cardinaux  à  j  élever  pour  eux.  des  palais  et  des 
tours.  Mais  il  fit  pour  la  fortune  de  Pétrarque  «  qui 
avait  aloi^  trente  ans^  ce  que  Jean  XXII  n'avait 
pas  fait;  il  lui  donna  un  canonieat  de  Lombes  et 
Texpectative  d'une  prébende  (i).  Notre  poète  ac- 
quit alors  deux  nouveaux  amis  dans  Azon  de  Cor- 
rège  et  Guillaume  de  Pastrengo ,  qui  étaient  venus 
défendre  auprès  du  pape  les  intérêts  des  seigneurs 
de  Vérone  contre  les  Rossi^  au  sujet  de  la  ville 
de  Parme  ;  et  cette  amitié ,  qui  l'engagea ,  malgré 
son  aversion  pour  le  barreau,  à  plaider  en  public 
pour  Azon^  personnellement  attaqué  par  Marsile 
de  Rossl^  lui  fournit  l'occasion  de  prouver  qu'il 
eût  été  le  plus  grand  orateur  de  son  temps ,  s'il 
û'eût  mieux  aimé  en  être  le  plus  grand  poète  (2). 
Parmi  ces  faveurs  de  la  fortune  et  ce  nouvel 
éclat  de  renommée ,  l'état  de  son  ame  était  tou- 
jours le  même.  Au  moment  où  il  concevait  quel- 
ques espérances ,  Laure  les  lui  ôtait  par  de  nou- 
Telles  rigueurs  ;  et  lorsqu'il  se  voyait  près  de 
vaincre*sa  passion  pour  elle  ,  une  rencontre  ,  un 
regard  9  un  mot  plus  favorable,  le  rendait  plus 
amoureux  que  jamais.  11  prît  enfin  le  parti  de  se 
réfugier  auprès  de  son  meilleur  ami,  l'évêque  de 
Lombes,  et  de  l'aller  trouver  à  Rome,  où  il  était 
appelé  depuis  long -temps.  11  s'y  rendit  par  mer. 


(0  i535. 

(%)  Mém.  sur  la  Fie  de  Pétr. ,  1. 1 ,  p.  274. 
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•  •  • 

et  dans  la  traversée  de  Marseille  à  dvita  -  Veo 
chia  il  ne  s'occupa  que  de  Laure.  A  son  arriTée  • 
la  guerre  entre  les  Colonne  et  les  Ursins  remplis- 
sait la  campagne  de  troupes  des  deuiL  partis*  11  se 
rendit  d'abord  au  château  de  Capranica  ;  révo- 
que de  Lombes  et  son  frère  même  »  Etienne  Co- 
lonne, sénateur»  c'est-à-dire  magistrat  suprême 
de  Rome ,  vinrent  l'y  trouver  »  et  l'emmenèrent  à 
Rome  avec  eux  (i).  Mais  ni  l'amitié  de  toute  cette 
illustre  famille ,  ni  l'admiration  que  lui  inspî* 
rèrent  les  monuments  de  l'ancienne  capitale  dn 
monde»  ne  purent  l'y  retenir  long-ten^s*  U  reprit 
le  chemin  de  la  France ,  et  après  quelques  voyages 
sur  terre  et  sur  mer  »  dont  on  ignore  également  les 
détails  et  le  but ,  il  fut  de  retour  à  Avignon  dans 
l'été  de  la  même  année.  Quelques  mois  après  » 
ayant  acheté  à  Yaucluse  une  petite  maison  avec 
un  petit  champ  »  il  alla  s'y  établir  avec  ses  livres  » 
ses  projets  de  travaux  et  d'études  »  et  l'ineffaçable 
souvenir  de  Laure.  . 

Dans  cette  solitude  profonde  »  pleine  de  des 
beautés  agrestes  et  sauvages  qui  ne  plaisent  qu'aux 
cœurs  sensibles»  il  resta  une  année  entière,  seul  » 
même  sans  domestiques»  servi  par  un  pauvre  pé- 
cheur »  et  seulement  visité  de  temps  en  temps  par 
ses  plus  intimes  amis.  L'évéque  de.Cavaillon»  Phi- 
lippe de  Cabassole,  fut  bientôt  du  nombre.  Yau- 

(0  i337. 


WtlTALÏE,  tkiP.  Xth  SÉûi.  t    m 

était  dans  son  évécbé^  il  y  arait  même  un^ 
maîmn  de  CBooÊfûgae,  C'était  im  homriie  dîstin^ 
gaépar  ses  lalentè  et  par  Fétetidue  de  ses  con- 
naissances^  o^était/ comme  dit  Pétrarque,  un 
petit  évéque  et  un  grand  bomme  (i)*  Ils  étaient 
dignes  VtLvt  de  Vautre  j  leur  liaison  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  étroite  «nntié.  Pétrarque  était 
appelé  de  temps  en  temps  à  Avignon,  soit  par 
quelque?  affaires  ,  soît  par  ces  impulsions  se- 
crètes qui  nous  ramènent  souvent^  à  notre  iristi, 
aux  lî«ix  mêmes  que  nous  voulons  fuir-.  Laure 
qui  Paimait  sans  se  Tavouer  peut-éti^e  ^  et  qui  ne 
voulait  pas  Ife  perdre,  employait  dans  ces  petits 
voyages  toutes  ces  innocentes  ruses  qui  sont  ^ 
dit-on,  le  partage  dxksexe  le  plus  faible  ,^t  qui 
lui  donneni  tant  d'empire  sur  celui  qui  se  dit  le 
plus  fort«C'éiaîent  autant  d'évéïiements  dans  celte 
passion  singulière  qui  n'en  a  point  d'autres.  Pé- 
trarque de  retour  daM  .^â^soîitude,  livré  à  des 
agitations  toujours  plua  fortes,  n'avait  point  de 
souliïgehienf  plus  doux  que  d'épanchet  dans  ses 
poésies  touchantes  les  sentiments  dont  il  était 
comme  oppressé.  Parmi  celles  de  cette  époque  on 
dislîàgue  surtout  ces  trois  célèbres  canzoni  sur 
lesyeusi  de  Laure, q«é  lê^  Italiens  appellent  Jes 
trois  Soeurs^  les  trois  Grôèes ,  et  dont  ils  ne 
parlent  qu'avec  un  eûtbousiasme  qui  ne  permet 
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ni  la  critique ,  ni  même  en  quelque  sorte  Vexamea. 

Un  autre  art  vint  Taider  k  retracer  les  traits  de 
Laure.  Simon  de  Sienne  9  élève  de  Gioùto  qui 
venait  de  mourir,  fut  appelé  à  Avignon  pour  em- 
bellir de  quelques  tableaux  le  palais  pontifical  (i). 
Pétrarque  obtint  de  lui  un  petit  portrait  de  sa 
maîtresse»  et  Peu  paya  par  deux  sonnets  qui 9  se- 
lon Texpression  de  Yasari  9  ont  donné  plus  de  re- 
nommée à  ce  peintre  que  p*anraient  fait  tous 
ses  ouvrages.  Laure  consentit  -  elle  à  se  laisser 
peindre  pour  celui  qui  avait  immortalisé  sa  beauté 
par  des  traits  plus  durables?  ou  fut- elle  peinte 
pour  sa  famille  »  et  Pétrarque  ohtint-il  seulement 
du  peintre  son  ami  une  copie  de  ce  portrait  ;  on 
enfin  la  figure  de  Laure  frappa-t-elle  assez  les 
yeux  de  Simon  de  Sienne  pour  qu'il  pÀt,  après 
Tavoir  vue ,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile?  c'est 
ce  que  l'histoire  ne  dit  pas.  Ce  que  Ton  sait  »  c'est 
qu'elle  lui  parut  assez  belle  pour  qu'il  en  ait  fait 
.  dans  la  suite  »  sous  diverses  formes  »  la  figure  prin- 
.  cipale  de  plusieurs  de  ses  meilleurs  tableaux. 

L'étude  n'est  pas  un  remède  contre  l'amour, 
c'est  au  contraire  l'occupation  qui  s'alliele  mieux 
avec  lui;  elle  eiitretient  l'esprit  dans  un  état  de 
fermentation  ;  elle  lui  donne  une  activité  et  des 
élans  qui  le  mettent  en  équilibre  avec  les  mouve- 
ments du  cœur.  Dans  ses  aspirations  vers  la  gloire, 
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elle  promet  un  noble  hommage  à  la  beauté  qui 
en  est  <ligne;  elle  offre  ud  moyet)  de  plus  d^obte-^ 
nir  et  de  û%er  son  choix.  Pélt^arqiie  dans  6a  re-^ 
traite  de  Vaucluse  n'oubliait  point  les  grands  pro- 
jets qu'il  y  avait  apportés  ;  il  entreprit  enlatin  une 
Histoire  romaine  depuis  la  fondatiob  de  llomé 
jusqu^à  Titus  ;  lés  études  qu^il  ût  pour  récrira 
^enflammèrent  d'une  admiratioii  nouvelle  pour 
Scipion  TAfricain  qu'il  avait  préféré  de  tout  temp^ 
à  tous  les  autres  héros  de  liome\  et  il  conçut  le 
plan  d'un  poëme  épique  en  vers  latitis  dont  la  se-* 
conde  guerre  d'Afrique  lui  fournit  le  sujet  et  le 
titre,  il  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et  travailla  aveô 
taat  d^ardeut*  que  dans  l'espace  d'une  année  lô 
poëme  se  trouva  déjà  assez  avancé  poiir  qu^il  pût 
le  communiquer  à  ses  amis»  tJn  poëme  de  ce 
genre  était  à  cette  époque  une  chose  si  nouvelle 
qu  elle  devait  exciter  dans  tous  ceux  qui  ep  en- 
tendraient parier  un  redoublement  d'admiratioii 
pour  l'auteur.  Aussi  le  bruit  en  fut  a  peine  répan^^. 
du,  à  peine  eût -on  pu  juger  par  ses  poésies 
latines  déjà  connues^  de  la  manière  dont  il  pou^^ 
vait  traiter  un  si  beau  sujet,  qu'il  devint  l'objet  de 
Inattention  générale  et  d^une  espèce  de  fanatisme 
qui  lui  faisait  donner,  sur  de  simples  èspéràhces^ 
les  noms  de  sublime  et  de  diviu  (i)* 

Mais  il  portait  plus  haut  son  ambition.  Dès  sa 


(i)tîraiM)schi,  Jstoria delïa Letter. Ualîa^a , u^hy  I.III^d.  ^. 
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première  jeunesse  il  avait  aspiré  à  la  couronne 
poétique.  Il  avait  obtenu  dans  fe  cours  de  ses 
études,  sî  Ton  en  croit  Selden  (i),  le  degré  de 
maître  ou  de  docteur  en  poésie  ;  le  souvenir  des 
]eux  capitolInSyOÙles  poètes  étaient  couronnésf 
la  croyance  populaire  qu'Horace  et  Virgile 
Tavaientété  au  Capitole,  échauffaient  son  ima« 
gination  et  lui  inspiraient  le  désir  d'obtenir  les 
mêmes  honneurs  :  enfin  le  laurier  avait  pour  lai 
un  attrait  de  plus  par  son  rapport  avec  le  nom  de 
Laure  ;  mais  il  était  bien  difficile  de  faire  revivre 
ces  antiques  usages  dans  une  ville  où  Ton  n'avait 
plus  depuis  long- temps  d'activité  que  pour  les 
troubles,  où  les  hommes^  plongés  dans  l'ignorance 
et  dans  l'oisiveté  d'esprit ,  n'avaient  plus  ni  admi-* 
ration  pour  la  poésie,  ni  estimé  pour  les  poètes. 

Sa  persévérance  et  celle  de  ses  amis  vinrent  à 
bout  de  tous  les  obstacles  :  celle  couronne,  objet 
de  tous  ses  voenx,  lui  fut  offerte  par  une  lettre 
du  sénat  romain.  Il  la  reçut  à  Taucluse  le  23 
août  1840;  et,  circonstance  bien  remarquable, 
six  ou  sept  heures  après,  le  même  jour,  il  reçut 
une  lettre  pareille  du  chancelier  de  l'Université 
de  Paris  (2)  ]  qui  lui  proposait  le  même  triomphe. 


(i)  Titles  ofllonour,  t.  III  de  ses  OEuvres^citë  par  Gibbon, 
Décline  and f ail ,  etc. ,  c,  «jo, 

(1)  Bûbert  de  Bardi.  II  était  en  même  temps  cbanccKer  de 
l'Église  rac'tropplilAine  de  Paris ,  place  q^i'il  tenait  du  pape  Be- 
noit XI I.  pAvbcrtde  Bardi  était  florentin^  et  ami  de  Pétrarque. 
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n. donna  la  préférence  à  Rome;  mais  il  ne  s^y 
rendit  pas  direclenieut.  11  s*embarqua  pour  Na- 
pjes,  où,  Ja  grande  renommée  du  roi  Ro})erL  et  Tas- 
surance  d'en  être  bien  reçu  l'attiraient.  C'était, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  prince  leplus  célèbre 
lie  rEuix)pe  par  son  esprit,  ses  connaissances 
et  son  amour  éclairé  pouv  les  lettres.  L'opinion 
qu'on  .avait  de  lui  |9^ .  Italie  était  telle  que  Pé- 
trarque ne  crût  point  avoir  mérité  la  couronne 
qu^oQ  lui  déc^nait,'Si  Robert,  après  lyavoir 
examiné  publiquepaent ,  ne  pi'onoï)çait jju'il  en 
était  digne.  Ce  roi  avait  beaucoup  contribué 
à  la  lui  faire  offrir.  C'était  l'ami  de  Pétrarque  « 
le  bon  père  Denis ,  du  i>ourg  Saint-Sépulcre ,  qui 
]ui' avait  ménagé  la  favQur  de.Robert,  qui  avait 
fait  connaître  au  roi  ses  ouvrages ,  et  avait  ins* 
pire  à  ce  monarque  une  juste  admiration  pour  le 
génie  de  son  ami.  Ç.obert  passa  de  l'admiration  à 
la  confiatice.  11  consulta  par  écrit  Pétrarque  sur 
une  épitaphe  qu'il  avait  faite  pour  sa  nièce  qui 
menait  de  mourir  (i).  Le  poète  repondit  au  roi 
par  de  grands  éloges  et  sema  sa  lettre  de  traits 
d'érudition  et  de  philosopbie  qui  ne  pouvaient 
qu'augmenter  l'opinion  que  Robert  avait  conçue 
de  lui.  11  écrivit  peu  de  jours  après  (2)  au  père 

(i)  Elle  se  nommait  Oémeace,  et  e'tait  veuve  de  Louis  X  ou 
Louis  Uutin  j  roi  de  France. 

(a)  La  réponse  au  roi  est  du  a6  décembre  i  SSq  ,  et  la  lettre  an 
père  Denis  du  4  janyier  suivant*  La  lettre  de  Bobert  ne  s'est  point 
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Denis  ^  et  lui  dit  très  clairement  qu'occupe  comme 
il  rétait  du  projet  d'obtenir  le  laurier  poétique ,  il 
ne  voulait  ,*  tout  considéré ,  le  Revoir  qu'au  roi  Ro* 
bei:t  (i).  Cette  résolulîoû  ftit  sans  doute  copimu- 
niquée  au  roi.  Robert  alors  employa  son  influence , 
qui  était  toute-puissante  à  Rome,  pour  détermi- 
ner le  sénat  romain.  Il  désirait  avec  passion  de 
connaître  personnellement  Pétrarque.  11  fut  char- 
mé de  le  voir  arriver  à  s^  cour,  et  flatté  du  motif 
qui  T}  amenait.  11  lui  fit  l'accueil  le  plus  distin* 
gué,  eut  avec  lui  des  entretiens  où  chacun  d'eux 
se  confir nia  dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  dç 
l'autre,  ^t  voulut  le  cohd,pire  lui-méi^ie  dans  les 
environs  de  Naplçs,  surtout  à  la  grotte  de  Pausî- 
lîppe  et  au  prétendu  tombeau  de  Virgile  (a). 

Le  roi  fut  curieux  de  connaître  le  poème  de 
l'Afrique.  Pétrarque  lui  en  lut  quelques  livres , 
dont  il  fut  si  enchanté  qu^I  tén\oigna  Je  désir  d'en 
recevoir  la  dédicace.  Le  poète  promît ,  et  il  tînt 
parole  au  prince,  même  après  sa  mort.  Robert  ne 
i$e  lassait  point  d'avoir  avec  luî^  soit  des  confé- 


consenrëe;  la  réponse  de  Pétrarque  et  ta  lettre  au  père  Denis  lie  se. 
trouvent  ni  dans  rédltion  de  Bâle ,  ni  dans  celle  de  Genève  ;  maïs 
elles  sont  dans  le  beau  manuscrit  ^  n"*.  8568  ,  de  la  Biblîodiiqii» 
impériale,  Familiar.  1.  IV,  ép.  i  et  a. 

(  i  )  Nosti  enim  quod  de  laurea  eogito ,  quant,  singula  Ubrans, 
prœter  ipsum  de  quo  loquimur  regem ,  TtuUi  omnmo  mortalmm 
^ebere  insthui.  Loc.  cit.  cp.  i.  ' 

(a)  i34i. 
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rences  publiques  sur  la  poésie  ou  sur  Thistoire , 
soit  dea  entretiens  particuliers.  H  eu  remportait 
chaque  jour  plus  d'çslime»  Voulant  donner  à  ce 
sentiment  nu  grand  éclat ,  et  répondre  au-  vœu- 
que  Pétrarque  lui-même  avait  formé,  il  lui  fit 
subir  publiquement  Un  examen  sur  toutes  sortes^ 
de  matières  de  littépatore^  d'histoire  et  de  phi* 
losophie»  Cet  eiamei!!  dura  trois  jours,  depuis^ 
midi  jusqu'au  soir.  Le  tfHsisième  jour  il  le  déclara^ 
solennellement  digne  de  là  couronne  poétique  ^ 
et  consigna  dans  des  letfo^es-patentes  son  exa« 
men  et  sou  jugement»  Dans  son  audience  de- 
congé,  après  lui  avoir  fait  promettre  qu-il  re- 
^ieudraît  bientôt  le  voir,  le  roi  se  dépouilla  de  la* 
robe  qu'il  portait  ee  jour-là,  et  la  lui  donna,  ens 
disant  qu'il  voulait  qu'il  en  fût  revêtu  le  jour  de 
son  couronnement  au  Capitole:  enfin,  pour  se 
l'attacher  au  moins  par  un  titre,  il  lui  fit  expé- 
dier un  brevet  de  son  aumônier  ordinaire. 

Dans  un  de  leurs  derniers  entretiens  Robert 
avait  demandé  à  Pétrarque  s'il  n'était  jamais  allé 
à  la  cour  du  roi  de  France,  Philippe  de  Yalois»> 
Le  poète  lui  répondit  qu'il  n'en  avait  jamais-eu  la- 
pensée.  Le  roi  sourit,  et  lui  en  demanda  la  rai^ 
son.  C'est ,  dit  Pétrarque ,  parce  que  je  n'-ai  pa» 
voulu  jouer  le  rôle  d'un  homme  inutile  et  impor- 
tun auprès  d'un  roi  étranger  aux  lettres.  J'aime 
mieux  être  fidèle  à  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  la 
pauvreté  que  de  me.  présenter  dans  le  palais  des 
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rois  9  où  je  n^eotendrais  personne  9  et  où  per« 
8onne  nç  m^enten.drait,  U  m*^$t  revenu  9  reprit 
Robert,  que  «on  fils  a)np  ne  négligraîtpas  rëfade. 
Je  Tai  qui  dire  aussi  »  repartit  Pét^airque  ;  mais 
cela  d^plait  au  pèi^,  e|;  Foq  assure»  saos  qtte  je 
veuille  Je^ran tir  «quH)  regarde  les  préc^teurs 
de  son  fila  comme  ses  ennemis  personnels;  c'e$t 
ce  qui m^a ôié)usqu*à la;|)li|#  légère  tentation  de 
TaUer  voit**  »  Alora  c.ettet*ame  :génér/taâe»  c'est 
Fétraitfue  lui-même  qui  le  r^oqte  ainsi  (i)t  fré- 
mit et  se  montra  pénétrée  d*borreur«  Api^s  un 
moment  de  sileooe ,  pendant  lecpiel  ii  était  resté 
les  yeux  fixes  sur  la  terre  et  rindignàtion  peinte 
surle  visage,  il  releva  la  tête  en  disant  :  <4  Telle  est 
la  vie  des  hommes  9  telle  est  la  diversité  des  juge* 
mentSt  des  goûts  et  des  volontés.  Pour  moi,  je 
jure,  que  les  lettres  me  sont  beaucoup  plus  douces 
et  plus  chères  que  ma  couronne ,  et  que  s*il  fal» 
lait  renoncer  à  Tun  ou  à  Tautre,  je  me  priverais 
pins  volontiers  de  mon  diadème  que  des  lettres,  h 
Pétrarque  partit  enfia  de  Naples ,  arriva  h  Rome 
]e  second  ^ur,  et  fut  couix)nné  solennellemcDl 
deux  jours  i^près  au  Capitole  (:»)•  Revêtu  de  la 
robe  que  le  roi  de  Naples  lui  avait  dottqée  t  il 
marchait  au  «itieu  de  six  prindpaux  citoyens 


iW<M 


(i)  Ce  récit  intéressant  termine  le  premier  livre  de  ses  Reftsm 
memorandarum ,  v.  Éd.  de  Bâle,  i58i ,  p,  4o5u 
(p)  Le  jour  de  Picpies ,  8  avxil  i34f , 
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de  Rome  9  h91hilles.de  vert  ^  et  précédés  par  douze 
jeunes  gens  de  quinze  ans  vêtus  d^écarlate  ^  choi*- 
81$  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville.  Le  se* 
nateur  Or^o,  comte  de  TAnguilIara ,  ami  de  Pé* 
trarque,  venait  en$uite  accompagné  des  princi^ 
paux  du  ^conseil  de  ville,  el;  suivi  d'une  foule  in* 
nombrahjle,  attirée  par  le  spectacle  d'une  fête  in* 
terromp^e  depuis  tant  de  siècles.  L'hi$toire  en  a 
conaeryé .  les  détails  (  i  )  >  qui  occuperaient  ici 
trop  de  place*  Us  sont  faits  pour  enflammer  Timar 
giAatipn  des  amants  de  la  gloire  ;  majis.la  manière 
dont  Pétrarque  envisageait  ce  triçmphe  dans  sa 
vieillesse  est  capable  de  la  refroidir*  ^  Cette  cou«> 
renne,  écrivait-il  (2),  ne  m'a  rendu  ni  plus  sa« 
vaut,  ni  plus  éloquent;  elle  n'a  servi  qu'à  déchaî* 
ner  l'envie  contre  moi,  et  à  me  priver  du  repos 
^ont  je  jouissais.  Depuis  ce  temps,  ;âl  m'a.  £allu 
être  toujours  sous  les  aj-mes;  tou'es  les  phunes, 
toutes^les  langues  étaient  aiguisées  contre  moi} 
mes  ajipîs  sont  devenus  mes  ennemis  ;  j'ai  porté  la 
peine  de  mon  audace  et  de  i  la  présomption*  >i  Au 
reste  il  est  peut-être  aussi  bon  pour  l'honune 
qu'inhérent  à  sanature d^Jt^mver  de foi'tes  illu- 

(i)  Voy.  Rer,  ital.  script ,  vol.  XÛ,  p.  34o.  R  C'est  vers  la 
fin  des  fragmeDts  des  Annales  romaiucs  de  TA)dovico  MonaldesctK 
«  In  questo  temj>o ,  dit  Tannaliac ,  mîss^r  Urso  venne  a  coronar 
misser  Fra^cesco  Petrarca ,  nohUepoeia  e  sapuiQf  «Ce?.  »  Et  ft. 
lût  ensuite  la  description  de  toute  la  c&émonie^ 
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sioDs  dans  sa  jeunesse  »  et  d*y  renoncer  à  son 
déclin. 

Empressé  de  reparaître  à  Avignon  avec  sa 
couronne ,  Pétrarque  en  reprit  la  route  peu  de 
jours  après,  mais  par 'terre,  et  en  trarersant  la 
Lombardîe.  Il  se  détourna  un  peu  pour  aller  voir 
à  Parme  son  ami  Azon  de  Corrége  et  sa  famille. 
C'était  le  moment  où  après  avoir  commandé  dans 
cette  principauté  pour  son  neveu  Mastino  délia 
Scala ,  Azon  venait  de  s'en  rendre  maître  sous 
prétexte  de  raffranchir.  11  retint  Pétrarque  au- 
près de  lui  par  tous  les  témoignages  d'amitié ,  de 
Confiance;  il  le  consultait  sur  son  gouvernement, 
sur  ses  opérations ,  sur  toutes  ses  affaires;  il  ne 
lui  parlait  que  du  bonheur  qu'il  voulait  répandre, 
que  de  suppression  d'impôts ,  de  bonne  adminis- 
ti*atîon,'de  libéralités,  de  liberté;  mais  rien  ne 
pouvait  changer  dans  Pétrarque  son  goût  pour  le 
recueillement,  la  méditation^  la  solitude»  Dès 
qu'il  pouvait  disposer  de  lui^  il  errait  dans  les  en- 
virons de  Parme  avec  ses  deux  compagnes  insé- 
parables ,  la  poésie  et  l'image  de  Laure.  Il  choisit 
dans  la  ville  même  une  petite  maison  avec  un  jar* 
din  et  un  ruisseau  ;  il  la  loua  d'abord,  Tacheta 
ensuite ,  et  la  fit  rebâtir  selon  son  goût.  C'est  là 
qu'il  termina  son  poëme  de  l'Afrique  ;  c^est  là 
qu'il  aurait  passé  l'année  peut-être  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie  s'il  n'y  avait  été  trouUé  pvçsque 
coup  sur  coup  par  la  perte  de  ses  meilleurs  amis. 
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«    Le  premier  fut  ua  de  ses  anciens  camarades 
d^étùde  à  TUniversilé  de  Bologne  (i),  et  le  se- 
cond ,  le  meilleur  et  le  plus  cher  de  tous ,  rêvé- 
que  de  Lombes*  Pétrarque  se  disposait  à  Taller 
rejoindre  dans  son  diocèse.  Il  le  yil  la. nuit  en 
songe  ;  il  lui  yit  la  pâleur  de  la  mort.  Frappé  de 
cette  yision ,  il  en  fit  part  à  plusieurs  amis*  Vingt** 
cinq  jours  après  il  apprit  que  Jacques  Colonne 
était  mort  précisément  le  jour  où  il  lui  était  ap-« 
paru.  Un  esprit  faible  eut  tiré  de  là  des  consé-* 
quences.  La  douleur  h^égara  point  celui  du  poète 
philosophe.  «  Je  n^en  ai  pas  pour  cela^  écrivait^ 
il ,  plus  de  foi  aux  songes  que  Cioéron  qui  arait 
eu ,  comme  moi ,  un  rêve  confinné  par  le  hasard*  » 
Enfin  son  bon  père  Denis  du  bourg  Saint-Séput- 
crfs,   mourut  aussi  à  Napljes,   peu  de   temps 
après  (2). 

Ces  pertes  accumulées  firent  tant  d^impression 
sur  lui,  qu^il  ne  recevait  plus- de  lettres  sans  trem« 
bler  et  sans  pâlir  (S).  Il  venait  d'être  nommé  ar- 
chidiacre de  l'église  de  Parme  ;  il  partageait  son 
temps  entre  ses  étudies  et  les  fonctions  de  sa 
place  f  entre  scm  cabinet  et  son  église.  Un  événe« 
ment  imprévu  l!obligea  de  repasser  les  Alpes. 
Bepoit  XII  était  mort,  et  Clément  VI  lui  avait 


(i)  Thomas  Coloria  ^  de  Messine. 

(a)  1342. 

(5)  Fam. ,  1.  IV ,  ep.  6. 
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succédé.  Les  Romains  envoyèrent  au  nouTeaa 
pape  une  dapijitalioD  solennelle»  composée  de  dix* 
huit  de  leurs  principaux,  oitojens  9  pour  lui  de- 
maiider  pli^steurs  gr&ces»  et  'SOrtout  pour  tâcher 
d'obtenir 'de  lai  qu'il  rapportât  la  tiare  aux  trois 
couronnes  dans  la  ville  aux  sept  collines.  Pétrar- 
que, gui  avait  reçn  lors  de  ^on  couronnement  le 
titre  de  ^citdyen  yornainvû^t  du  nombre  de  ces 
ambasfiiadeurs,>etménieGhargé»de  {K>rter  la  pa« 
roUs  l'I  quitta,  mais  à  regret ,  sa  douce  retraite  » 
et  sVcqiiîtta  de  sa  commission  avec  son  élo- 
quenoe  ordinaire ,  ^ai^  avec  aussi  peu  de  fruit 
pour  Tobjet  qu'il  avfât  le  plus  à  cœur,  le  re- 
tour du  pape  en  lt»Yte.  'Clément  VI,  né  fran- 
çais (i),  et  élev^  dans  le  grand  monde,  aimait  le 
luxe  et  ie  piaisir;  ses  manières  étaient  nobles  et 
polies,  son  goût  pour  les  femmes,  peu  édifiant 
dans  un  pape ,  était  accompagné  d'autres  goûts 
délicats  qui  le  rendaient  un  souverain  très  aima- 
ble. Sa  cour  ne  fut  guère  plus'  vicieuse  que  les 
précédentes,  cela  eut  été  difficile  ,  mais  elle  fut 
pius  agréable  et  plus  briilanlei  11  récompensa  Pé- 
trarque de  sa  harangue  par  un  prieuré  dans  l'évé- 
ché  de  Pise  (2)  ;  et<  comme  il  avait  dans  l'esprit 
toute  la  pénétration  et  la  culture  qui  pouvaient 
lui  ^ire^apprécier  4e  premier  homme  ée  son  siè- 


1 1  )  11  se  nommait  Pierre  Roger ,  et  avait  été  chancelier  de  France. 
(3)  Le  prieuré  de  Migliarino. 


cle,  il  Tadmit  dans  sa  £imîliarité  &  dans  son  com- 
merce intime.  Pétrarque  crut  pouvoir  en  pk'ofiter 
pour  le  succès  de  ses  vues  sur  ritatie;  mais  il  ne 
put  réussir  y  même  à  lui  ià^pirëir  le  désir  de  là  voir. 
Il  se  délassait  du  spectacle  de  cette  cour  »  scan- 
daleux et  fatigant  pour .  un  e^rit  aussi  sage, 
^ans  le  commerce  de  ses  deux  amis  LeUo  et 
Louis  t  qu'il  nommait  toujoui^s  La&lius  et  So« 
crate.  II  avait  revu  Laure;  lè  temp»,  la  perse- 
vérance  9  la .  gloire  qu'il  avait  acquise^  la  lui 
avaient  rendue  ^lûs  fàv<Mrable<  Elle  ne  1^  fajait 
plus  ;  et  lui  9  plu»  amoureux  que  jamais ,  îie  cher-- 
chait  qu'elle  dans  le  monde,  ne  rêvait  qu'à  elle 
dans  la  solitude.  Un  de  ses  plus^chèrs  amis,  Sen- 
nuccio  del Béiie ^  ^èie  florentin,  attà<^hé  au  car-^ 
dinal  Colonne,  et  qui  vivait  dans^  la  société  de 
Laure,  était  le  confident  de  ses  amotirs^.  Mais  il 
n^eut  jamais  à  lai  confier  que  des  peines ,  des  dé« 
sirs, de  faibles  espérances;  et  loin  de  s'affaiblir^ 
sa  passion  semblait  s'accroître  ;  et  il  aimait  ainsi 
depuis  quinze  ou  seize  an»  (i).  Il  avait  pourtant 
un  autre  confident  que  Sennuecio^  c'était  le 
public ,  c'était  le  monde  entier,  où  ses  poésies 
avaient  rendu  célèbres  là  beauté  de  Laûre^  1&  àé* 
licatesse,  la  durée,  et 9  si  l'on  ose  ainsi  parler ^ 
l'obstination  de  son  amour  pour  elle.  Tous  les 
étrangers  qui  venaieiofC  à  Avignon  voulaient  la 

> 

(I)  i34î. 
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▼oir  ;  mais  déjà  le  temps  lui  imprimait  quelques 
uned  de  ses  traces  :  quelque  surprise  involontaire 
se  mêlait  k  Tadmiratiou  de  ceux  qui  la  voyaient 
pour  la  première  foist  Pétrarque  était  aussi  fort 
changé;  mais  son  cœur  était  toujours  le  même ^ 
et  Lanre  était  à  ses  yeux  aussi  belle  et  aussi  tou- 
chante que  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  les 
premiers  temps  de  son  amour* 
-  Une  mission  politique  vint  Ten  distraire  pour- 
quelque  temps.  Le  bon' roi  Robert  était  mort,  et 
n^avait  laissé  que  deux  petites  filles^  dont  Tainée^ 
Jeanne  9  avait  été  mariée  à  neuf  ans  avec  André  « 
fils  du  roi  de  Hongrie ,  qui  n^eii  avait  que  six.  Uy- 
avait  dix  ans  de  ce  mariage ,  et  les  deux  jeunes 
époux ,  au  lieu  de  prendre  du  goût  Tun  pour  Tau* 
tre^  avaient  conçu  une  aversion  qui  eut  bientôt 
des  suites  funestes  et  terribles*  Robert  leur  avait 
laissé  en  mourant  un  conseil  de  régence*  Le 
pape^  seigneur  suzerain  de  Naples,  prétendait 
que  le  gouvernement  du  royamne  lui  apparte- 
nait  pendant  la  minorité  de  Jeanne  ;  et  ce  fuk 
Pétrarque  qu  il  choisit  pour  aller  faire  valoir 
ses  droits.  Le  cardinal  Colonne ,  qui  avait  beau- 
coup servi  à  diriger  ce  choix ,  en  profita ,  et  char* 
gea  renvoyé  du  ppe  de  solliciter  la  liberté  de 
quelques  prisonniers  injustement  détenus  dans 
les  prisons  de  Naples.  Pétrarque,  malgré  son 
ttversîfCMi  pour  la  mer ,  prit  «ette  voie,  plus<^urte 
et  plus  sûre,  à  cause  des  brigands  qui  conti* 
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nuaient  d'infester  ritalie.  Il  trouva  la  cour  de 
IDfaples  remplie  d'intrigues  et  de  divisions  qui  pré- 
sageaient de  prochains  orages ,  et  gouvernée  par 
lia  petit  moine  cordelier ,  sale,  débauché ,  cruel  et 
bypocrite,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  donné  pour 
précepteur  à  son  fils  André,  et  dont  je  paraîtrais 
former  à  plaisir  le  portrait  hideux ,  si  je  copiais 
celui  qu'^n  a  laissé  Pétrarque  (i).  Ce  moine, 
selon  Tesprit  des  gens  de  sa  robe ,  s'était  emparé 
du  gouvernement  des  affaires  ;  et  c'est  avec  lui 
qu'un  homme  tel  que  Pétrarque  fut  obligé  de 
traiter. 

Il  en  fut  reçu  avec  une  hauteur  et  une  durelé 
révoltantes.  Pendant  les  longueurs  de  ces  deu^ 
négociations,  il  visita  de  nouveau  les  environs  de 
Naples ,  avec  deux  de  ses  amis,  Jean  Barili  et  Ban- 
baùo  deSulmone.  La  jeune  reine,  qui  peut-être 
sans  les  intrigues  qui  l'entouraient  et  les  mauvais 

I 

(i)  Pour  ([u'on  ne  croie  pas  qne  f exagère,  voici  textuellemeat 
ce  portrait.  Nulla  pieias ,  nuUa  vmtas ,  nuUà  fidesf  horrendwn 
tripes  animal ,  nudis  pedXbus^  aperto  capite ,  pauperlate  super" 
bum,  marcidum  deiiciis  vidiy  homuncuban  vulsum  ac  ruhicunr 
dum,  ohesis  clunibuSy  inopi  vix  pallio  contectum,  et  bonam 
corpons  partem  îndustrid  retegentemy  atque  in  hoc  habitu  non 
solum  iuos  (  nempè cardinaUs  Joannis  de  Cohanna)  sed  romani 
quoque  pontificis  affatâs ,  vebu  ex  ahd  sanctitatis  speculd  in* 
solendssimè  contemnentem.  Nec  miratus  sum  :  radicaiam  in 
mira  superbiam  secum  ferl;  mukam  enim,  utomniitmfama 
est,  arçaejus  et  toga dUsentiunt,  etc.  Familiar.  L,  Y^  ep.  3« 


368      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

conseils  dont  elle  était  obsédée,  aurait  eti  tm 
meilleur  sort,  aimait  les  lettres.  Elle  eut  quelques 
conversations  avec  Pétrarque ,  qui  lui  donnèrent 
pour  lui  beaucoup'  d^estime*  A  Texemplc  de  son 
grand  père,  eHe  se  Fattacha  par  le  titre  de  son 
chapelain  particulier.  Mais  ni  cette  cour,  ni  les 
mœurs  qu*il  y  voyait  régtier,  ne  pouvaient  lui 
plaiiei  Une  fête  où  il  fut  entraîné  sans  en  connaî- 
tre Tobjet,  le  décida  à  en  sortir.  Il  regardait  la 
cour  qui  assistait  à  cette  fête  en  grande  pompe, 
et  entourée  d'un  peuple  immense.  Tout  à  coup  il 
B^élève  de  grands  cris  de  joie  ;  Pétrarque  se  dé- 
tourne :  il  voit  un  jeune  homme  d  une  beauté  et 
d'une  force  extraordinaires  ^  couvert  de  poussière 
et  de  sang  9  qui  vient  expirer  presque  à  ses  pieds. 
Cétait  un  spectacle  de  gladiateurs.  L'horreur 
qu'il  en  conçut  lui  fit  hâter  son-  départ.  H  n'avait 
d'ailleurs  pu  rien  obtenir  pour  Télargisseifietit  des 
prisonniers.  Quant  à  l'affaire  de  la  régence,-  sur 
le  compte  qu'il  en  avait  rendu  au  pape.  Clé- 
ment y  I ,  après  avoir  oa-ssé  celle  que  le  roi  Robert 
avait  établie ,  venait  d'envoyer  un  cardinal  légat, 
pouf  prendre  en  son  nom  le  gouvernement  de  Wa- 
ples,  jusqu'à  la  majorité  de  la  reiue.  Pétrarque 
put  alors  quitter  cette  ville  :  il  partie  en  détestant  la 
barbarie  de  ses  habitants,  qui,  au  lien  des  vertus 
de  l'ancienne  Rome,  n'imitaient  que  sa  férocité(i)« 

*  >   •      •  ^  ,111  .ii'iiii  r     I      ■■ 
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Il  avait  été  dangereusement  malade  à  Naples  ) 
le  brait  de  sa  mort  s^étàit  même  répandu  dans  PI» 
talie:  un  médecin  de  Ferrare»  qui  .était  audsi  poète^ 
se  hâta  de  faire  à  ce  sujet  un  poëme  allégorique 
et  bizarre ,  intitulé  la  PompQ  funèbre  de  Pétraf^ 
<iue{x).  Cette  triste  folie  accrédita  si  bien  le  faux 
bruit  de  samort^  qu*en  revenant  dè^aple^,  il  fut 
pris  par  des  hommes  crédules  pour  un  spectre  oa 
pour  une  ombre ,  et  que  plusieurs  eurent  besoin^ 
pour  le  croire  vivant ,  de  joindre  le  témoignage  du 
touchera  celui  des  yeux.  11  se  rendit  sans  difficnl«' 
tés  jusqu'à  Parme;  mais  là  il  trouva  le  pays  en  feu# 
les  Corré{<e  divisés  etitre  eux  ^  en  guerre  avec  les 
pritifes  voisins  (2) ,  et  bloques  par  une  armée  en» 
&emie;  la  Lombardie  inondée  de   compagnies 


i*»— ^*a>  «  Il  I  è*fc*Jifci»Mi        «u  ■**■— i»<^i«^M*i*i<M^ji— *■ 


(1)  Ce  mëdecin  se  tiomtuâit  Afitoîne  de*  Bétcari.  Pétrarque 
^tait  depuis  iong-tçmps  eDjiaison  avec  lui^  et  De  lui  sut  point 
mauvais  gré  de  cette  plaisanterie  ;  il  y  répondit  même  par  un  son* 
ûel,  qui  est  le  gS''*  du  Canzoniere.  La  pièce  d^Ânfoine^  qu*0B 
appelle  conitntinémfnt  Antoine  de  rerrare ,  se  trouve  dans  le  Be« 
t\ieil  qui  suit  la  Bella  Mono  ^  éd^  de  Paris  ^  î  5g5  ;  eUe  commescii 
par  cê  vers  t 

lo  ho  gi'à  lâtto  il  piahtà  âè  AotnànL 

['ï)  Âzon  aVait  pretnis  de  remettre  au  bout  de  dn(|  ans  la  viltë 
de  Panne  à  Luchino  Ftsconti,  qui  Idi  en  avait  fait  obtenir  la  6ei^ 
^eurie  :  te  terme  arrivé ,  il  la  Vendit  aii  niahfiiis  de  Ferrarè.  Cette 
perfidie  excita  contre  hii  la  haine  dc^s  f^istanti  et  deleiirs  alliés  leji 
Gonzague  ;  c'était  le  sujet  de  cette  guerre  peu  honorable  pou^i^ 
les  Corrég€A 

lu  ^4 
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d'armes  cpiî  y  mettaient  tout  au  pUIa^ ,  enfin  sa 
chère  Italie  ea  proie  aux  horreurs  des  guerres  de 
parti  )  el  comme  mm  temps  des  barbares  ^  couTerte 
de  saiig  et  de  ruines  (i}«'  U  ne  pouradt  sans  danger 
ni. rester  à  Patrme»  m  en  sortirai)  préfà*a  ce  der- 
nier partL  Cène  fut  qtt*avec  des  risques  infinis  et 
ifNris  des  accidents  graves  9  qu^il  parvint  »  pour 
«insi  dire  9  à  sVchapper  de  Fltalîe.  If  se  revit  avec 
mchantemenl  dans  cette  ville  d'Avignon  9  dont  il 
disait  9.  écnrait  et  pensait  tant  de  mal  9  et  oà  il  re- 
venait toujours*  Il  se  hâta  d'aller  goûter  quelque 
repos  dans  son  Paitiasse  tjransalpin^  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  sa  maison  de  Yauektse*  Son  Par- 
nasse cisalpin  était  &  Parme,  lia  ville  où  habitait 
Laajce9,  les  campagnes  environnantes  où  elle  se 
promenait  souvent9  donnèrent  une  nourrie  ar- 
deur il  snn^  amour, et  rendirent  à  sa  verve  poéti« 
que  son  heureuse  fécondité. 

Mais  sll était  constant  en  amour  9  il  avait  dans 
Ffesprit  une  agitation  qui  le  portait  sans  cesse  à 
changer  de  lieu ,  et  qui  peut-être  avait  pour  pre- 
mière cause  son  amour  même.  Cette  passion  «  tou- 
jours au  même  degré  de  force  «  et  toujours  aussi 
peu  récompensée,  lui  paraissait  peut-être  moins 
convenable  dans  un  archidiacre  de  quarante  ans. 
Plusieursi  causes  lui  rendaient  le  séjour  d'Avis 
gnon,  de:  plfeis^  en  plus  insupportable.  Le  luxe  et 

(I)  1344. 
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le  désordre  des  mœurs  y  étaient  au  comble  :  sa 
fortune  n'y  avançait  point ,  et  son  plus  chaud 
protecteur  lui-même ,  le  cardinal  Colonne  9  n'a^ 
vait  encore  rien  fait  pour  lui  :  A2on  de  Corrége^ 
réconcilié  avec  Masdno  délia  Scala ,  le  pres^ 
sait  vivement  de  revenir.  Il  prit  enân  le  parti 
de  quitter  pour  toujours  Avignon,  Laure  et  Yau- 
cluse.  11  eut  mille  peines  à  se  séparer  du  cardinal 
sans  rompre  leur  amitié.  En  prenant  congé  de 
Laure^  il  la  vit  pâlir  ^  et  chancela  dans  ses  résolut» 
tions  ;  mais  enfin  il  partit  (i),  alla  directement  à 
Parme^  où  il  resta  peu  de  temps  pour  ses  afSsiires» 
et  de  là  9  s^embarquant  sur  leBo,  il  descendît  à 
Vérone»  où  A^on  rattendait.  A  peine  y  était -il 
établi  9  que  ses  incertitudes  recommencèrent.  Ses 
amis  d'Avignon  faisaient  tous  leurs  efibrts  pou* 
Vy  rappeler^  Uun  lui  peignait  la  tristesse  et  les 
regrets  de  Laure,  Tautre  le  désir  que  le  cardinal 
Colonne  avait  de  le  revoir  »  un  troisième  9  le  même 
vœu  formé  par  le  pape,  et  le  soin  que  ce  pontife 
prenait  souvent  de  s^informér  de  sa  santé.  Pétrar- 
que résista  quelque  temps ,  mais  il  céda  »  comme 
il    cédait  toujours ,  et  revint  à  Avignon  par  lu 
Suisse. 

L'accueil  que  lui  fit  Clément  VI  fut  propor- 
tionné à  la  crainte  qu'il  avait  eile  de  le  perdre ,  et 

aux  progrès  *dei  sa  renommée  qui  allait  toujours 

/  .       

(1)       1345. 
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croissant.  Il  voulut  le  fixer  par  i^ne  faveur  pïti^ 
solide.  La  charge  de  secrétaire  apostolique  étaîc 
vacante  9  il  la  lui  offrit.  C'était  une  place  d'intime 
confiance  et  de  grand  crédit  ^  mais  laborieuse  et 
assujélissante;  Pétrarque  qui  ne  voulait  point  de 
chaînes,  même  dorées^  la  refusa.  Ses  autres  chai- 
nés,  celles  que  son  cœur  ne  pouvait  briser  9  de- 
vinrent plus  légères  au  moment  de  son  retour. 
Laure,  charmée  de  le  revoir 9  le  traita  mieux; 
mais  bientôtelle  reprit  ses  rigueurs  accoutuméeSf 
et  la  lyre  de  Pétrarque  ses  chants  plaintifs. 

Jamais  elle  ne  fut  plus  fertile  que  cette  an- 
née (i).  Les  moindres  bontés  de  Laure  et  ses  fré- 
quentes sévérités,  ses  maladies 9  ses  chagrins,  les 
petites,  querelles  qui  peuvent  exister  entre  deux 
amants  qui  se  parlent  à  peine,  tout ,  dans  cette 
imagination  poétique,  devenait  un  sujet  pour  ses 
vers.  Un  hommage  public  que  reçut  la  beauté  de 
Laure,  lui  en  fournit  un  singulier.  Charles  de 
Luxembourg ,  qui  fut  peu  de  temps  après  Tempe- 
reur  Charles  lY ,  était  à  Avignon.  Pai*mi  les  fêles 
qu^on  lui  donna ,  il  y  eut  un  bal  paré  où  Ton  avait 
réuni  toutes  les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles ,  qui  avait  beaucoup  entendu  par- 
ler de  Laure,  la  chercha  dans  le  bal,  et  Tayant 
aperçue  ,  il  écarta  par  un  geste  toutes  les  autres 
dames,  s^approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux  et 

(i)-^i346. 
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le  front.  Tout  le  monde  applaudit,  et  Pétrarque, 
selon  sa  coutume ,  célébra  cet  événement  par  un 
sonnet  (i).  Il  avoue,  dans  le  dernier  vers,  que 
cet  acte,  un  peu  étrange ,  le  remplit  ^ envie  (2)  ; 
le  terme  est  doux,  pour  exprimer  un  sentiment  qui 
ne  devait  pas  Tétre.  Il  fallait,  on  en  conviendra, 
que  rillusion  des  privilèges  du  rang  fut  bien  forte, 
pour  qu'un  amant  pût  prendre  plaisir  à  voir  un 
prince  jeune  et  galant  imprimer  un  baiser  sur  le 
front  et  surtout  sur  les  yeux  de  sa  maîtresse! 

Telle  était  la  mobilité  du  génie  de  Pétrarque  et 
la  souplesse  de  son  esprit,  qu'il  passait  rapide- 
ment de  ses  rêveries  d'amour  à  des  études  graves, 
à  des  méditations  philosophiques'  et  même  pieu- 
ses. Un  voyage  qu'il  fit  à  la  Chartreuse  de  Mont- 
rieu  (3) ,  où  son  frère  Gérard  avait  pris  l'habit 
depuis  cinq  ans,  lui  laissa  des  impressions  aux- 
quelles il  obéit  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Vau- 
cluse;  il  y  composa  un  traité  du  Loisir  dès  Reli" 
gieux  (4),  qu'il  envoya  aussitôt  à  ces  bops pères, 
et  dont  l'objet  était  de  leur  faire  sentir  les  dou- 
ceurs et  les  avantages  de  leur  état»  comparé  k  la 
vie  inquiète  et  agitée  des  gens  du  monde  (S). 


(i)  Real  natura,  angelico  intettèUo,  etc. 
(a)      M'empiè  d'ifwidiaVaUodolce  estrano, 

(5)  1347. 

(4)  Be  oiio  religiosorum. 
(5)  Mem,  pour  la  rie  de  Pétrarque ,  t.  H ,  p,  3  i5L 
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Que  l^état  monastique  eut  des  avantages  pour 
ceux  qui  le  professaient  ^  quand  ils  avaient  pa 
vaincre  les  affections  les  plus  naturelles  et  les 
plus  douces,  cela  n*a  jamais  été  mis  en  question  ; 
)a  vraie  question  était  de  savoir  de  quelle  utilité  il 
pouvait  être  pour  la  société  civile  qu^une  classe 
nombreuse  dUiommes  jouit  de  tels  avantages  9  en 
consommant  une  partie  considérable  de  ses  pro- 
duits 9  sans  prendre  la  moindre  part  aux  travaux , 
aux  dangers  et  aux  agitations  qu^elle  impose.  Mais 
cette  question  est  décidée  »  ou  plutôt  n^en  est  plus 
une  depuis  long-temps. 

Un  objet  plus  grand  et  d*un  plus  haut  intérêt 
Tint  réclamer  Tattention  de  Pétrarque.  On  a  vu 
quels  avaient  toujours  été  son  amour  pour  Tlta** 
lie 9  son  admiration  pour  Rome,  quels  étaient  s^s 
Toeux  pour  sa  prospérité  et  pour  sa  grandeur.  U 
crat  qu^ils  allaient  être  réalisés  par  un  homme  qn*il 
connaissait  ^  et  que  peut-être  il  avait  entretenu  au- 
trefois du  désir  d'une  révolution  pareille.  Parmi 
les  dix-huit  ambassadeurs  que  la  ville  de  Rome 
avait  envoyés  à  Clément  VI,  et  du  nombre  desquels 
avait  été  Pétrarque  »  se  trouvait  un  homme  obs- 
cur ,  fils  d'un  cabaretier  et  d'une  porteuse  d'eau , 
mais  qui  s'était  donné  à  lui-même  une  éducation 
au-dessus  de  son  état ,  et  qui  »  dès  sa  jeunesse  t  s'é^ 
tait  rempli  l'imagination  des  grands  auteurs  de 
l'ancienne  Rome ,  et  de  l'étude  de  ses  TÎeux  mo- 
numents. On  l'appelait  Cola  di  RienzifC^est'èHiirt 
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^Nicolas,  fils  de  Laurent  (i).  Va  eadiousiasme 
égal  pour  les  mêmes  objets  forma  entre  Pétrarque 
et  loi ,  reunis  dans  la  même  ambassade ,  des  Uens^ 
assez  étroits  d'amitié*  Depuis  long-temps  ils  s'e** 
talent  perdus  de  Toe ,  lorsque  Pétrarque  apprit  ^ 
d'aboi*d  par  la  voix  de  la  renommée,  et  ensisitefMa^ 
les  couriers  envoyés  à  la  cour  d*Avîgnoft,  que  oe 
Rienzi  avait  rétabli  la  liberté  romaine  et  chassé  les 
nobles  qui  en  étaient  les  tyrans  ;  qu'il  avait  étérevé* 
tu  par  le  peuple  d'une  dictature  voilée  sduffo  titre 
modeste  de  tribun  ;  que  son  gouvernement  s'aii^ 
Honçait  par  une  conduite  ferme  et  dfes  réglefwenti 
sages;  que  ses  vues  s^étendaient  sur  Tltalie  een 
tière  ;  que  déjà  la  plupart  des  villes,  et  même  par 
politique  la  plupart  des  princes,  lui  avaient 
adresse  des  députations  ou  des  lettres  ;  qu'enfitf 
Rome  et  Tltalte  allaient  sortir,  soiis  ses  auspices  ^ 
de  rétat  de  trouble ,  de  servitude  et  d^anarcbie^ 
où  elles  étaient  plongées» 

Transporté  de  joie  à  ces' nouvelles,  il  écrivit  à 
Rienzi  une  lettre  éloquente ,  pour  le  féliciter  dis 
ses  succès  et  l'encourager  dans  sofi  entreprise.  Il 
le  défendit  avec  toute  la  chaleur  et  Ténergie  de  la 
persuasion  et  de  Tamitié  à  la  cour  du  pape.  La 
première  impression  y  avait  été  celle  tf  uœ  tei> 
reur  panique,  et  malgré  les  moyens  adroits  que  le 


(i)  Films  Laurentiî;  par  corruptioB  en  latin  Renîfi^  tn  vtil'-' 
gaire  Menzi  et  RienzL 
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TribuD  avait  employés  pour  se  r^aidre  cette  cour 
favorable,  il  s^en  fallait  beaucoup  quMI  obtint  une 
approbation  aussi  générale  que  Tavâitété  la  ter- 
reur. Bientôt  les  folies  à^  Riéuzi  diminuèrent  en- 
core  le  nombre  de  ses  partisans  et  redonnèrent  à 
6es  ennemis  plus  d^audace.  Pétrarque  les  ignorait 
ou  refusait  d*y  croire ,  et  continuait  de  corres- 
pondre avec  lui  sur  le  ton  de  Fàmitié ,  de  Tappro* 
bation  et  du  conseil.  11  voulut  aller  lui-même  le 
diriger 'et  le  soutenir.  Tous  ses  anciens  iaotifs 
pour  s*établir  définitivement  en  Italie  se  présen** 
tèrent  de  nouveau  à  son  esprit.  Ses  amis  de  Lom* 
hardie  et  de  Toscane  renouvelèrent  leurs  instan- 
ces. 11  dit  encore  une  fois  adieu  à  ceux  d^Avignoot 
à  son  Parnasse  de  Yaucliise,  au  pape,  au  cardia 
Bal  Goloune ,  à  sa  obère  Laùre.  Il  la  vit  dans  un 
cercle  dé  femmes  où  elle  allait  ordinairement  ; 
elle  était  sans  parure ,  sérieuse  et  pensive.  Son  air 
était  plus  triste  encore  qu^à  leurs  premiers  adietix. 
Son  àniant  ému  jusqu^aux  larmes ,  se  retira  sans 
rien  dire  9  en  s -efforçant  de  les  eacber.  Ls^Ure  le 
suivit  avec  un  regard  si  pénétrant  et  si  tendre, 
qu^n  fut  toujours  gravé  dans  sa  mémoire  et  dans 
6on  cœur.  De  tristes  pressentiments  semblaient 
dire  à  Tun  et  à  Vautre  qu^ils  ne  se  verraient  pins. 
£n  arrivant  à  Grénes  9  d*où  il  comptait  aller  à 
Florence  »  Pétrarque  apprit  que  son  tribun  ne 
faisait  plus  à  Rome  que  des  folies.  Il  dbangea 
^Vi^it  se  rendit  et  Parme  5^  et  des  «ouvellea  plu* 
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tristes  encore  lui  annoncèrent  le  massacre  de 
tous  les  nobles  romains  et  celui  de  la   famille 
prévue  etitière  des  Colonne ,  fait  par  les  ordres 
de  Rienzi.  Cette  catastrophe  lui  causa  la  plus 
-vive  douleur  ;  mais  il  ne  perdait  pas  encore  Tes- 
pérance  de  voir  Rome  libre,  et  il  aurait  tout  souf- 
fert à  ce  prix.  Aucune  illustre  famille ,  écrivait- 
il  ,  ne  m'est  aussi  chère  dans  le  monde;  mais  la 
république^  mais  Rome,  mais  ritalie  me  sont  en- 
core plus  chères  (1).  11  ne  garda  cependant  pas 
long* temps  rillusion  qui  lui  faisait  supporter  ce 
désastre»  La  chute  de  Rienzi  était  inévitable;  il 
Xotahai ^  et  son' œm>re  fantastique j  comme  l'ap- 
pelle Villani  (2) ,  fut  renversée  avec  lui.  Pétrar- 
que, tristement  détrompé,  passa  de  Parme  à  Vé- 
rone. Il  y  éprouva  le  26  janvier  1848  une  se- 
cousse de  ce  terrible  tremblem^it  de  terr^  dont 
parlent  tous  les  historiens  de  ce  temps.  La  su- 
perstition crut  qu'il  avait  été  annoncé  par  une 
colonne  de  feu  qu'on  avait  vue  à  Avignon  envi- 
ron «n  mois  auparavant  sur  le  palais  du  pape  ; 
elle  put  aussi  le  regarder  comme  l'annonce  d'une 
calamité  plus  terrible ,  de  cette  peste  affreuse  qui. 


{i)FamiL ,  1.  II,  ëp,  16.  Nulia  toto  orbe principum  familia 
earior  ,  carior  tamen  respiiblica ,  carior  Rqma,  carier  Italia^ 

{*i)Per  lî  sapi  e  discreiî  si  disse  înjbio  altora  chè  la  d^ttA 
ivi^resa  dtl  t/ibuno  era  una  opéra/antastica  e  âa  poco  durar^n. 

(L,XlI,c.89.) 
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après  avoir  dé? a^  VAm»  ^  ravagé  le^  cdtea 
d'Afrique^  apportée  A^  Ik  en  Sicile  «  se  répandît 
^eUe  même  ai^aée  en  Ualiei»  eo  E^>agaef  en  France, 
et  changea  parto«l  eo  déserts  les  viUes  et  lea  cam- 
pagDes. 

.  Pejsbdant  les  premif»^  woîd  de  oette  iatale  as- 
née  9  lorsque  la  peste  n'avait  &it  enoope  cpiie  pea 
de  progrès ,  Pétrarque  fit  de  petits  voyages  k 
Parme,  è  Padoue  •  partout  accueilli  par  Tadmi* 
ration  et  par  ramitié»  De  xetoor  à  Véirnse  9  il 
perd  plusieurs  de  $e$  amis  ;  il  apprend  <|ue  la 
contagion  a  gagné  le  Comtat  ;  il  se  rappdle  dans 
quel  état  il  a  laissé  ee  qu'il  a  de  plus  cher  an 
monde.  Des  pressentiments  funestes  ^  des  songes 
lugubres»  de  continuelles  terreurs  Tagiteat.  L'esr 
prit  toujours  tendu  sur  Avignon ,  rame  élam^e , 
pour  ainsi  dire  »  vars  son  malheur  »  il  voudrait  hâ- 
ter les  courriers  ;  mais  les  communications  sont 
rompues,  les  courriei^n^arrivent  qu^avec  d'insi^ 
portables  lenteurs.  Le  xg  mai  il  espérait  encore; 
et  depuis  |^s  de  quarante  jours  Tobjet  de  tant 
d'espérances  et  de  taiit  de  craintes  n^atait  {dus. 
Laiûre  était  morte  Le  6  avril ,  environnée  à  tes  der^ 
niers  moments  de  ses  parentes ,  de  ses  amies  ^  qui 
bravaient 9  pour  lui  rendre  ces  tristes  devoirs» 
Teffrajante  contagion  dont  elle  mourait  victime» 
taut  elle  était  bonne  et  aimable  pour  elles,  tant 
elle  avait  su  s'en  &ire  aimer  i  Par  Un^  âtalité 
singulière  elle  mourut  dans  le  même  mois»  le 
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même  jour  et  à  la  même  heure  où  Péti^ar({ue 
Favait  vue  pour  la  première  fois.  Que  deyint*il  4 
celte  affreuse  nouvelle?  Personiie  n'a  entrepris 
de  le  peindre  ;  maU  le  reste  de  sa  vie  prouvée 
quelle  fut  sa  douleur  ;  il  ne  cessa  jusqu'à  la  fia 
de  s'occuper  de  Laure.Ses  souvenirs  9  ses  regrets* 
ses  chants  s'en  nourrirent  sans  cesse.  Il  perdil 
avec  elle  ceijui  lui  restait  de  go&t  pour  le  mander 
il  en  prit  un  plus  vif  pour  la  retraite  et  pour  la 
soliUidé,  où  il  pouvait  ne  s'entretenir  que  d'elle  ^ 
et  où  il  la  retrouvait  toujours. 

On  voudrait  connaître  l'cd^jet  d'une  passion  si 
constante  ;  oa  désirerait  pouvoir  se  le  représenter 
soas  des  traits  sensibles,  et  il  n'e^  point  d'imagi^ 
nation  qui  n'essaie  de  s'ai  tracer  le  j^rtroit  ; 
mais  l'imagination  peut  s'en  épargner  l^s  frais. 
Ce  portrait  est  répandu  dams  dtes  poésies  où  il 
est  à  l'abri  du  temps  et  des  ^cles*  En  le  dé- 
pouillant de  ses  ornements  ,  ou ,  si  l'on  r&xt ,  de 
ses  exagérations  poétiques,  et  ne  laissant  que  ce 
qui  parait  être  l'exacte  vérité,  on  voit^ue  La«u^ 
était  une  des  plus  aimables  et  «des  plus  l>eUes 
fenunes  de  son  temps*  Ses  yeux  étaient  à  la-fois 
brillants  «t  tendres ,  ses  sourcils  noirs  et  ses  che- 
veux blonds  9  son  tebit  blanc  et  animé ,  sa  iaille 
fine ,  souple  et  légère  :  sa  .déoûKarche  ^  son  air 
avaient  cpielque  chose  de  eéleste.  Une  grâce 
noble  «d;  facile  régnait  dans  toute  sa  personne*  Ses 
regards  étaient  j^eins  /de  gaité ,  d'bonnéleté ,  de 
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douceur.  Rien  de  si  expressif  que  sa  phy8ion<^ 
mie,  de  si  modeste  que  son  maintien ,  de  si  ange- 
liqtie  et  de  si  touchant  que  le  son  de  sa  Toix.  Sa 
modestie  ne  Fempéchait  pas  de  prendre  soin  de 
sa  parure,  de  se  mettre  avec  goût^  et  lorsqu'il  le 
fallait  avec  magnificence^  Souvent  Téclat  de  sa 
belle  chevelure  était  relevé  d'or  ou  de  perles;  plus 
souvent  elle  n'y  mêlait  que  des  fleurs.  Dans  les 
-fêtes  et  dans  le  grand  monde  elle  portait  une  robe 
verte  parsemée  d'étoiles  d'or,  ou  une  robe  couleur 
de  pourpre,  bordée  d'azur  semé  de  roses ,  ou  enri- 
chie d'or  et  de  pierreries.  Chez  elle  et  avec  ses 
compagnes ,  délivrée  de  ce  luxe  dont  on  faisait 
une  loi  dans  des  cercles  de  cardinaux,  de  prélats 
et^  la  cour  d'un  pape,  elle  préférait  dans  ses  ha- 
bits une  élégante  simplicité. 

Avec  tout  ce  qui  in  spire, les  désirs,  Laure  avait 
ce  qui  les  contient  et  ce  qui  imprime  le  respect 
Ses  yeux  semblaient  purifier  l'air  autour  (d'elle, 
et  rien  que  de  chaste  comme  elle- n'aurait  ose 
l'approcher.  Elle  n'était  pourtant  pas  insensible. 
Sa  pâleur,  sa  tristesse  quand  son  amant  s'éloi* 
gnait  d'elle ,  quelques  mots ,  quelques  doux  re- 
proches dont  on  voit  les  traces  dans  les  vers  de 
Pétrarque  et  quelques  particularités  que  l'on  peut 
recueillir  dans  ses  autres  ouvrages ,  le  prouvent 
assez  ;  mais  jamais  l'impression  qu'un  si  long 
'  amour,  des  soins  si  soutenus  et  si  tendres ,  firent 
sur  son  coeur,  ne  coûtèrent  rien  à  sa  sagesse.  Tout 


D^ITALIE,  CHAP.  XII,  SKCT.  I.    38f 

Vesprit  naturel  que  peut  avoir  yine  femme  9  toute 
Tadresse  qu'elle  peut  employer  pour  retenir  ea 
même  temps  qu'elle  enflamme  ,  pour  alimenter 
Tespérance  sans  donner  des  droits ,  elle  sut  eu 
faire  usage  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  parvint  à  capti- 
ver pendant  vingt  ans  le  plus  grand  génie  et 
rfaorame  le  plus  passionné  de  son  siècle. 

J'ai  déjà  dit  que  la  pureté  de  ce  sentiment  a 
trouvé  un  grand  nombre  d'incrédules.  Ajoutons 
que  malheureusement  elle  en  doit  trouver  plus 
que  jamais.  Les  preuves  en  sont  pourtant  irrécu- 
sables; mais  pour  les  connaître  il  faut  lire^  cç 
cpii  fatigue  beaucoup  d'esprits;  et  pour  l^s.  ad- 
mettre il  faut  avoir  en  soi  l'amour  du  beau  et.  de 
rbonnéte,  devenu  plus  rare  encore  que  le  goût  de 
la  lecture  et  de  l'étud^e.  On  avait  cru  que  U  Qor- 
ruption  des  moeurs  était  au  comble  quand /oa 
parvint  à  jeter  du  ridicule  sur  la  vertu  ;  il  était 
cependant  encore  un  degré  de  plus  à  atteindre.: 
on  ne  prend  la  peine  de  se  moquer  que  de  ce  qui 
existe ,  et  la  vertu  a  cessé  d'être  un  ridicule  aux 
yeux  du  monde  >  en  devenant  pour  lui  un  être  de 
raison.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
de  croire  à  une  affection  vertueuse  et  délicate, 
mais  au  sacrifice  absolu  des  penchants  que  la  na- 
ture donne ,  que  l'on  peut  combattre  sans  doute , 
mais  que  l'on  est  plus  sur  de  vaincre  dans  Fab- 
sence  des  passions  et  dans  le  silence  du  cœur, 
que  dans  cette  fermentaiiuu  des  sens,  source 
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première  et  compagne  presqia«  toujours  insépsi' 
fable  de  ramour.  Ce  fie  serait  pas  faire  injure  à 
la  noblesse  de  cette  passion  et  à  sa  pureté  que 
d'examiner  ce  qui  pat  la  maintenir  si  long-temps 
dans  des  bornes  si  aisées  à  iranchir;  on  pourrait 
rechercbâr  ce  qui  la  rend  vraisemblable ,  sans 
l'admirer,  sans  la  respecter  moins,  et  l'expliquer 
tie  serait  pas  Favîlir  ;  nrais  ces  explications  pour- 
raient' noas  mener  loin,  et  conviendraient  d*ail- 
leups  moins  ici  que  dans  un  coars  de  philosophie 
morale.  Tenonsmous-en  donc  à  deux  faits,  qui 
peulrêtre  font  disparaître  dé  cet  amour  une  par- 
tie de  ce  qu'iï  a  de  romanesque  et  de  merveiï- 
leui ,  tttaiÉ  qui,  en  le  ramexhmC  aii  vrai,  le  rendent 
anssî  plus  croyable; 

Lattre  avait  un  mari  dont  sou  cœtdrri'avaît  pas 
fait  cfrowt  ;  mais  cette  union  lui  împdsàit  des  de- 
voits  :  non  seulement  elfe  étaié  mère ,  tuai^,  par 
une  fécondité  peu  commune^  eHe  le  fïit  onze  fois, 
et  neuf  de  ses  enËainf  s  lui  survécurent.  H  ne  mau- 
quaîf  à  la  prospérité  de  son  hymen  que  l'amour; 
etàicefuide  Pétrarque  toucha  sdn  cœur,  H  est 
aisé  de  concevoir  comment ,  parmi  tant  de  soins 
domestiques ,  et  de  sr  fréquemés  épreuves  pour 
sa  santés  elle  ne  permit  à  ce  sentiment  cfe  lui  of- 
frir que  les  seules  consolations  dionf  effe  eût  be- 
soin. Pétrarque  était  libre  ;  la  litence  des  mœurs 
de  ce  siècle  ne  faisait  pas  regarder  comme  un 
obstacle  aux  jouissances  les  fonctions^  ecclésias* 


tiques  dont  il  était  revêtu^  Son  tempëramenit  le 
portait  ans  plaisirs  de  Tamour ,  comfne  la  sensibi- 
lité de  son  ame  le  i^endafit  susceptible  de  ses  plu9 
douces  émotionsr  Quelque  dâicate  qiie  s(M  dstns' 
toutes  ses  poésies  Texpression.  de  son  amour ,  on 
voit  que  si  Laure  kii  eùl  permis  quelques*  espé* 
rances  ^  il  les  eût  pcoiées  IrèS  loiâ  :  un' séùtimenf 
purement  plabonique  ne  d^nè  point  les  agitai 
tions  et  le  tMuble  où  on  le  ^mit  sans  cesse  plongé. 
Si  Ton  peut  croire  que  dans  ses  ?ers  c^étail  plutôt 
la  chaleor  de  Timagination  que  le  désordre  des 
sens  et  les  teurinenfes  du  cœur  qui  lui  dictaient 
des  expressions'^  passionnées,  qu^onlise  seslet^ 
très  etsesduires  œurreslatities^;  oh  fSrervk  que 
partout  et  à  tout  propos^  du  ton  le  plus  sérieux  et 
le  plu»  sineèire^  il  se  plaiâft  êJê  eés  <eonifafatS  qu^l 
éprouve  9  die  oes  num^ments  hfi{iétMU^'  ^fcà'  lé 
bouleversent  et decés feut  qui  le eonsùmeut.  ' 

Enfin,  il  le  faut  avouer,  îl  cbèl^cfeaV  sin^^nlitt 
remède ,  aa  moins  une  diversiou  à  cette  pa^ibn  si 
impérieuse  et  si  violente ,  dMs  quelques  liâisofts 
passagères  dotrt  il  rougissait-sànë  dout^',  puisque 
nulle  part  iln^en  a  nommé* les  objets,  quoiqu'il 
parle ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  de 
deux  enfants  naturels  qui  en  avaient  été  le  fruit,  le 
sais  ce  qu*e»  lisant  ceci  on  en  peut  tirer  ^*avanta- 
ges,  et  contre  Pétrarque,  et  en  général  contre  les 
hommes )  je  ne  défendrai  ni  sa  cause  ni  la  nôtre; 
et  c'est  encore  une  question  à  renvoyer  au  cours 
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de  philosophie  morale.  Mais  que  coaclure  die 
ces  faits?  que  Laure  ne  lui  permit  jamais  »  qn*il 
ne  se  perinit  jurmais  avec  elle  cpie  Texpression 
d*an  amour  pur  ;  qUe  cet  amour  fit  quelquefois 
le  tourment,  mais  plus  encore  le  bonheur  comme 
la  gloire  de  sa  vie;  que  ce  fut,  comme  il  Favoiie 
cent  fois,  ce  qui  le  retira  des  sentiers  du  yice ,  et 
ce  qui  le  maintint  dans  Iti  ehemin  de  la  vertu; 
que  s*il  eut  la  faijblesse  djt  céder  à  reatrataement 
des  seus^  à  celui  de  l'exemple  ^  el  pieul-éire  à 
d'autres  séductions,  il  S!$  :i:;elevà  .toujoiurs,  sou- 
tena comme  il  Tétait  par  lyisentimjent.qui  ne 
pouvait. admettre  longrteotkps.ce  hasêt  ingipur  al- 
liage; qu'enfin  si  l'on  refosaît  de  croire  kuae  paS' 
sion  de  ving(;anâées  *,  exempte  .d'erreul*s  et  de  dé^ 
sirs  vfilg^ires,  ces  (erreurs  et  ces  désirs  dirigés 
yers  un  autre  ok^jèt. doivent,  lui  concUter  plus  de 
croyance;  mais^qiie  dans  un  amour  si  coustaot» 
ex,primé  avec  tant  d'élévation  et  tantde  charme , 
avec'de^^uleurs.i^i  viv;és>,:si:fQrt  .anrdes»slis  des 
conceptions  ordinaires  ^  si  dignes  d'un  objet  céleste 

et  presque; divin,  il. re[ste^n.Gi3re,  malgré  ces  fai- 
blesses ^  un  phénomène  du,  génie  et. du  cœur  qm 
dut  rçinplir  d'un  nph}e.  Qrgpi&il  l'ame  de  Laure» 
et  qqe  (ur  epvieroat  sans  dotUe  à  jamais  toutes 
les  femmea  aimables  9  ^Hère^  et  sensibles. 


•    ♦      :      .    '    .. 
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surf  esprit  de  son  sièdtp:  surhrtnàissunùede&kttres.  - 

Petrarquie  pleuraîl  depuis  deuxmois'la  mort  dt 
Laure^  quand  une  auti^e  pei^e  dooioureuseJui  fit 
verser  de  nouYelles  lariBe&  Le  casrdinal  Golcniiie . 
5oa  protecteur  et  sou  ami ,  mourut  à:  ATtgti6ti(t)^ 
soit  de  }0  peste»  qui  emporta  cette  axméè  diôq 
cardmauic  ^  6oit  des  suites'du  profond  diagriaqvç 
lui  donna  la  catastrophe  oùsa  fflmiUe.preaqueeii^ 
lière  avait  péri»  De  toute* cette  famille,  pefU  de 
temps  imparavant  si  nombreuse  et  si  puissante ,  ij 
ne  restaili^wc  plus  que  te. vieux  Éiienne  Gotonttew 
Âinr^  se  vëi^ifia  une  prédiction:  singàtièrq  de  ce 
vieiilaiid^  dont  Pétrarque  nous  a  conservé  ksou  vé» 
nir^  Phas  de  dix  ans  auparavant  ^Étienties^entifih 
tenait  librement  avec  lui  à  Rome ,  sur  ses  affaires 
domestiques ,  sur  les  guerres  dans  lesquelles  il  s^é- 
tait  engagé  avec  les  Ursins,  et  qui  pouvaient  être» 
après  1^  mort»  pour  sa  famille,  un  héritage  de 
haines,  de  querelles  et  de  dangers.  Après  s^étre 
expliqué  franchen)ént  sur  tous  1^  autres  points» 
4<  Quant  à  ma  succession ,  afouta^t-il  »  en  regar- 
dant fixement  Pétrarque  >  et  les  yeux  mouillés  de 

(i)  i348. 
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larmes ,  je  voudrais  et  je  devrais  en  laisser  une  à 
mes  enfants}  mais  les  destina  en  ont  disposé  au- 
trement. Par  un  renversement  de  Tordre  de  la  na« 
ture»  que  je  ne  saurais  trop  déplorer,  c*est  moi, 
c*est  ce  vieillard  décrépit  que  vous  voyez  ,  qui  hé- 
ritera de  tous  ses  enfants  (i).  m  II  ne  leur  survé- 
cut pas  de  beaucoup^  et  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après. 

La  mort  du  cardinal  Colonne  dispersa  les  amis 
que  Pétrarque  avait  encore  auprès  de  lui*  Socrate 
resta  à  Avignon ,  d*où  il  fit  de  nouveaux  efforts 
l^our  y  rappeler  son  ami.  Un  Romain  nommé  Lac 
Chrétien,  à  qui  Pétrarque  avait  résigné  son  cano- 
nictt  de  Modène,  quand  il  fut  fait  archidiacre  de 
Parme,  et  Mainard  Accurse,  descendant  du  fa- 
meux jurisconsulte  de  Florence ,  retournèrent  en 
Italie  pour  le  voir  et  s'arranger  avec  lui  sur  le  plan 
de  vie  qu'ils  devaient  suivre  (2).  Le  jour  qu'ils 
arrivèrent  à  Parme ,  il  en  était  parti  pour  un  peut 
voyage  à  Padoue  et  à  Vérone.  Pétrarque ,  de  re- 
tour au  bout  d'un  mois ,  apprit  avec  un  vif  regret 
l'occasion  qu'il  avait  manquée  ;  il  leur  députa  un 
de  ses  domestiques ,  qu'il  vit  bientôt  revenir  avec 
les  nouvelles  les  plus  affreuses.  En  approchant  de 
Florence,  ils  avaient  été  assassinés  par  des  brigands. 
Mainard  Accurse  était  mort ,  et  Luc  était  mourant 


ii)Fama.,l.\lll,ép.i. 
(a)  1349. 
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de  ses  blessures*  Ces  Brigands  étaient  des  bannis 
de  Florence,  soutenus  par  les  Ubaldini,  maison 
ancienne  et  puissante  ;  qui  possédait  près  de  Mu* 
gello  pludeurs  Éorteresses  danis  l'Apennin.  Ils  y 
donnaient  retraite  aux  bandits ,  favorisaient  leurs 
Yoleries,iet  partageaient  avec  eux:  le  butin  (i). 
Pétrarque,  pénétré  de  douleur ,  écrivit  une  lettre 
véhémente  aux  prieurs  et  au  gonfalonier  de  la 
république ,  pour  leur  demander  vengeance  de 
cet  assassinat.  Il  Pobtint.  Les  Florentins  envoyé-' 
rent  contre  les  Ubaldini  et  leurs  brigands  une  ar- 
mée qui  fit  le  dégât  sur  leurs  terres  et  prît  en 
moins  de  deux  mois  leurs  châteaux.  Ainsi  la 
Toscane  dut  sa  tranquillité  aux  réclamations  élo- 
quentes d'un  de  ses  concitoyens  encore  banni  de 
son  sein,  ou  du  moins  fils  d'un  banni,  et  à  qui  les 
biens  de  sa  fabiille  n'avaient  pas  encore  été  ren- 
dus. 

D'autres  intérêts,  des  pertes  plus  sensibles  l'oc- 
cupaient«  A  celles  qu'il  avait  déjà  faites ,  se  joignit, 
cette  même  année  ^  la  mort  de  plusieurs  de  ses  an- 
ciens et  de  ses  nouveaux  amis.  Parmi  les  anciens, 
il  pleura  surtout  le  bon  Sennuccio  del  Bene^  le  plus 
intime  confident  de  ses  amours.  Il  voyagea  dans 
la  Lorabardie  pour  se  distraire  et  pour  se  serrer 
en  quelque  sorte  auprès  des  amis  qui  lui  res- 
taient. Le  vieux  Louis  de  Gouzague,  seigneur  de 

■  '       >  ■  ■  I        ■     I    I    ^l»!     »»         .1.      .  I  ■ «Il    llll      ■  I    II— — WfiiiMW»— 

(i)  Mém.  pour  là  Fie  de  Fétr.^  t.  HI;1.  IV,  p.  20. 
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MaDtoue ,  rappelait  depuis  long-temps  à  sa  cour» 
Il  y  alla  passer  quelques  moments  dont  il  pro- 
fita pour  visiter  le  petit  vijlage  d^Andès,  caché 
aujourd'hui  sous  le  nom  obscur  de  Pietola ,  mais 
qui  sera  célèbre  dans  touâ  les  temps  par  la  nais- 
sance de  Virgile*  Parmi  ces  chagrins  et  ces  dis- 
tractions; un  grand  objet  Ecvenait  so^iTënt  à  sa 
pensée  :  c'était  le  sort  de  l'Italie  ^toujoura  déchirée 
par  les  guerres  que  s*y  faisaient  de  petits  princes , 
dont  aucun  ne  devenait  assez  puissant  pour  ea 
fixer  la  destinée.  Depuis  la  chute  de  Rienzi ,  à  qui 
il  ne  s'était  attaché  que  dans  cette  espérance ,  Pé- 
trarque n'en  conçut  une  nouvelle  que  lorsque! 
crut  Charles  de  Luxembourg  disposé  à  descendre 
en  Italie.  La  bonne  intelligence  de  cet  empereur 
avec  le  pape,  le  rendait  propre  à  réunir  le  parti 
Guelfe  au  parti  Gibelin;  Pétrarqùekii  écrivit  à  ce 
sujet  une  lettre  remplie  d^art,  d'éloquence  et  de 
force  (  I  ) ,  Charles  IV  j  répondit  »  mais  ce  qui  n'est 
pas  encourageant  pour  les  hommes  le  plus  eo 
état  de  donner  aux  princes  les  conseils  qu'il  leur 
importerait  le  plu«  de  suivre  »  il  n'y  répondit  que 
trois  ans  après* 

Un  grand  mouvement  9  non  pas  politique^mais 
religieux  9  se  dirigeait  alors  vers  Rome.  Le  jubilé 


•.V^FWP*^ 


(1)  i35o.Gettelettreeitimprimëedan8FéditiondeBâle,i58i> 
page  53i ,  non  panni  ks  ^trsi,  mais  «eus  et  titre  particulier' 
De  paeificandd  ItaUd  ettiortatài^.  » 
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de  i35o  y  était  ouvert.  Pétrarque  y  voulut  aller  , 
soit  pour  gagner  les  indulgences,  soit  pour  revoir  le 
théâtre  de  son  triomptie  poétique ,  ou  simplement 
pour  obéir  à  cette  inquiétude  naturelle  qui  le  por- 
tait sans  cesse  à  changer  de  lieu«  Il  partit  de  Par- 
me, et  se  dirigea  par  la  Toscane  :  il  entra  pour  la 
preoiière  fois  à  Florence,  où  le  temps  de  la  justice 
n^était  pas  encore  venu  pour  lui,  mais  où  il  avait 
à  Toir  ce  qui  partout  Tintéressait  le  plus ,  des  amis* 
Ua  homme  presque  aussi  célèbre  que  lui  dans  lalit- 
tératnre  de  ce  siècle ,  Jean  Boccace  était  du  nom* 
bre.  Il  était  plus  jeune  de  neuf  ans.  Us  s'étaient 
connus  à  INaplès ,  où  des  rapports  de  goûts ,  d'ob» 
jets  d'étude  et  de  caractère  les  avaient  liés.  Us 
resserrèrent  à  Florence  les  noeuds  de  leur  ami- 
tië ,  qui  dura  autant  que  leur  vie. 

Dans  la  route  de  Florence  à  Rome ,  que  Pétrar- 
que faisait  à  cheval  ^  il  éprouva  un  accidenr(r) 
qui  le  retarda  de  quelques  jours ,  et  le  retint  au  lit 
pendant  plusieurs  autres ,  après  qu'il  y  fut  arrivé. 
Sa  pieuseimpatience  souffrait  beaucoup  de  ces  re- 
tards. Elle  était  en  lui  très  réelle.  11  s'était  disposé 
avec  autant  de  sincérité  que  d'ardeur,  à  tirer  tout 


\ 


(1)  Le  cheval  d*uii  vieil  abbé  qui  marcliait  à  sa  gauche ,  voulant 
frapper  le  sien  ,  détacha  un  coup  de  pied  qui  atteignit  Pétrarque 
au-dessous  du  genou  ;  la  plaie  qu*il  lui  avait  faite  s'envenima  ;  il 
fut  obUgé  de  s'arrêter  trois  jours  à  Vitcrbe,  et  eut  ensuite  bcdu^ 
coup  de  peine  à  se  traîner  jusqu'à  Rome» 
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le  fruit  possible  de  celte  institution  alors  non- 
velle  (i) ,  qui  attirait  à  Rome  un  prodigieux  con- 
cours; le  fruit  principal  qu^elle  eut  poar  lui  eût 
été  plus  miraculeux  quelques  années  auparavant, 
lorsque  Laure ,  encore  vivante  et  toujours  aimée , 
le  rendait  plus  difficile  à  obtenir.  Ce  fut  alors , 
pour  me  servir  de  ses  expressions  ^  que  Dieu  loi 
fit  la  grAce  de  le  délivrer  tout-à-^fait  de  ce  goût 
pour  ]es  femmes  qui  Favait  si  fortement  tyrannisé 
depuis  sa  jeunesse.  Mais  au  reste,  à  en  juger  par 
les  paroles  méprisantes  dont  il  se  sert ,  et  que  je 
me  garderai  bien  de  traduire  (2)  ^  il  n*était  ici 
question  ni  de  cet  amour  pur ,  angélique  et  pres- 
que surnaturel ,  dont  Laure  voulut  être  aimée ,  m 

(i)  On  croit  qu'elle  eut  pour  origine  le  sonrenir  des  jeux  sccn- 
bires  de  l'ancienne  Rome.  De  siècle  en  siècle ,  il  se  trouvait  tou- 
jours quelques  gens  attaches  aux  anciens  usages^  qui  se  rendaient  â 
Rome,  parce  que  d'autres  s'y  étaient  xendus  un  siècle  auparavant. 
En  1 3oo  y  Boniface  VIII  accorda  de  grandes  indulgences  à  tous 
les  fidèles  qui  iraient  pendant  cette  année,  et  toutes  les  centièmes 
années  suivantes ,  visiter  l'église  du  prince  des  apôtres.  Le  gain 
que  les  Romains  y  firent ,  les  engagea  k  obtenir  de  Clément  VI  qpt 
le  terme  fût  réduit  à  cinquante  ans.  Ce  fut  alors  qu'ils  donnèrent  à 
cette  institution  y  qui  était  un  sujet  de  jubilation  pour  eux,  le  nom 
de  jubilé.  Urbain  YI  trouva  une  nouvelle  raison  pour  le  réduire  à 
trente-trois  ans ,  c'est  que  J.-C  avait  passé  ce  nombre  d'années  sur 
la  terre;  et  Paul  II ,  eu  égard  à  la  fragilité  humaine,  ordonna  qull 
serait  ouvert  tous  les  vingt-cinq  ans.  (  Mem,  pour  la  Fie  de  Pé- 
trarque ,  t.  m,  p,  ^6  et  77.  ) 

(a)  Pestis  iUa ea/œditas.  (  SeniL,  l  Yllt,  ép.  1.  ) 
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même  de  cet-  amonr  conforme  à  la  fois  et  à  la 
faiblesse  humaine ,  et  aa  goût  des  âmes  déKicates  ». 
où  Ton  se  donne  tout  ent^  Tun  à  Fàutpe ,  où  le» 
plaisirs  du  cœur  épurent  et  ennoblissent  d*autre9 
plaisirs.  La  grâce  qu'il  obtint  n'eut  pour  objet  que 
ce  penchant  Tague  et  général ,  qui  conduit  plutôt 
au  libertinage  qu'à  ramoiu- ,  et  dont  nous  avons 
vu  que  TamciH*  même  ne  l'avait  pas  toujours  ga^ 
raoti.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  au  jubilé  que  Pé- 
trarque attribue  cette  révolution  qui  se  fit  en  lui  » 
mais  dans  laquelle,  sans  qu'il  le  dise  y.  le  progrès 
de  l'âge  aida  peut-etre  un  peu  la  grâce.^ 

11  revint  à  Florence  en  «passant  par  Arezzo  » 
Heu  de  sa  naissance ,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
donneurs  dus  à  sou^  mérite  et  à  sa  renommée^. 
Une  des  choses  qui  le  flatta  le  plus,  fai  d'être 
conduit ,  sans  s'en  douter  »  par  les  principaux  de 
lû  ville  ,^  à  la  maison  où  il  était  né ,  et  d'apprendre 
d'eux  que  le  propriétaire  avait  voulu  plusieurs 
fois  y  faire  des  changements  »  mais  que  la  ville  s'y 
était  toujours  opposée  >  exigeant  que  l'on  conser- 
vât dans  le  même  état  le  lieu  consacré  par  sa  nais^ 
sance  (i).  De  Florence ,  il  se  rendit  à  Padoue  (2). 
Uu  nouveau  chagrin  l'y  attendait.  Jacques  de 


'  (  0  Ces  attentions  déficates  seraient  dignes  d'un  sîëde  où  b  civiE- 
$atioa  serait  plus  perfectionnée^  ou  peut-être  nous  e3;agéjrons-nou5 
I5  grossièreté  de  ce  siècle  et  k  civilisaitiou  du  nôtre^ 
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Carrare  en.  était  maître;  o^éiaii  uades  selgneors 
les  plus  aimables,  etqai  témoignait  à  Pétrarque 
le  plus  d*amitîé  :  c*était  auprès  de  loi  qu'il  reve« 
aait  9  et  eu  arrivant ,  il  apprit  sa  nioi«t«  Jacques  de 
Carrare  Tenait  d'être  assassiné  dans  son  palais  par 
un  de  §es  parents  (i),  qu'il  y  avait  élevé  et  nourri. 
Quelque  aversîoD  que  ce  crime  donnât  à  Pétrar- 
que pour  ]e  séjour  de  Padoue»  il  j  resta  encore 
quelque  temps.  Il  y  était  trop  près  de  Venise* 
pour  qu'il  n'allât  pas  quelque  lois  dans  cette  ville 
qu'il  appelait  ia  meweille  dea  cités.  Il  y  fit  con- 
naissance et  bientôt  amitié  B^ec  le  célèbre  doge 
André  Àandolo,  brave  guerrier,  babile  politique, 
homme  distingué  dans  les  lettres ,  et  chef  d'une 
république  dent  il  fut  le  premier  historien  (2). 
La  guerre  était  alors  prête  k  éclater  entre  Ve- 
nise et  G^nes.  Pétrarque,  qui  voyait  dans  cetie 
guerre  la  perte  de  l'une  ôu  de  l'autre  république, 
et  de  nouveaux  malheurs  pour  Htalie ,  écrivit  au 
doge  son  ami ,  et  réunit  dans  sa  lettre  tous  les  mo- 
tifs qui  pouvaient  engager  les  Vénitiens  à  la  paix. 
Dandolo  loua  beaucoup,  dans  sa  réponse,  l'élo- 
quence de  Pétrarque  ;   mais  malheureusement 
pour  lui  et  pour  Venise ,  il  ne  suivit  point  son 
conseil. 


(1)  Il  se  nommait  Guiliattt&e  ;  eVtait  us  fils  naturel  de  son  coa- 
sm  Jacques  P'. 

(i)  Voj.  ct-dcsaus ,  p.  3o3. 
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En  rompant  tout  commerôe  av^  las  femmes  » 
Pétrarque  n^avait  pas  fait  vœu  de  se  priver  du  sou« 
veuir  de  Laure.  11  la  pleurait  et  consacrait  ses  re* 
grets  dans  des  poésies  où  Ton  trouve  souvent  Tac* 
cent  d^une  douleur  vraie,  quoique  toujours  ingé* 
nieuse ,  et  où  la  voix  de  rimaginatiou  se  fait  tou- 
jours entendre  avec  eelle  du  cœur*  Le  6  avril 
de  cette  année ,  se  rappelant  que  ce  jour  revenait 
pour  la  troisième  fois  depuis  la  mort  de  Laure^  il 
fixa  dans  un  vers  plein  de  sentiment ,  ce  funeste 
anniversaire,  a  Ah!  dit* il,  qu'il  était  beau  de 
mourir  il  y  a  aujourdhui  trois  ans  (i).  M  Mais  ce 
jour-là  même,  il  reconnut  quML était  heureux  de 
vivre  encore ,  et  qu'il  lui  restait  à  goûter  quelques 
plaisirs.  Il  reçut  un  message  du  sénat  de  Florence, 
qui  le  rétablissait  dans  ses  biens  et  dans  ses  droits 
de  citoyen. 

Pour  ajouter  la  grâce  à  la  justice,  on  avait 
chargé  Tamitié  de  ce  message.  C'était  Boccace 
quon  avait  député  vers  Pétrarque,  et  qui  ve- 
nait reconquérir  un  citoyen  et  féliciter  un  ami. 
Le  sénat  désirait  de  plus  qu'il  voulut  être  direc* 
teur  de  TUniversité  qu'on  venait  de  fondée  à  Flo- 
rence. Le  désir  de  réparer  par  tous  les  moyens  re- 
productifs les  ravages  affreux  de  la  peste,  avait 

.    (i)       O  che  bel  morir  era  oggi  el  terzo  anno  ! 
C'est  le  dernier  vers  du  sonnet  : 

NelVetà  sua  più  beUa  e  piùjiorita ,  e(a 
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fait  imaginer  cette  fondation.  Celui  de  rillustrêi^ 
dès  sa  naissance,  avait  fixé  les  esprits  sur  Pëtrap- 
tpie,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  prononcer  son  rap- 
pel. Ce  message  et  son  objet  le  remplirent  de  joie  : 
mais  il  ne  vonlut  point  accepter  rhonneur  qu'on 
lui  offrait ,  et  aii  lieu  de  s'aller  engager  dans  des 
soins  si  peu  compatible^  avec  ses  habitudes 
et  ses  goûts  »  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  sa 
doQce  et  libre  retraite  de  Vaucluse ,  où  ses  livres , 
écriTait-il ,  l'attendaient  depuis  quatre  ans.  11  y 
amva  vers  la  fin  de  juin.  C'était  le  temps  où  les 
beautés  de  la  nature  l'invitaient  le  plus  à  s'y  fixer; 
mais  le  devoir  l'appelait  à  la  cour  pontificale  >  et 
après  un  mois  de  repos  9  il  quitta  pour  le  tumulte 
et  les  scandales  d'Avignon ,  l'innocente  paix  de 

Yaucluse. 

Le  goût  de  Clément  VI  pour  le  luxe  et  les  plai- 
sirs semblait  aller  en  augmentant.  La  vicomtesse 
de  Turenne,  sa  maîtresse,  donnait  le  ton  aux 
femmes  pour  la  parure  et  pour  la  conduite.  Le 
pape  recevait  des  rois  à  sa  cour  et  leur  donnait 
des  fêtes;  il  faisait  des  cardinaux  de  dix -huit  ans; 
il  en  faisait,  dit  l'historien  Mathieu  Villani,  de  si 
jeunes  et  d'une  vie  si  dissolue,  qu'il  en  résulta  des 
choses  d'une  grande  abomination  (i).  Parmi  tout 
ce  désordre ,  on  traitait ,  comme  dans  toutes  les 
cours  9  de  grandes  affaires.  Celles  dé  Rome  n*en 

il)  Math.  FiUaniy  1.  II /c.  43.. 
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allaient  pas  mieux  depuis  la  chute  de  Riëiizi. 
Rome  ne  pouvait  plus  être  ni  libre  m  souninse; 
L'anarchie  et  les  désordres  qa^elle  ei|U*aine  étaî^^C 
au  comble  dans  les  murs  et  hors  des  murs^  Les  as- 
sassinats et  les  brigandages  étaient  impunis  :  les 
nobles  les  favorisaient  et  retiraient ,  comme  ceux 
de  Toscane  »  les  assassins  et  les  brigands  dan» 
leurs  châteaux.  Le  pape  voulant  mettre  fin  à  ces 
désordres^ nomma  une  commission  de  quatre  car- 
dinaux pour  en  chercher  les  moyens.  Pétrarque 
fut  consulté.  Rendre  au  peuple  romain  ^es  anciens 
droits ,  humilier  Torgueil  des  nobles  j  exclure  du 
sénatoriat  et  des  autres  charges  les  étrangers ,  en- 
fin établir  la  république  iur  les  lois  de  la  justice 
et  de  régalité ,  tels  furent  les  conseils  qu'il  déve- 
loppa dans  une  des  plus  {>elles  lettres  qui  se  soient 
conservées  de  lui  (i^;  on  ignore  s'ils  convinrent 
beaucoup  aux  cardinaux  et  au  pape;  mais  le 
peuple  de  Rome  ne  laissa  pas  le  temps  de  les  sui- 
vre. 11  se  réveilla  encore  une  fois ,  choisit  un  nou- 
veau chef  nommé  Jean  Cerroni  ;  et  comme  les 
droits  du  pape  furent  assez  bien  conservés  dans 
celte  révolution  qui  ne  coûta  pas  une  goutte  de 
.  s^Dg  ;  comme  elle  terminait  à  la  fois  les  troubles 


(i)  £De  n'est  point  imprimée  dans  la  grande  édition  de  ses 
oeayres  ;  mais  elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque 
impériale,  n\  8568.  L'abbé  de  Sade  Fa  traduite  dans  ses  Mémoires, 

t   TïT  * 

•  *" ,  p.  1 57  et  suiy. }  die  est  datée  do  1 9  nqvcmbne. 
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de  Rome  et  les  incertitadeâ  de  Clépient  YI  ^  qui 
d*aiUeurs  iétatfc  maUde,  il  j  donna  eon  approba- 
tiott,  et  il.  n'eil  pû$  douteux  que  Pétrarque  7 
-donna  ansn  la  sienne* 

. .  CeiAe  maladie  du  pape  fut  pour  notre  poète  la 
aonrce  de  cpdqnei  démêlés  qu'il  eut  avec  la  fa- 
cnlté  de  médecine  «  avec  qui  Ton  prétend  qu'il  ne 
Àttt  jamais  être  ni  trop  bien  ni  trop  mal.  Clé- 
ment y  t  avait  le  itialheur  «  )e  ne  dirai  pas  de  croire 
à  la  médecine^  mais  de  coQsi\I(er  à  la  (bis  un 
fçr9oà  nombre  de  médecins  ;  Pétrarque  ,  à  qui 
tout  fioumissail  des  sujets  de  di$Qussion  et  d*élo- 
quenee »  lui  écrivit  sur  cet  objets  après,  en  avoir 
reçu  la  permission  du  $#  Pèfê*  Il  n^épal'gna  pas 
les  ridicules  que  se  donnaient  les  médecins  de 
son  temps  'y  le  S.  Père  n^eut  pas  la  discrétion  de 
le  leur  cacher*  Ils  se  déchaînèrent  avec  fureur 
contre  Pétrarque.  Une  controver^  pleine  d'ai- 
greur et  d'injures  en  fut  la  suite ,  et  la  pluine  de 
Tamant  de  Laure  s'abaissa  jusqu'au  ton  de  ses 
adv^s^ires.  Plusieurs  de  ces  pièces  se  sont  heu- 
reusement perdues.  Il  en  reste  une  beaucotq)  trop 
longue ,  qu'on  est  réduit  à  regretter  qui  n'ait  pas 
eu  le  sort  des  autres.  Elle  porte  le  titre  d'mt^ec- 
liçes  qu'elle  ne  justifie  que  trop  (i). 

(1)  EBe  €8t  âSmiéè  ea  <puArt  Urtei ,  et  a'oceupe  pas  moins  dir 
treate  pages  dins  b  gMmde  ëditkm  àe  Bile,  iS^i ,  in-M*.,  oè 
de  m  inMUè  t  Camra  meikrnn  i/iêâmdaai,  lib.IV.( Voyea 
(«1087  — iti^.) 
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Yadciuse  cahnait  Thameur  de  Pétrarque  ^  ou 
plutôt  remettait  son  esprit  et  aon  caractère  dans 
leur  assiette  natarelle ,  dont  le  braH  do  k'  étfur  et 
Tagha  lion  des  affaires  les  £aisaieiit4ortii\  i)  s^ 
réfugiait  dès  qu^il  ayadt  quelques  motâénts  de  li^ 
berté.  L#*îmage  de  Laure  était  poar^  hsi  qné  côm-^ 
pagnie  triste ,  mais  douce.,  et  son  sotivéûii^' ban-^ 
nissait  les  sentiments  hàmteiix,  comme  autrefois 
sa  présence  faisait  tàiite  ceux  qui  n*étaient  pas 
aussi  purs  qu^elIe.  Cest  àa  printemps  de^ceMe  an^ 
née  qu^on  fixe  Tépoque  de  plusieurs  sonnets  où  il 
s'entretient  de  sa  douleur  aru  milieu  dés  images 
cbampétres  si  propres  à  la  rêQouTekfi^  et  à  Tadoucif 
tout  à  ]a  fois.  C'est  là  aussi  que  reprenant  dans 
la  querelle  où  il  se  trouTait  engagé  le  ton  qui 
convenait  à  Télévation  de  son  génie,  réduit  à 
faire  son  apologie,  mais  voulant  là  faire  sur  un 
ton  qui  en  garantit  le  succès  et  la  durée,  il  écrî- 
vit  son  Epitre  à  la  Pôsiériùé ,  qui  -  contient  les 
principaux  événements  de  sa  vie^  et  qui,  plus  beiï-* 
reuse  que  d'autres» le ttres^  qui  ont  porté  le  même 
tUre,  est  arrivée  à  son  adresse  ri\  De  Tauclnse  il 


^H"Wia*!^ii«V*P>WW«^«^W«>M***W«iVii«qP«IPWM»««*#«««^W 


(1  )'M.  Baldallî  se  veut  paa  qtw  FÉpttre  à  la  postMfe  ait  M  ëerits 
dors;  il  veQtque  ce  soitlifiiuoovp  plm  tiid  ^  t n  iS7!ftyapièsqQe 
Pétracque  eut  feit  une  autre  invectiva ,  en  féj^se  i  u»  Fran^ai^ 
qui  Favait  attaque'.  {F,  le  sommario  cronologicoj  à  la  fin  de  son 
ouvrage,  p.  3 19.  )  Sa  raison  paraît  très  bonne  ^  et  je  m'y  ëtais 
d'abord  rendu.  Mais  après  un  plus  mûr  examen ,  je  suis  revenu  à 
ropinion  commune  ^  et  fai  rétabli  ce  passage  que  j'avais  d'abord 
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s^entreteuaitaTec  ses  amis  d^talie^  son  axae.^  faîte 
pour  Içs  çeoliroents  tendres»  ne  pouTaitpresqne 
passer  un  jour.sans  ces  epanchements.de  Ti^inilié. 
1 1  lent*  prodiguait  ou  les  conseils  de  la  philosophie  » 
ou  ses  douicea  consolations^  il  les  réconciliait  entre 
eux  lorsqu'ils  étaient  en  mésiptelligence«  Quoique 
relégué  en  deçà  des  Alpes  9  il  exerçait  jusqu^à  la 
pointe  de  ritalié  cette  autorité  bienfaisante*  La 
cour  de  :T7aple$ .  ayait  été  cruellement  agitée  de- 
puis dix  ans  qu'il  n'y  avait  paru.  On  y  avait  vu  un 
roi  assassiné  ;  la  )eun6  reine  ,  la  fille  du  bon  roi 
Robert  pla9  que  ïtoupçoanée  d'avoir  trempé  dans 
cet'i^ttent^t;  ses  é^ats envahis,  sa  personne  mena* 
céfg^par  le  roi  dç  Hongrie  armé  pour  la  vengeance 
de  son  frère  ;  Jeaane  fugitive  en  Provence ,  mise 
en  cause  devant  la  cour  pontificale;  réduite  à  y 
prouver,  que  tout  s'était  passé  par  les  suites  d'an 
sortilège  qui  l'avait  forcée  d'avoir  pour  son  mari 
une  aversion  invincible;  rétablie  dans  ses  états 
avec  Louis  de  Tarente ,  première  cause  de  son 
crime  »  et  devenu  son  époux ,  enfin  rentrant  à 
Naples  et  couronnée  solennellement  avec  lui* 

Un  Florentin,  homme  de  naissance  et  d'un  mé- 
rite au-dessus  du  commun ,  Pïicolas  Acciajuoli , 
^i  avait  été  en  grande  faveut*  auprès  du  roi  Ro- 
bert, et  fait  par  lui  gouverneur  de  Louis  de  Ta- 


eflacë.  Je  dirai  alUeuri  mes  motifi  qu'il  serait  trop  lODg  de  dé- 
duire ici. 
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rente, avait  servi,  encouragé,  soutenu  son  élève 

dans  ces  circonstances  fortesau  niveau  desquelles 
le  caractère  de  ce  jeune  prince  ne  se  trouvait  -pas* 
Louis ,  à  qui  il  devait  sa  couronne,  Ten  paya  par 
le  plus  iiaut  crédit  et  par  la  première  dignité  dii 
royaume,  dont  il  le  fit  grand  sénéchal.  Boccace 
et  d'autres  Florentins  avaient  mis  en  correspon* 
dance  Acciajuoli  et  Pétrarque*  Leur  liaison  s'était 
resserrée  à  la  cour  d'Avignon^  Pétrarque;  porté 
d'inclination  pour  la  reine ,  et  sans  doute  ne  la 
croyant  pas  coupable ,  avait  pris  beaucoup  de 
part  à  cet  heureux  événement.  Il  en  avait  féiibité 
le  grand  sénéchal ,  en  lui  donnant  pour  son  jeune 
roi  les  conseils  d'une  morale  élevée  et  d'une  sage 
politique  (i) ,  lorsqu'il  apprit  qu' Acciajuoli  s'était 
brouillé  avec  un  seigneur  napolitain  avec  lequel 
il  avait  lui-même  de  plus  anciennes  liaisons  d^iïmî* 
tié  :  c'était  Jean  Barrili ,  qui  avait  été ,  dans  la  cé« 
rémonie  de  son  couronnement  à  Rome,  le  repré* 
sentant  du  roi  Robert.  Pétrarque  sachant  que 
cette  rupture  était  la  suite  d'un  malentendu ,  et 
que  de  tels  hommes  n'avaient  besoin  que  de  se 
revoir  pour  s'entendre ,  imagina  pour  les  rassem* 
bler  de  leur  écrire  une  lettre  à  tous  les  deux  en- 
semble ,  qui  ne  pouvait  être  ouverte  et  lue  qu'en 
commun;  elle  contenait  des  raisons  auxquelles 
ni   l'un  ni  l^autre  ne  put  résister.  Leur  ami  était 

( i)  Epist.  Fariar*  iq. 
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eQ't|ue]que  sorte  ua  milieu  d'eux  ;  il  ne  leur 
paclapas  ea  vain;  il$/s2embra9fièrentit  et  tout  fut 
ouUié. 

Pétrarque  prit  alors  quelque  part  à  une  affaire 
singulière  par  sa  nature,  et  surtout  par  sou  dé- 
f  noùrtient,  Hienzi  »  errant  depuis  qualité  ans  dans 

plusieurs  cours /après  un  grand  nombre  d*aVeD« 
tures,  fut  enfin  livré  au  pape  par  TeiH^ereuc 
Charles  lY.  Jeté  dans  les  prisons  de  Prague ,  et 
de  là  conduit  dans  celles  d'Avignon  soua. bonne 
escQrte»  le  pape  chargea  trois  cardinaux  d'ins- 
truire son  prmbè^r  Rienzi  demanda  a  être  jugé 
suivant  les  lois.  Il-  ne  piit  Tobtenir.  Pétrarque» 
justement  indigné  de  ce  déni  de  ju&tice,  écrivit  au 
peuple  romain  une  lettre  qui  est  imprimée  parmi 
le$,sienues(i),qu(Hipi'il  n'osât  pas  la  signer»  et 
par  laquelle  il  presse  jesconoitoy  eus  d^intervenir 
dans  cette  affaire  ;  on  ne  voit. pas  que  le  peuple 
ait  ni  répondu  ni  agi  ;  mais  tout  à  coup  un  brait 
se  répandit  à  Avignonf  que  Rienzi«  qui  de  sa  vie 
n'avait  peut-être  fait  un  seul  vers» était  un  grand 
poète.  On  regarda  comme  un  sacrilège  d*ôter  la 
vie  h  un  homme  d'une  profession  sacrée  (2)  ;  il 
dut  son  salut  à  cette  erreur  bizarre  ;  il  lui  dut  aa 
moins  d'être  plus  doucement  traité  dans  sa  pri- 
son, et  d'être  réservé  k  de  nouvelles  aveutures; 


•^immi-^^^mmmimmi^mm'mmmmmmimma^mm 


(  I  )  Cest  la  quatrième  des  ëpîtres  sine  tiudo» 
(a)  Qcéron ,  pro  Archia  poeta. 
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il  Vêtait  aussi  k  une  mort  tragique^  mais  qu^il  de^ 
vaît  recevoir  dans  Rome,  et  revêtu-,  avec  le  con* 
sentement  du  pape ,  de  cette  même  dignité  dé 
tribun  qui  faisait  alors  son  crime. 

Plusieurs  cardinaux  qui  aimaient  Pétrarque , 
et  surtout  ceux  de  Boulogne  et  de  Talleyrand , 
conspirèrent  contre  sa  liberté  en  s*occupant  de 
sa  fortune*  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  qu'il 
acceptât  la  place  de  secrétaire  apostolique  que 
Clément  VI  lui  offrait  pour  la  seconde  fois.  Après 
avoir  épuisé  toutes  se$  défenses,  il  saisit  celle  que 
lui  fournissait  le  seul  défaut  que  ses  puissants  amis 
prétendissent  trouver  en  lui;  c*était  Félévatîon  de 
son  style  qui  ne  s^accordait  pas,  avouaient-ils, 
avec  ri^umilité  de  Téglise  romaine.  Rien  de  plus 
aisé,  selon  eux ,  que  de  se  corriger  de  ce  défaut^ 
et  de  s'abaisser  jusqu'au  style  dès  bulles  et  de  la 
chancellerie.  Il  consentit  à  un  essai  ;  mais  au  lieu 
de  s'abaisser,  il  déploya  les  ailes  de  son  génie,  et 
prit  un  vol  si  haut  qu'il  échappa,  pour  ainsi  dire, 
aux  regards  de  ceux  qui  voulaient  le  rendre  es* 
clave ,  et  qu'ils  renoncèrent  au  projet  de  l'asservir. 

C'était  toujours  à  Vaucluse  qu'il  se  réfugiait 
pour  être  libre.  Il  y  apprit  bientôt  la  mort  de 
Clément  VI  et  l'élection  d'Innocent  VI  son  suc- 
cesseur (i).  C'était  encore  un  pape  français,  et 

> 

(1)  Etienne  Albecti,  cardinal  d'Ostie ,  ne  à  Bcissac ,  diocèse  de 
Limoges.  Gément  YI  était  aussi  Limousin» 


*  «1 
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qui  ne  pouvait  par  conséquent  avoir  le  vocu  de 
Pétrarque,  toujours  occupé  du  désir  de  voir  réta- 
blie à  Rome  la  cour  romaine.  Innocent  VI  avait 
^  encore  un  grand  tort  à  ses  yeux.  II  était  ignare  el 
non  lettré ,  au  point  qu'il  avait  adopté  Topinioa 
d^un  vieux  cardinal  qui  soutenait  que  Pétrarque 
était  magicien  y  parce  qu'il  lisait  continuellement 
Virgile.  Enfin  c'était,  comme  dit  Villani,  un 
homme  de  bonne  vie  et  de  petit  savoir  (i).  Sous 
un  tel  pape  les  amis  de  Pétrarque  eurent  beau 
faire  pour  l'arracher  à  sa  retraite  et  l'engager 
dans  des  emplois  qu'ils  auraient  obtenus  facile- 
ment, malgré  les  préventions  du  pontife;  il  leur 
fut  impossible  de  le  tirer  de  Vaucluse,  où  il  passa 
métne  l'hiver  (2).  Il  le  quitta  enfin,  mais  ce  fut 
pour  retourner  en  Italie.  Il  partit  sans  avoir  pu 
se  résoudre  à  voir  le  nouveau  pape,  malgré  les 
instances  réitérées  des  cardinaux  ses  amis.  Je 
craignais ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres ,  de  lui 
faire  du  mal  par  ma  magie ,  ou  qu'il  ne  m'en  fit 
par  sa  crédulité  (3). 

L  II  allait  donc  revoir  sa  chère  Italie;  mais  où  de- 
vait-il se  fixer?  INicolas  Acciajuoli  l'appelait  à  Na- 
ples ,  André  Dandolo  à  Venise ,  son  inclination 


(i)Maih.Villani,LlII,c.44. 

(2)  1 553. 

(3)  Ne  oui  illi  mea  m(igia ,  aut  miM  moksta  sua  credulUas 
€SS4U { SemL,  Il jé]^. 5.) 
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particulière  à  Rome  ;  mais  différents  motifs  Vé^ 
loignaient  de  chacune  de  ces  villes  :  en  France 
aussi  le  roi  Jean ,  plein  d'admiration  pour  lui  sans 
le  connaître,  avait  inutilement  essayé  de  Tattirer 
à  Paris.  Descendu ^n  Italie  par  le  mont  Genèvre, 
il  était  encore  incertain  entre  le  séjour  de  Parme  » 
de  Vérone  et  de  Padoue.  Il  ne  voulait  que  passer 
à  Milan  ;  mais  il  j  fut  arrêté  par  Jean  Yisconti  ^ 
qui  en  était  alors  maître,  qui  aimait  les  lettres,  et 
qui  regardait  les  savants  comme  un  des  orne- 
ment  s  de  sa  cour.  Il  était  archevêque  de  Milan , 
lorsque  son  frère ,  Luchino  Visconti ,  mourut  :  il 
réunit ,  en  lui  succédant ,  la  puissance  temporelle 
au  pouvoir  spirituel.  L'Italie  et  le  pape  lui-même 
virent  celte  réunion  avec  effroi.  Clément  Y I  lui 
fit  ordonner  par  un  nonce  de  choisir  entre  les 
deux  pouvoirs.  Yisconti  renvoya  le  nonce  au  di- 
manche suivant ,  après  la  messe.  11  la  célébra  pon« 
tificalement,  fit  ensuite  avancer  l'envoyé  du  pape, 
et  prenant  d'une  main  sa  croix ,  de  l'autre  soa 
ëpée  nue  :  voilà,  lui  dit-il,  mon  spirituel ,  et  voilà 
mon  temporel  ;  dites  au  S.  Père  qu'avec  l'un  je 
défendrai  l'autre.  Tel  était  ce  Jean  Yisconti  ^ 
dont  l'ambition  démesurée  aspirait  à  régner  sur 
l^Italie  entière ,  et  qui  avait  pour  y  réussir  au- 
tant d'adresse  dans  l'esprit  que  de  puissance  et 
de  courage.  11  employa  pour  retenir  Pétrarque 
tout  ce  qu'a  de  séduisant  un  grand  pouvoir  quand 
il  est  caressant  et  affable.  11  répondit  à  toutes 

26*. 
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ses  objections ,  prévint  toutes  ses  demandes ,  et 
le  réduisit  enfin  à  Timpossibilité  d*un  refus. 

Pétrarque  fut  logé  dans  une  maison  commode» 
dont  la  vue  était  admirable  et  la  situation  char^ 
mante.  Il  n^avait  aucun  titre ,  aucune  fonction ,  si 
ce  n^est  une  place  dans  le  conseil  du  prince ,  sans 
obligation  d*y  assister.  Il  était  libre  à  la  cour  de 
celui  que  Thistoire  appelle  le  tyran  de  la  Lom- 
bardie  »  et  qui  Tétait  en  effet  ;  mais  c*était  un  ty- 
ran aimable  f  qui  savait  couvrir  de  fleurs  les  liens 
dont  il  enchaînait  un  homme  si  passionné  pour 
son  indépendance.  Pétrarque  ne  put  cependant 
refuser  Tambassade  qu'il  lui  proposa  pour  enga- 
ger Yenise  à  faire  la  paix  avec  Gènes.  La  der- 
nière de  ces  deux  républiques  »  après  une  défaite 
terrible,  venait  de  se  livrer  à  Visconti  ;  Tautre 
enorgueillie  de  ses  victoires ,  soutenue  par  une  li- 
gue italienne  et  par  Tespérance  de  Farrivée  de 
Tempereur ,  était  dans  les  dispositions  les  moins 
pacifiques.  Pétrarque ,  chef  d'une  ambassade  com- 
posée d'hommes  habiles  et  éloquents ,  plus  élo- 
quent lui-même  qu'eux  tous  (i)  et  plus  verse  dans 
les  affaires  »  aidé  encore  par  l'amitié  qui  Punis- 
sait avec  le  doge  André  Dandolo  »  échoua  dans 

(i)  La  harangue  qu'il  prononça  dans  cette  occasion  est  oonser- 
▼ëe  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Voyez  le  Catalogue  imprimé  de  ces  manuscrits,  part.  I,  p.  Sog, 
cité  par  M.  Baldelli,  del  Petrarca  e  délie  sue  opère  ,  p.  107, 
note. 
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cette  négociation  qu^il  avait  regardée  comme  fa« 
cile^  Mais  Venise  et  son  doge  payèrent  cher  leur 
refus.  Les  Génois,  soutenus  par  Visconti,  reprirent 
de  tels  avantages  que  Venise  se  vit  à  deux,  doigts^ 
de  sa  perte,  et  que  Dandolo  qui  aimait  la  ^loire^ 
et  sa  patrie  mourut  accablé  de  travaux  et  de  cha- 
grins. Jean  Visconti  fut  emporté  enviroaun  mois 
après  par  une  mort  presque  subite  ;;  ainsi  deux, 
états  voisins  se  trouvèrent  ea  même  temps  pri* 
vés  de  leurs  ehefs,  et  Pétrarque  de  deux  puis- 
sants amis.. 

Ce  qu*il  attendait  depuis  long -temps  arriva- 
enfin.  L'empereur  Charles  IV  descendit  en  Italie, 
et  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  à  Mantoue. 
Charles  avait  répondu ,  mais  seulement  depuis  un 
an ,  à  la  lettre  que  Pétrarque  lui  avait  écrite  (i)  ; 
il  montrait  encore  des  irrésolutions  que  Pétrarque 
essaya  de  vaincre  par  une  seconde  lettre  plus 
pressante  que  la  première  ;  mais  ce  n'était  point 
son  éloquence  qui  avait  décidé  Charles  IV,  c'était 
For  des  Vénitiens,  qui,  sans  se  décourager  de  leurs 
perles ,  ayant  formé  en  Lombardie  une  ligue  puis- 
sante, et  voulant  mettre  à  la  tête  de  cette  ligue 
l'empereur,  lui  avaient  proposé  d'entrer  en  Italie 
à  leurs  frais.  Pétrarque  obéit  avec  empressement 
aux  ordres  du  monarque,  et  se  rendît  à  Mantoue. 
11  y  paçsa  huit  jours  auprès  de  ce  prince,  et  fut 

(i)  Voyez  eî-dessus,  p.  388^ 
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témoin  de  toutes  ses  négociations  avec  les  ser^ 
gneurs  de  la  ligue  lombarde  réunis  contre  les 
trois  Yisconti  »  Mathieu ,  Barnabe  et  Galéas ,  qui 
avaient  partagé  entre  eux,  d*un  très  bon  accord, 
les  états  de  leur  oncle,  et  avaient  hérité  de  son 
ambition  plus  que  de  ses  talents;  mais  ils  étaient 
forts  par  leur  unions  et  pouvant  opposer  à  la  ligue 
une  armée  de  trente  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  bien  payées,  ils  gardaient  une  attitude 
calme  et  presque  menaçante.  Pendant  tout  ce 
temps ,  Pétrarque  ne  quitta  presque  pas  Tempe- 
reur  :  Charles  employa  chaque  jour  à  s^entrelenir 
avec  lui  tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  au 
cérémonial  et  aux  affaires^  Ces  entretiens,  dont 
Pétrarque  a  fixé  le  souvenir  dans  une  de  ses  let- 
tres (i),  honoreraient  le  caractère  de  Tempereur 
par  la  noble  liberté  des  discours  et  des  réponses 
du  poète 9  si  la  permission  qu'il  accordait  de  lui 
parler  ainsi  n'était  pas  venue  plutôt  de  sa  fai- 
blesse que  de  cette  élévation  des  grandes  âmes 
qui  les  met  au-dessus  des  petitesses  de  Forgneil. 
N'ayant  pu  faille  la  paix,  et  forcé  à  se  contenter 
d'une  trêve ,  il  voulait  emmener  Pétrarque  avec 
lui  jusqu'à  Rome  lorsqu'il  alla  s'y  faire  couron- 
ner  ;  mais  Pétrarque  s'en  défendit  avec  un  mé- 
lange adroit  de  politesse  et  de  fermetés  Au  mo- 
ment où  il  prit  congé  de  Charles  à  cinq  milles 


(0  Voy.  Mém.  pour  la  Fie  de  Pétn ,  t.  III ,  p.  58o  d  suif- 
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au-delà' /de  Plaisance ,  on  chevalier  toscan  de  la 
siiiie  de  ce  prince,  prenant  Pélratque  par  la  mainy 
dit  à  Tempereur  :  a  Voilà  Thomme  dont  je-vou« 
ai  souvent  parlé  ;  c'est  lui  qui  célébrera  votre  nom- 
si  vos  actions  sont  dignes  d'éloge;  s'il  en  est-  au<*. 
tremeht ,  il  sait  et  parler  et  se  taire.  ^      ' 

Ce$t  ce  dernier  talent  que  .Charles  lui  donna 
suj^t  d'employer  par  lé  condoite.  qu'il  tint  à 
Rome.  Il  passa  deuit- jours  à  visiter  les  églises  eu? 
habit  de  pèlerin.  Il  avait  toujours  pironiis  au  pape 
qu'il  n'entrerait  à  Rome. que  le  jour  de  son  cou- 
ronnement-, et  qu'//.  ny^.  couchemiâ  pas  :  fidèle  à 
cette  dernière  promesse,  plus  qu'attentif  à  con- 
jserverâ^s  droît/s  ,:il  sortit  de  la  ville  le  jour  même 
qu'il  y  fut  couronné.  Il  se  hAta.de  ti'averser  l'Ita- 
lie et  les  Alpes ,  recevant  partout  des  marques  du 
mépris  que  méritait  sa  faiblesse  ;  la  bourse  pleine 
d'argent,  dit  Villani,  mais  couvert  de  honte  par 
l'abaisisement  de  la  majesté  impériale  (i).  Pétrar- 
que déchu  de  son  attente,  et  n'espérant  plus  rien 
d'un  tel  prince  pour  le  bonheur  de  l'Italie,  s'at- 
tacha pins  que.  jamais  aux  Yisconti^  dont  il  ne 
cessait  de  .recevoir,  dés  preuves  de  considération- 
et  de  confiance.  11  eut  cette  année-là '^2)  désac-^ 
ces  {dus  forts  qii'à l'ordinaire d'nnéfièvre  tierce 
qui  .l'attaquait  ordinairement  en  septembre.  Gea. 

'   (i)Matli.Yillani,r.  V,c.53. 
(a)  i555. 
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accès  duraient  encore  quand  Mathieu  Yisconti 
mourutfiubiiemeotySoitde  ses  débauches  exces- 
sives ,  soit ,  si  Ton  en  croit  des  bruits  que  quel* 
ques  historiens  ont  adoptés >  empoisonné  ou  étouffé 
par  ses  deux  frères.  Barnabe  était  un  guerrier 
barbare  et  très  capable  d  un  fratricide  \  mais  Ga« 
léas  avait'  des  qualités  aimables  9  et  même  des 
vertus;  G^est  à  lui  que  Pétrarque  s^était  particu- 
lièrement attaché.  Il  fut  trè»  affecté  des  liruits 
qui  se  répandirent  ;  mais  une  preuve  bien  forte 
qu'il  les  crut  sans  fondement,  c*>est  qu*il  neqnitta 
pas  celui  qu'ils  accusaient  d'un  si  grand  crime. 

Il  était  à  peine  rétabli  quand  Galéas  le  <}hoisit 
pour  une  ainbassade  importante  auprès  de  Vera^ 
pcfeur ,  que  l'on  croyait  prêt  ik  porter  la  guerre  en 
Ilàlie  (i).  Pétrarque  l'alla  chercher  à  Bâle,  où  il 
attendit  un  mois  inutilement.  11  venait  d*en  par^- 
tir  quand  cette  tille  fut  presque  entièrement  dé^ 
truite  par  un  affreux  tremblement  de  terre.  Il  se 
rendit  à  Prague ,  où  il  trouva  l'empereur  tout  oc- 
cupé dé  la  bulle  d'or  qu'il  Tenait -de  faire  rece- 
voir à  la  diète  de  Nuremberg.  Charles  lui  fit  le 
même  accueil  qu'à  Tordinaire,  et  te  rassura  sur 
les  craintes  qui  étaient  robjetd«  son  voyage;  Quoi* 
que  très  irrité  contre  les  Visconti  et  dontre  Tlfa- 
lie,  il  ne  songeait  point  à  y  portet*  la  guerre.  Les 
affaires  de  l'Allemagne  Toccupaient  assez.  Quel- 
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que  temps  après  le  retour  de  Pétrarque  à  Mi- 
lan (i)  il  reçut  de  la  part  de  l'empereur  un  di- 
plôme de  .comte  palatin ,  dignité  qui  n'itait  pas 
alors  avilie^  et  dont  ce  diplôme  lui  conférait  tous 
les  droits  et  privilèges*' Il  était  revêtu  d'un  sceau 
ou  bulle  enfermée  dans  tme  boîte  d'or  d'un  poids 
considérable;  Pétrarque  accepta  le  titre  avec  re- 
connaissance ;  maïs  il  renvoya  rétni -de  la  bulle 
au  cfaancelrèr  de  l'Empire.  La  fortune  dont  il 
jouissait  diminue  peut-être  le  mérite  de  ce  ^efus  ; 
mais  il  l'aurait  (sÀt  sans  doute  lors^  même  qu'il 
était  pauvre ,  et  d'autres  bien  plus  riches  que 
lui  ne  le  feraient  pas. 

Pour  goûter  le  repos  dont  il  se  sentait  plus  de 
besoinque  jamais,  et  pour  fuir  les  grandes  cha- 
leurs, il  alla  s'établir  à  trois  milles  de  Milàn,dàn$ 
une  jolie  maison  de  campagne,  au  village  de  Go" 
rignano^  près  de  l'Adda;  il  lui  donna' le  nom  de 
lÂntemOy  en  mémoire  du  Lintemum  de  Scipion 
l'Africain.  Ses  projets  de  travaux  étaient  im- 
menses ,  et ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  effrayants 
pour  l'espace  de  temps  qu'il  lui  restait  peut-être 
à  vivre.  Sa  santé  était  bonne  et  robuste  ;  elle  Tétait 
même  trop  pour  certaines  résolutions  que  nous 
l'avons  vu  prendre;  il  s'en  plaignait  à  âes  amis;  mais 
il  mettait  sa  confiance  dans  la  grâce,  et  Ton  ne 
voit  éû  effet  dans  auciitie  de  ses  lettres  ^'elle  lui 


^*w 
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ait  manqué*  11  a  plu  cependant  à  quelCfues  hÎ9t0' 
riens  de  sa  vie  de  lui  attribuer  avec  une  demoiselle 
des  environs  de  Garignano  et  de  Filiustre  nom  de 
Beccaria,  une  intrigue  dont  sa  fille  Françoise  fat 
le  fruit;  mais  c'est  un  anachronisme  et  une  fable. 
Françoise  sa  fille,  comme  Jean  son  fils ^  e'iaieot 
nés  à  Avignon ,  sans  doute  de  la  même  femme  et 
dans  le  temps  de  ces  distractions  par.  lesquelles 
il  donnait  le  change  à  sa  passion  pour  Laiire« 

Au  lieu  de  visites  de  cette  espèce  y  il  en  faisait 
souvent  de  fort  différentes  à  la  chartreuse  de  Mi- 
lan, qui  était  toute  voisine  de  son.  village»  et  il 
passait  avec  les  chartreux  ou  dans  leur  église 
presque  toits  les  moments  qu'il  ne  donnait  pas  à 
Tétude.  L'ouvrage  le  plus  considérable  quHl  fit 
dans  cette  délicieuse  retraite  est  sion  Traité  pbi« 
losophique  intitulé  A^mé^^  contre  Vune  et  ï au- 
tre fortune  {i\\j^A<kùt  de  consoler  son  anciea 
ami  Aason  de  Corrège  »  que  des  catastrophes  inat- 
tendues avaient  plongé  dans  le  malheur; lui  en  fit 
naître  Tidée ,  et  celui  de  l'honorer  dans  «on  in- 
fortune l'engagea  à  le  lui  dédier  ;  c'était  anssi 
s'honorer  lui-même. 

Un  accident  assez  simple  qu'il  eut  alors  9  mais 
dont  la  cause  mérite  d'être  remarquée  »  fut  sur  le 
point  d'avoir  des  suites  graves.  11  avait  pris  la 
peine  de  cc^ier  lui-même  un  gros  volume  des  épi* 


■^ 
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très  de  Cicéron ,  les  copistes ,  disait-il ,  n'y  enten- 
dant rien.  Il  le  tenait  toujours  à  sa  portée,  et  s'en 
servait,  à  ce  qu'il  paraît,  aussi  habituellement 
que  de  sonYirgile.  Ce  volume  in-folio,  couvert 
en  bois  avec  de  bons  fermoirs  en  cuivre ,  selon 
l'usage  du  temps  (i),  tomba  plusieurs  fois  sur 
sa  jambe  gauche,  et  la  frappant  au  même  en* 
droit ,  y  fit  une  plaie  qui  s'envenima.  Les  médecins 
crurent  qu'il  faudrait  lui  couper  la  jambe. Xe 
régime,  les  fomentations  et  le  repoà  la  guérirent. 
Dès  qu'il  put  monter  à  cheval ,  il  fit  à  Bergame 
un  petit  voyage ,  plus  remarquable  encore  par 
son  motif.  Son  nom  était  alors  parvenu  au  plus 
haut  point  de  célébrité  :  lUtalie  entière  avait  en 
quelque  sorte  les  yeux  sur  lui  :  les  orateurs ,  les 
philosophes,  les  poètes  le  regardaient  comme 
leur  maître;  des  hommes  mêmes  d'une  profession 
étrangère  aux  lettres,  partageaient  l'admiration 
générale.  Un  orfèvre  de  Bergame ,  nommé  Capra^ 
homme  d'un  esprit  cniltivé ,  riche ,  et  le  premier 
dans  son  art ,. devint  presque  fou  d'enthousiasme  : 
il  obtint^  à  foi'ce  de  prières ,  que  Pétrarque  le  vint 
voir  à  Bergame.  Le  gouverneur,  le  commandait, 
la  ville  entière  lui  firent  une  réception  de  prince, 
et  se  disputèrent  l'honneur  de  le  loger.  Il  donna 

(i)  C'est  ce  qu'on  pourrait  ve'rificr  :  ce  livre  préîieux,  écrit  de 
la  main  de  Pétrarque ,  est  à  Florence ,  dans  la  bibliothèque  Lau- 
Tentienne.  {Màn.pour  h  Fie  dç  ]Pé{r.f  t.  III^p.  49^9  ^  noteJ 
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la  préférence  à  «on  orfèvre,  qui  faillit  en  mourir 
de  joie ,  le  reçut  avec  une  magnificence  que  les 
plus  grands  seignem's  auraient  pu  à  peine  égaler, 
et  lui  prouva  par  le  nombre  et  le  clioix  des  livre» 
qui  composaient  sa  bibliothèque ,  par  sa  conversa- 
tion ,  par  la  chaleur  et  Tempressement  délicat  de 
ses  soins,  qa'it  méritait  celte  préférence. 

L'hiver  suivant,  Boecace  fit  un  voyage  à  Milan 
tout  exprès  pour  le  voir  (  i  ).  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  pour  eux  danade  doux  entretien», 
et  ils  ne  se  séparèrent  qa'à  regret.  Pétrarque  avait 
donné  4  son  ami  un  exnnpiaire  de  ses  églogiies  lati- 
nes, écritde  sa  main«  Boecace,  de  retour  à  Floren- 
ce, lui  en  envoya  un  du  poème  de  Dante,  qu'il 
avait  aussi  copié  de  la  menne  (2).  Pétru^e  n'a- 
vait pas  ce  poème  dans  sa  bibliothèque ,  et  ce- 
la pouvait  accréditer  l'opinion  quil  était  jaloux 
de  son  auteur.  Boecace  avait  joint  à  cette  cofrie 
de  très  grands  éloges  du  Danle.  Il  s'en  justifiait 
en  quelque  sprte,  en  lui  écrivant  que  ce  poète 
avait  été  son  premier  maitre ,  là  première  lumière 
qui  avaib  éclairé  son  esprit,  La  réponse  de  Pé- 
trarque est  très  curieiue  (3).  On  y  voit  que  s'U 
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(2)  Ce  beau  manuscrit  ^tait  à  k  bibliotbèrpto  du  Vatican , 
N".  5igg  :  il  est  maintenant  sous  le  même  N".  à  la  Bibliothèque 

impériale.  C'est,  sans  contredit ,  le  plus  pr^ieux  qui  existe  de  ce 
poëme. 

(5)  Voy-  Mémifimt  U  Vit  de  Pétr.,  t.  III,  p.  SoS  et  suir. 
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n'était  pas  positivement  jaloux  du  Dante,  la  répu- 
tation de  ce  grand  poète  lui  portait  cependant 
quelque  ombrage.  11  attribue  le  peu  d'empressé* 
ment  qu'il  avait  montré  pour  son  poëme,  au  projet 
qu'il  ayait  eu ,  dès  sa  jeunesse ,  d'écrire  aussi  en 
langue  vulgaire,  et  à  la  crainte  de  devenir  pla« 
giaire  ou  copiste  sans  le  vouloir.  On  voit  claire^ 
ment  par  les  expressions  dont  il  se  sert  qu'il  ne 
lui  accordait  de  supériorité  que  dans  cette  langue 
vulgaire ,  dont  il  croyait  la  vogue  peu  durable  ; 
qu'il  ne  regardait  pas  comme  un  objet  d'envie 
un  homme  qui  avait  fait  sa  principale  et  peut- 
être  son  unique  occupation  de  ce  qui  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  jeu  et  un  essai  de  son  esprit  ;  que 
lui-même  faisait  alors  très  peu  de  cas  de  ce  qu'il 
avait  écrit  dans  cette  langue,  et  qu'il  fondait 
pour  l'avenir  sa  renommée  sur  des  titres  qu'il  re- 
gardait comme  plus  solides,  mais  dont  le  temps; 
qui  fait  la  destinée  des  langues  et  des  ouvrages, 
a  tout  autrement  décidé. 

11  continuait  de  se  partager  entre  sa  jolie  re- 
traite de  Linterno  et  le  séjour  de  Milan.  IL  avait 
depuis  peu  aVçc  lui  Jean ,  son  fils  naturel ,  qui , 
parvenu  à  Tâge  des  passions,  lui  donnait  des 
chagrins  et  de  l'inquiétude.  11  fut  volé  de  tout  cq 
qu^il  avait  à  Milan  ^  et  ne  put  en  accuser  que  son 

Cette  .letb*e ,  qui  n'est  pas  dans  IVdition  de  Bâle ,  est  dans  celle  des 
lettres  de  Pétrarque ,  Genève  (  Lyon  ),  i6ai ,  in-8°. ,  fol.  445. 
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fils.  Ce  vol  fut  la  cause  qui  le  fit  changer  de  de^ 
meure ,  ou  le  prétexte  qu'il  donna  de  ce  change-' 
ment.  Il  .alla  s'étahlir  dans  une  ahhaye  hors  des 
murs  de  la  ville»  entre  la  porte  de  Corne  et  celle 
de  Verceil  (i).  Peu  de  temps  après  (2),  sa  vie 
paisible  et  studieuse  fut  encore  interrompue  pour 
une  ambassade  honorable.  Le  roi  Jean ,  prison- 
nier en  Angleterre  depuis  la  bâttaille  de  Poitiers, 
était  enfin  sorti  de  sa  longue  captivité;  Isabelle, 
sa  fille,  venait  d'épouser,  à  Milan,  le  fils  de  Ga- 
léas  Yisconti.  Galéas  députa  Pétrarque  auprès  du 
roi,  pour  le  complimenter  sur  sa  délivrance  (3). 
L'état  déplorable  où  il  trouva  Paris  et  ce  qu'il 
traversa  du  royaume ,  le  toucha  jusqu'aux  larmes, 
quoiqu'il  n'aimât  pas  la  France.  Le  roi  Jean  et  le 
dauphin,  son  fils ,  lui  firent  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué. Le  peu  qu'il  y  avait  de  gens  de  lettres  et 
de  savants  capables  de  l'entendre ,  s'empressèrent 
de  jouir  de  ses  entretiens  et  dé  rendre  hommage  à 
ses  lumières.  Le  roi  voulut  le  retenir  à  sa  cour  : 
le  dauphin  l'en  pressa  encore  davantage;  mais 
l'Italie,  le  rappelait;  il  y  revint  dès  que  sa  mission 

(i )  C'est  le  monastère  de  St.«Simplicien  ^  de  l'ordre  des  Béaé- 
dictins  du  mont  Gassin. 
(2)  i36o. 

« 

(5)  La  harangue  (pi'il  adressa  au  roi  est  conserve'e  parmi  les 
mêmes  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  où  se 
trouve  celle  qu'il  avait  prononcée  devant  le  sénat  de  Venise.  (  Bal^ 
delli,  ub.  supr.j  p.  ii3,  note.) 
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'ut  remplie.  Les  instances  du  roi  Jean ,  ses  pré- 
;ents ,  âes  promesses  plus  magnifiques  encore,  le 
)OursuiviFent  jusqu^à  Milan;  il  reçut  aussi  de 
'empereur,  peu  de  temps  après  son  retour  (i), 
les  invitations  non  moins  pressantes ,  accompa- 
piées  de  l'envoi  d  une  coupe  d'or  d'i^^  travail  ad- 
nirable;  mais  ni  la  France,  ni  T Allemagne  ne  le 
entèrent.  Il  opposa  à  toutes  les  sollicitations  ses 
leux  passions  dominantes,  l'amour  de  la  patrie  ^ 
et  ce  qu'il  appelait  sa  paresse. 

Cet  amour  était  mis  à  de  grandes  épreuves.  L'I- 
talie était  dévastée  par  la  peste  et  par  la  guerre. 
Les  compagnies  étrangères  y  redoublaient  leurs 
ravages  et  y  répandaient  la  contagion.  Le  Milanais 
était  en  proie  à  ces  deux  fléaux  à  la  fois;  c'est  sans 
doute  ce  qui  força  Pétrarque  à  quitter  Milan  et 
l'agréable  séjour  de  Linterno ,  et  à  se  réfugier  à 
Padoue.  Il  s'était  réconcilié  avec  son  fils  Jean,  et 
commençait  à  en  espérer  mieux  :  il  le  perdit.  Ses 
amis  firent  de  nouveaux  efforts  pour  l'attirer ,  les 
^nsà  Naples,  les  autres  à  Avignon.  L'empereur 
Renouvela  aussi  ses  instances.  Pétrarque  fut  près 
e  céder.  Il  se  mit  même  en  route  pour  Avignon , 
la  jusqu'à  Milan ,  et  de  là ,  changeant  d'avis , 
ulut  s'acheminer  vers  l'Allemagne,  mais  les 
mpagnies  franches  étaient  partout,  obstruaient 
us  les  passages  :  il  revint  à  Padoue  et  en  fut 

j(i)i36i. 
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chassé  par  la  peste  (i)^^  Elle  n'avait  point  encore 
gagné  Venise  :  il  y  chercha  un  asyle  :  jamais  il  ne 
se  transportait  ainsi  sans  ses  livres,  qui  le  sui- 
vaient chargés  sur  plusieurs  chevaux  (2).  Cétait 
un  embarras  dont  il  trouva  le  moyen  de  se  déli- 
vrer honorajj^ement  9  en  faisant  à  la  république 
de  Venise  le  don  de  sa  bibliothèque.  Ce  don  fut 
accepté  par  un  décret;  qui  assigna  un  palais  pour 
le  logement  de  Pétrarque  et  de  ses  livres  (3).  11 
avait  mis  pour  condition  que  jamais  ils  ne  seraient 
séparés  ni  vendus.  Il  espérait  qu'on  prendrait 
soin  de  les  conserver  après  lui  ;  mais  ce  soin  a  été 
négligé.  Les  livres  ont  péri 9  et  il  ne  reste  plus  que 
la  mémoire  d'une  donation  que  le  temps  anrait 
du  respecter. 

Pétrarque  eut  encore  une  fois  à  Venise  la  con- 
solation de  recevoir  chez  lui  son  ami  Boccace ,  que 
la  peste  avait  chassé  de  Florence  (4).  Us  passèrent 
délicieusement  ensemble  les  trois  mois  les  plus 
chauds  de  Tannée.  Us  auraient  voulu  ne  se  pins 
quitter.  Plus  Pétrarque  perdait  de  ses  amis,  plus 
ceux  qui  lui  restaient  l<)i  devenaient  chers.  Cette 


(1)  i362, 

(2)  Cest  ce  qui  Tobligeait  &  en  avoir  toujours  un  grand  oomBrr. 

(3)  Il  s'appeUit  le  palais  des  Deux-  Tours  j  et  appartenait  aux 
MiMni.  U  a  servi  depuis  de  mosastàre  aus  religjieiises  da  Sl**^ 
pulcre,  (  Mém.  pour  la  Vk  de  Pétr.  yX.  III  ^  p.  616.) 

^i)  i363. 
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secctode  peste  lui  fut  aussi  fatale  que  la  première  t 
eile  venait  de  lui  enlever  Azon  de  Corrège  et  son 
cher  Sourate  :  à  peine  eut'-il  recules  adieux  deBoo 
cace  j  qu'il  apprit  coup  sur  coup  k  perte  de  Lé* 
liuSycTun  autre  intime  aihi  qu'il  appelait  Simo- 
nide  (i)  et  de  Barbate  de  Sulmonev  Un  chagrin 
moins  sensible  »  mais  qui  ne  laissa  pas  de  Tai^ 
fecter  vivepfi€nt>  fot  de  voir  accueillie  par  de» 
critiques  atnères  la  publication  de  ses  Églogued 
latines  et  de  quelques  fragments  de  son  poêmè 
de  r Afrique.  Cette  sensibilité  du  génie  est  assee 
généralement  blâmée  par  ceux  qui  n'^i  ont  pas$ 
Ses  souffrances  sont  une  partie  de  ses  secrets 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  plus  cpie  les  autres.  Mais 
Pétrarque  avait  a^sefe  de  quoi  s'en  consoler  dans 
les  témoignages  d'admiration  qui  le  suivaient  par** 
tout  et  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts. 

Peu  de  temps  après  son  établiissement  à  Venise^ 
il  rendit  à  celte  république  un  boa  office  »  qui  ac- 
crut encore  la  considération  dont  il  y  jouissait  (2). 
Une  révolte  qui  venait  d'éclater  dans  Tlle  de  Can^ 
die,  exigeait  qu'on  y  envoyât  une  expédition 
prompte  ^  sous  un  général  habile  et  renommé.  Le 
sénat  jeta  les  yeux  sur  Luchino  del  V^erme ,  qui 
commandait  les  troupes  des  seigneurs  de  Milan. 
Le  doge,  eia  lui  écrivant  pour  lui  proposer  ,ce 


*^MMa 


(  I  )  Francesco  Netli  y  prieur  dts  Saints- Apdtres. 
il)  i5ô4-  ' 

II.  27 
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commandement ,  engagea  Pétrarque  à  loi  écrire 
aussi  de  sou  côté.  Pétrarque  s^était  iutîmement 
lié  à  Milau  avec  ce  général ,  qui  joignait  des  qua- 
lités aimables  à  ses  talents  militaires.  Sa  lettre  et 
celle  du  doge  eurent  un  plein  succès.  LesYiscontî 
étant  alors  en  paix»  Luctuno  accepta ,  partit, 
vainquit,  délivra  les  prisonniers  que  les  révoltés 
avaient  faits,  prit  toutes  leurs  places, pacifia  Tile, 
et  revint  à  Venise  présider  et  distribuer  des  prix 
aux  jeux  équestres,  à  la  manière  antique,  qui  fu' 
rent  donnés  pendant  quatre  jours  pour  célébrer 
sa  victoire.  Le  doge  y  assistait,  à  la  tête  du  sénat , 
dans  une  tribune  de  marbre  au-dessus  du  yesti- 
bule  de  Téglise  St.*Marc«  La  place  de  Pétrarqae 
y  fut  marquée  à  la  droite  du  doge.  Sans  charge , 
jsans  fonctions  dans  la  république  de  Venise,  il 
en  exerçait  une  suprême;  il  était  en  Italie,  le 
chef  et  pour  ainsi  dire  le  doge  de  la  république 
des  lettres» 

Il  ne  sortait  plus  de  Venise  que  pour  aller  de 
temps  en  temps  à  Pavie ,  où  Galéas  Visconti,  qui 
y  avait  fixé  son  séjour ,  ne  le  voyait  jamais  assez  t 
et  à  Padoue ,  que  ses  amis,  les  seigneurs  de  Car*- 
rare,  possédaient  toujours  (i).  Il  y  allait  à  certains 


(i)  Après  la  mort  de  Jacques  de  Carrare ,  assassine  en  i55o , 
(^acondno  son  frère  et  Francesco  son  fils ,  gouyemèrent  d'aixird 
«nsemble  ;  mais  ils  se  divisèrent ,  Toncle  conspira  contre  le  nerru 
en  i355;  celui-ci  le  fit  enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  Fran- 
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temps  de  Taimée  desservir  son  canonîcat.  Déjà 
très  riche  en  bénéfices ,  il  en  eut  alors  un  nouveau^ 
qu'il  ne  garda  pas  long-temps.  Les  Florentins  dési- 
raient toujours  qu'il  revint  habiter  parmi  eux.  11$ 
n'imaginèrent  pour  cela  rien  de  mieux  que  de  de- 
mander pour  lui  au  pape  un  canonicat  dans  leur 
ville.  Urbain  V,  qui  avait  succédé  à  Innocent  VI  ^ 
et  qui  avait  d'autres  vues  sur  Pétrarque ,  lui  en 
donna  un  à  Carpentras  (i)  ;  mais  dans  ce  moment 
même,  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  on  ne  sait 
pourquoi,  en  Italie.  On  ]e  crut  à  Avignon  ;  et  l'ar- 
deur pour  les  promotions  y  était  si  grandé^^  qu'en 
peu  de  jours  le  pape  disposa  de  ce  canonicat ,  de 
celui  de  Padoue,  de  l'archidiaconé  de  Parme,  et 
de  tous  ses  autres  bénéfices.  Quand  on  sut  qu'il 
était  vivant,  toutes  ces  nominations  furent  annu- 
lées ,  excepté  celle  du  canonicat  de  Carpentras. 

L'ancien  évéque  de  ce  diocèse ,  Philippe  de  Ca- 
bassoles,  alors  patriarche  de  Jérusalem,  était  le 
plus  cher  des  amis  que  Pétrarque  avait  encore  à 
Avignon.  Il  promettait  depuis  long-temps  à  ce 
prélat  un.  Traité  de  la  vie  solitaire 9  qu'il  avait 
comm^Dicé  k  Vaucluse.  L'ayant  achevé  à  Venise, 
il  le  lui  envoya ,  avec  la  dédicace  qui  lui  est  adres- 
sée, et  qu'on  lit  en  tête  de  ce  Traité.  Le  pape 


^îs  de  Carrare ,  qui  gouvernait  seul  alors  depuis  dix  ans ,  semblait 
ivoir  hérité  de  Tamitié  que  son  pèr«ayait  eue  pour  Pétrarqua. 
(1)1 365. 
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Urbain  faisait  concevoir  de  grandeg  espéraoees, 
opérait  des  réformes  dantf  toutes  leH  paiites  àb  la 
discipline^  et  donnait  Texéht^Te  de  celle  de» 
mœurs  dont  il  était  plus  que  temps  d'arrêter  Tef- 
frayante  corruption.  Pétrarque  le  cmt  dfgoe  de 
remplir  enfin  ses  vues  sur  TKaiie*  Il  lui  écrivit 
une  lettre  longue ,  éloquente  et  hardie,  pour  l'en* 
gager  à  y  revenir  (i).  Cette  Ietti*e9  anssi  rem- 
plie de  traits  d^érudition  que  de  hardiesse  9  étonna 
doublement  Urbain  qui  était  plus  savant  en  droit 
canon  qu^en  littérature  et  en  histoire  (2).  Il 
chargea  François  Bruni  d*Aréz2o,  alors  secrétaire 
apostolique,  d*y  faire  quelc^es  commentaires  qui 
lui  en  facilitassent  rintelligence.  Tout  le  monde 
dans  Avignon  fut  surpris  du  ton  que  Pétrarqtie 
osait  prendre  avec  un  souverain  pontife ,  cepen- 
dant, soit  que  le  pape  eût  déjà  coàcn  le  dessein 
de  son  retour,  soit  qu'il  y  f&t  porté  par  les  raison- 
nements et  par  Téloquence  de  Pëtt^rque^  il  dé- 
clara,  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre, 
9on  départ  pour  Rome ,  dont  il  fixa  Tépoqtie  après 
Pâques  de  Tannée  suivante.  Malgré  les  efforts 
que  le  roi  de  France  fit  pour  le  retenir,  et  tons  les 
petits  moyens  qu'y  employèrent  les  cattlioaux, 
fâchés  de  quitter  les  beaux  [Valais  qu^ils  avaient 
fait  bâtir ,  et  beaucoup  d'agréments  et  de  )Ottis- 


(1)  i3C6, 

(u)  Mém.pour  la  Fie  de  Péir. ,  t.  III,  p.  Ggu 
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5aDoe6.qu*ilsn'étai€fnt  pas  surs  de  retrpuver  ail* 
leurs,  Urbain  tint  sa  parole;  il  partît  d^Aviguon  le 
3o  avril  (j)  ,alla  s*eaibarqu^r  à  Marseille,  s'arrêta 
quelques  JQurs  à  Gépes, resta  qwrtre  xnois  à  Vi^ 
terbe.,;^tfit,  au  moiç  d'octobre  ^  sou  eqtrée  sqlep- 
uelle  ^  Rome.  Ou. doit  penser  qu'il  ne  tarda  pc^s  à 
y  recevoir  uue. lettre  ^e  félicttation  dePéçrargue^ 
qui  l«|i  exprin^a,  ^e  Venise^  Jia  joie  dont  il  était 
transporté. 

DaQs  sou  d^r^ier  .voyage  ^  Pa^ope.,  il  avait 
éprouvé  uu  de  oes  chagrins  domestiques  auxquels 
ni  la  supériorité  d'esprit,  ni  l'étude  de  la  philoso- 
phie ne  peuvent  empêcher  d'éti^e  sensible.  Il  avait 
depuis  environ  U^ois  ans  auprès  de  lui  un  jeune 
homme  sans  fortune ,  mais  d'un  heureux  naturel» 
et  qui  montrait  de  grandes  dispositions  pour  les 
lettres.  Il  était  né  à  Ravçnne  (2) ,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs*  Lorsqu'il  prit  ensuite  sa  place 
dans  le  monde  littéraire,  il  joignit  à  son  prénom 
Je  nom  de  sa  patrie ,  et  se  rendit  célèbre  sous  celui 
de  Jean  de  .Ravenne  (3).  Pétrarque  à  qui  il  servait 
de  secrétaire ,  charmé  de  sa  douceur  et  des  la- 
lents  qu'il  annonçait ,  l'admeltaît  à  sa  table ,  à  ses 
plus  secrets  entretiens  ;  dans  sea  promenades^ 
dans  ses  voyages,  il  le  menait  partout  avec  lui>^ 

» 
(0  î567. 
W  Vers  Tan  i35o. 
(5)  So&  nom  de  Camille  ëtaU  Malpighk^„ 
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il  le  dirigeait  dans  ses  études  -,  il  s^occupait  de  son 
avenir,  et  lui  ayant  fait  prendre  Tétat  ecclésias- 
tique ,  il  attendait  pour  lui  un  bénéfice  qui  devait 
lui  procurer  Tindépendance  :  il  Taimait  enfin 
avec  toute  la  tendresse  d*un  père.  Un  matin ,  ce 
jeune  homme  entre  dans  son  cabinet ,  et  lui  dé- 
clare qu'il  va  partir  »  qu*il  ne  veut  plus  rester 
dans  sa  maison.  Pétrarque»  sans  se  fâcher,  le 
questionne^  cherche  à  le  ramener ,  à  Fattendrir, 
à  Teffrayer  sur  les  suites  du  parti  qu'il  va  pren- 
dre. Jean  persiste  à  vouloir  partir.  Pétrarque  part 
lui-même  pour  Venise  9  Femmène  avec  lui  »  tàcbe 
de  lui  remettre  la  tête  qu'en  effet  il  semblait  avoir 
perdue.  Il  voulait  aller  àNapIes  voir  le  tombeau  de 
Virgile,  en  Calabre,  chercher  le  berceau  d'Ennius, 
à  Constantinople  et  en  Grèce  apprendre  le  grec 
11  partit  enfin ,  mais  pour  Avignon.  Des  accidents 
fâcheux  l'arrêtèrent  en  route  :  il  revînt  sur  ses 
pas  jusqu'à  Pavie ,  mourant  de  faim  y  de  fatigoc 
et  de  misère.  11  y  attendit  Pétrarque,  qui  s'y  ren- 
dit peu  de  temps  après  ,  le  reçut  avec  bonté , 
lui  pardonna,  mais  ne  se  fia  plus  à  lui.  Un  an 
fut  à  peine  écoulé,  que  la  tête  de  Jean  se  monta 
de  nouveau.  Il  voulut  absolament  aller  en  Cala- 
bre. Pélrarcjue  souffrit  sans  se  plaindre  ce  retour 
qu'il  avait  prévu,  lui  donna  des  lettres  de  recoin- 
mapdation  pour  Rome  et  pour  Naples ,  continua 
de  s'y  intéresser,  et  même  de  correspondre  avec 
UU  >   Vçxhoylant  toujo^rs  de  \oxq,  ,    comm^  il 
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Tarait  fait  de  près  pendant  quatre  ans,  à  Félude 
et  à  la  Terttt.  Jean  de  Ravenne  acquit  dans  la 
suite  une  grande  célébrité ,  et  Fltalie  eut  en  lui 
un  des  principaux  restaurateurs  des  lettres,  qu^il 
dut  aux  bienfaits  de  Pétrarque  et  à  ses  leçons. 

Pétrarque  apprit  à  Venise  que  si  le  nouveau 
pape  faisait  le  bonheur  de  Rome  par  son  retour  » 
il  se  disposait  à  compromettre  celui  de  l'Italie  en^ 
tière  par  la  guerre  qu'il  suscitait  aux  Yisconti.  Ur- 
bain y  les  haïssait  mortellement,  et,  résolu  de 
les  exterminer,  il  fit  une  ligue  avec  les  Gonzague, 
les  seigneurs  d'Est ,  de  Carrare,  les  Malatesta  et 
plusieurs  autres.  L'empereur  était  à  la  tête  ;  il  ve- 
uait  d'entrer  en  Italie.  Barnabe  Yisconti ,  qui ,  au 
milieu  de  tous  ses  vices ,  avaitl'esprit  belliqueux, 
ne  songeait  qu'à  se  défendre.  Galéas,  plus  pru- 
dent, préférait  de  négocier.  Il  appela  Pétrarque  à 
Pavie  et  le  chargea  d'aller  à  Bologne  trouver  le 
cardinal  Grimoard,  frère  et  légat  du  pape,  et 
de  traiter  avec  lui  des  moyens  de  prévenir  la 
gueiTC  (i).  Mais  il  n'était  plus  temps,  et  quelque 
bon  négociateur  que  fût  Pétrarque ,  il  échoua  en- 
core une  fois. 

Outre  son  amitié  pour  Galéas  qui  le  rendait 
sensible  à  ses  dangers ,  il  était  effrayé  de  voir  l'I- 
talie en  proie  à  des  troupes  étrangères  et  féroces. 
Le  pape  faisait  marchera  sa  solde  des  Espagnols» 

(i)  i368. 
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<les  Napolitains,  dea  Bretoos,.  des  Provençiun; 
Fempereur  »  des  Bohémiens  >  das  Esclavons  » 
des  Polonais  9  des  Suisses;  B^^^nabé,  oetre  le» 
Italiens,  des  Anglais,  des  AUeniands,  des  Bonr- 
guKgnons  ,  dés. Hongrois  Qudques  maax  que 
Barnabe  eût  faits  à  Fltaiie ,  qu'étaient  •*  ils  an- 
près  de  ceux  qu'un  niinistre  de  paix  avait  prépa- 
sés  pour  Ten  punir?  Mais  Barnabe  n'était  pas 
tnoins  adroit  que  méchant  et  intrépide.  II  parvint 
à  conjurer  Forage*.  11  c<xmaissait  le  faible  de 
Charles  IV.  L'or  qu'il  lui^prodigua  paralysa  tous 
les  mouvements  delà  ligue;  et  Tempereur  qui  en 
^tait  chef,  borna  ses  triomphes  à  mener  à  Rome  le 
cheval  du  pape  par  la  brida ,  à  y  faire  couronDer 
Elisabeth,  sa  quatrième  fenufne,  et  à  remplir  les 
onctions  de  diacre  à  la  messe  du  couronnement 
Urbain  désirait  ardemment  voir  Pétrarque  (i). 
II  le  fit  presser  par  ses  amis  de  venir  à  B:ome , 
et  l'en  pressa  enfin  lui  -  même  par  une  lettre 
remplie  des  expressions  les  plus  flatteuses.  Pê- 
iraxique  »  quoique  malade ,  passa  l'hiver  à  faire 
«es  di^ositions  pour  ce  voyage*  La  première  fut 
de  faire  et  d'écrire  de  sa  propre  main  son  testa- 
ment (2) ,  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  ses  œuvres.  Parmi  plusieurs  legs  de  piélé, 
d^amilié^  de  bienfaisance ,  on  y  remarque  deux 


<*)  «369. 

(2)  Avril  1370. 
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articles ,  dont  Tun  prouve  son  go&t  pour  les  arts  * 
l'autre  sou  amitié  pour  Boccace»  et  en  même 
temps  le  mauvais  ëlat  de  fortune  où  il  le  savait  ré* 
duit«  Il  lègue  par  le  premier  «  au  seigneur  de  Pa- 
doue»  son  tableau  de  la  Vierge  peint  par  Giotto^ 
dont  les  ignorants  ^  dit-il  ^  ne  connaissent  pas 
la  beauté^  mais  qui  fait  létonnement  des  mai-* 
très  de  Fart.  Par  le  second ,  il  lègue  à  Jean  de 
Certaldo,  ou  Boccace,  cinquante  florins  d*or« 
pour  acheter  un  habit  d'hiver  pour  ses  études  et  ses 
travauiL  de  nuit  ;  et  il  ajoute  qu'il  est  honteuic  de 
laisser  si  peu  de  chose  k  un  si  grand  homme  (i). 
Peu  de  jours  après  il  se  mit  en  route*  encore 
faible  «  et  seulement  soutenu  par  son  courage. 
Mais  il  ire  put  aller  que  jusqu'à  Ferrare.  Il  y 
tomba  comme  mort,  et  resta  plus  de  trente  heures 
sans  connaissance  »  ne  sentant  pas  plus  »  comme 
il  récrivait  quelque  temps  après,  les  remèdes 
violaits  qu'on  lui  administrait  quwie  statue  de 
Phidias  ou  de  Polyclète  l'aurait  pu faire.'R.eyenii 
enfin  de  cet  état  par  les  soins  des  seigneurs  d'Est , 
qui  le  reçurent  dans  leur  palais,  il  voulut  inutile- 
ment continuer  sa  route;  il  fut  obligé  de  revenir 
à  Padoue ,  couché  dans  un  bateau.  Dès  qu'il  eut 

t 

(0  Domino  Joanni  de  Certaldo  seu  Boecatio^  verecundè  ad- 
tnodum  iaïUo  viro  .tam  modicum  y  lego  i/umquaginta  jlorenos 
auriy  pro  und  veste  hjr^mtiliy  ad  sU:^um  lueubraUonesquç, 
noctumas. 
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pris  quelque  repos  et  quelques  forces ,  il  chercha  » 
pour  se  rétablir ,  une  demeure  champêtre  aux 
environs  de  cette  ville.  Son  choix  se  fixa  sur 
Arqua  y  gros  village  à  quatre  lieues  de  Padoue, 
situé  sur  le  penchant  d*une  colline  dans  les 
monts  Euganéens,  pays  fameux  par  la  salubrité 
de  Tair^  par  sa  position  riante  et  la  beauté  de  ses 
vergers. 

Il  fit  bâtir  au  haut  de  ce  village  une  maison 
petite,  mais  agréable  et  commode.  Dès  qu'il  y  fut 
établi  avec  sa  famille,  entouré  de  sa  fille  qu^îl 
avait  mariée  ^  de  son  gendre,  d'un  bon  ecclésias- 
tique qui  raccompagnait  à  Téglise,  reprenant 
avec  un  peu  de  santé  toute  son  ardeur  pour  le 
travail ,  occupant  quelquefois  jusqu'à  cinq  secré- 
taires, il  mit  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qu'H 
avait  commencé  depuis  trois  ans,  et  qui  a  pour 
titre  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de  beau- 
coup Vautres  (i).  Nous  en  verrons  bientôt  le 
sujet,  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici.  Peut- 
être  eûtil  fallu ,  pour  se  rétablir  entièrement,  qu'il 
renonçât  tout- à -fait  à  travailler;  mais  jpourles 
esprits  tels  que  le  sîen^  c'est  presque  renoncer 
à  vivre.  Il  aurait  fallu  aussi  qu'il  observât  un  au- 
tre régime  :  son  médecin ,  qui  était  son  ami  (2)  ♦ 


mmm 


{})De  ignorantid sui  ipsius  et  nudtomm. 
(i)  Il  se  noinniait  Jean  Dondi  :  détsii  le  fils  de  Jaeqaes  Doftdi, 
célèbre  pLilosophe,  médecin  et  astronome,  auteur  de  la  Cuneose 
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le  lui  recommandait  sans  cesse.  Mais  Pétrarque  le 
voyait  avec  plaisir  comme  ami ,  et  ne  le  croyait 
pas  du  tout  comme  médecin.  Il  se'fatiguait  d*au$- 
tërités,  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour  quelques 
légumes,  quelques  fruits,  buvait  de  leau  pure, 
jeûnait  souvent,  et  les  jours  de  jeûne,  ne  se  per- 
mettait que  le  pain  et  Teau.  Il  eût  fallu  enfin  qu'il 
n'apprît  pas  une  nouvelle  capable  de  retarder  en- 
core sa  guérison ,  celle  du  départ  subit  et  imprévu 
du  pape  et  de  son  retour  à  Avignon.  Sainte  Brigitte 
avait  dit  au  S.  Père  :  Si  vous  allez  à  Avignon  j 
vous  mourrez  bientôt.  Il  n'en  voulut  rien  croire; 
mais  à  peine  arrivé  dans  la  Baby lone  d'occident , 
il  tomba  malade  et  mourut. 

Grégoire  XI,  qui  remplaça  Urbain  V,  aussi 
vertueux  que  son  prédécesseur,  eut  la  même 
bienveillance  pour  Pétrarque ,  et  Pétrarque  ne  se 
refusait  pas  à  profiter  de  ^es  bonnes  dispositions 
pour  sa  fortune ,  quoicpie  le  dépérissement  total 
de  ses  forces  l'avertît  de  sa  fin  procbaine.  Il  eut 
un  moment  de  joie  qui  fut  bientôt  suivi  d'une 


iorloge  qui  fut  placée  sur  la  tour  du  palais  de  Padoue,  en  i344- 
Le  fils  fut  aussi  astronome  en  même  temps  que  médecin.  D  inventa 
et  exécuta  lui-même  une  autre  horloge  encore  plus  fameuse,  qui 
fiit  placée  à  Payie  dans  la  bibliothèque  de  Jean  Galeaz  Viscontî. 
C'est  de  là  que  cette  famille  Dondi  avait  pris  le  surnom  de  De^ll 
Orologi,  Plusieurs  auteurs  français  et  italiens  ont  confondu  le  père 
et  le  fils ,  et  leurs  deux  horloges.  Tiraboschi  a  reclifiç  CÇS  cneui^S. 
iStor.  (Jella  Let  it.  t.  V,  p.  177  —  184. 


428       HISTOIRE  LITTERAIRE 

affliciion  nouvelle.  Son  bon  et  ancien  ami ,  Tévé* 
quede  Cabassole,  devenu  cai^dinal,  fut  envoyé 
légatà  Pérouse«  Dès  qu^il  fut  arrivé^  il  en  instruis 
sit  Pétrarque, ;qni  lui  témoigna  dans  sa  réponse 
un  vif  désir  de  le  revoir.  Il  essaya  de  monter  à 
cheval  pour  satisfaire  ce  désir  ^  mais  jSa  faiblesse 
lui  permit  à  peine  de  £aire  quelques  pas.  Le  car- 
dinal ,  de  son  côté ,  n^étatt  pas  dans  um  meilleur 
état.  Il  ne  fit  que  languir  depuis  son  arrivée  eu 
Italie  ;  il  mourut  peu  de  mois  après  (i);  etia  fai- 
blesse de  ces  deux  amis ,  rapprochés  après  une  sé< 
paration  sï  longue ,  les  priva  de  la  consolaiioa  de 
s^embrasser.  / 

Pétrarque  parut  reprendre  qu^ques  forces  et 
remplit  bientôt  après ,  sur  la  scène  du  monde»  un 
dernier  rôle  que  lui  confia  Tamitié.  La  guerre  s*é* 
tait  élevée  entre  les  Yéuitiens  et  François  de  Car- 
rare 9  seigneur  de  Padoue,  Çet^  ville  était  mena^ 
cée  d^un  siège  ;  mais  la  campagn/e .  remplie  de 
troupes  pétait  .encore  un  séjour  plus  dangereux. 
Pétrarque  sortit  d* Arqua  pour  se  réfugier  à  Pa- 
doue  avec  ses  livres ,  car ,  après  s^é  tre  défait  des 
premiers ,  il  en  avait  acquis  de  nouveaux»  comme 
il  aiTive  toujours  quand  on  les  aime.  A  Padoue  » 
il  trouva  dans  un  libelle  qui  excita  sa  bile  5  une 
occasion  d'exercer  sa  plume.  Le  pape,  mécontent 
de  cette  guerre ,  envoya  en  qualité  de  nonce  un 

(1)        1372. 
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jeune  professeur  en  droit,  nomme  Ugulîaa  ou. 
UgaEzon  de  Thiencies,  pour  rétablir  la  paiic.  Ce 
tiottce  se  rendit  d^abord  à  Pailoue*  U  coniiaissail: 
Pétrarque  ;  il  Talla  voir  r  et  lui  communiqua  w^ 
écrit  injurieux  qu*ua  moine  français  dont  il  igno- 
rait Te  nom,  venait  de  pubtier  à  Ayigaooi  contre 
lui.  C'était  une  critique  amère  de  la  lettre  qu'il 
avait  adressée  quatre  ans  aupïâravant  à  Urbain  V^ 
pour  le  féliciter  de  son  retour  à  Rome.  Borne  et 
ritalie  n^y  étaient  pas  plus  ménagéea  que  Péirar*^ 
que.  Pent-étre  n'eût-il  pas  répondu  i  des  atta- 
ques uniquement  dirigées  contre  lui  ;  mais  il  nû 
put  sou£frir  qu'un  moine  barbare  osât  écrire  co»* 
tre  l'objet  de  ses  adorations^  La  colère  ne  lui 
donna  que  trop  de  forces.  Il  s'emporta  dans  cette 
réponse  en  expressions  indignes  de  lui  9  comme  il 
l'avait  fait  vingt  ans  auparavant  contre  le  méde-* 
cin  du  pape.  Cette  seconde  invectiva  s'est  malheuf 
reusément  conservée  comme  la  première  (i)  : 


1*111  i  im 


(i)  Voy.  Œuvres  de  Pétrarque^  Baie,  i58i,  fol.  1068.  Elle 
«st  adi^ssée  à  Ugution  lui-même.  L'abbé  de  Sade  dît  (t.  III ,  p.  790), 
que  ce  nonce  logea  diez  Pétrarque  à  Padoue  |  m»s  on  voit.,  par 
les  etpresskms  dont  Pélraïqae  se  sert,  qi/il  était  seulevnent  «Ué  1« 
l^isiter.  Nuper  aïiad  ager^  mUU  et  jdm  dudum  certamims 
iwjus  oUite,  sehoîastici  nescio  cujus  episiolam^  imo  librum 

àicam atiûlisH ,  dum  è  longint/iio  veniens,  anùce ,  hanc  exi^ 

fftam  domum  tuam ,  me  visurus ,  adisses.  Ces  éditions  de  Bâte 
sont  fort  corrompues  ;  il  p^irait  que  daus  ees  denùcrs  mots  tuam 
est  de  trop,  ou  quM  £iut  lire  ttieam. 
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toutes  deux  prouvent  que  le  caractère  le  plus 
doux  peut  quelquefois  s^aigrir  j  et  Tesprit  le  plus 
élevé  descendre  de  sa  hauteur  :  maâs  c'était  des* 
cendre  bien  bas ,  que  de  se  ravaler  jusqu'aux  in- 
jures avec  un  moine. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  fureur^ 
François  de  Carrare  avait  eu  d'abord  l'avantage  ; 
mais  le  roi  de  Hongrie  qui  lui  avait  envoyé  des 
troupes ,  menaça  de  les  tourner  contre  lui  s'il  ne 
consentait  à  la  paix.  Venise  se  voyant  soutenue» 
la  proposait  à  des  conditions  humiliantes  ;  il  fal- 
lut pourtant  Tacct^pter  (i)«  Un  article  du  traité 
portait  qu'il   irait    çn  personne  à  Venise ,  ou 
qu'il  enverrait  son  fils  demander  pardon  à  la  ré- 
publique, des  insultes  qu'il  lui  avait  faites^  et  lui 
jurer  fidélité.  Le  seigneur  de  Gadoue  envoya  son 
fils,  et  pria  Pétrarque  de  raccompagner  et  de 
porter  pour  lui  la  parole  devant  le  sénat.  Cette 
mission  était  désagréable  ;  mais  l'attachement  de 
Pétrarque  pour  un  prince  fils  de  son  ancien  ami 
et  de  son  bienfaiteur,   ne  lui   permit    pas  de 
chercher  dans  son  âge  et  dans  sa  santé  toujours 
chancelante ,  des  raisons  pour  s'en  dispenser.  Le 
jeune  Carrare  (2)  ,  Pétrarque  et  une  suite  nom- 
breuse arrivés  à  Venise,  eurent  dès  le  lendemain 
audience.  Soit  fatigue ,  ou  soit  que  la  majesté  du 

(1)  1575. 

(2)  Il  se  nommait  Francesco  NovcUo^ 
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sénat  vénitien  troublât  Pétrarque ,  il  ne  put  pro- 
noncer son  discours ,  et  la  séance  fut  remise  au 
jour  suivant.  Ce  discours ,  qui  ne  s'est  point  con- 
servé,  fut  vivement  applaudi.  Les  Vénitiens  té- 
moignèrent la  plus  grande  joie  de  revoir  dans  leur 
ville  celui  qui,  pendant  plusieurs  années,  en  avait 
fait  l'ornement. 

La  paix  faite,  il  revint  à  Arqua,  plus  faible 
qu'auparavant.  Une  fièvre  sourde  le  minait ,  sans 
qu'il  voulût  rien  changer  à  son  train  de  vie.  Il  li- 
sait ou  écrivait  sans  cesse.  11  écrivait  surtout  à  son 
ami  Boccace,  dont  il  lut  alors  le  Décameron  pour 
la  première  fois  (i).  11  fut  enchanté  de  cet  ou^ 
vrage.  Ce  qu'on  y  trouve  de  trop  libre,  lui  parut 
suffisamment  excusé  par  l'âge  qu'avait  l'auteur 
quand  il  le  fit ,  par  la  langue  vulgaire  dans  la- 
quelle il  l'avait  écrit,  par  la  légèreté  du  sujet  et 
celle  des  personnes  qui  devaient  le  lire.  L'histoire 
de  Griselidis  le  toucha  jusqu'aux  larmes  (  2  ).  Il 
l'apprit  par  cœur  pour  la  réciter  à  ses  amis  :  enfin 
il  la  traduisit  en  latin  pour  ceux  qui  n'entendaient 
pas  la  langue  vulgaire,  et  il  envoya  cette  traduc- 
tion à  Boccace  (3).  La  lettre  dont  il  l'accompagna 
est  peut-être  la  dernière  qu'il  ait  écrite.  Peu  de 
temps  après,  ses  domestiques  le  trouvèrent  dans 

■  Il  '  Il  I.     I       IM^— ■— <— — — ^ I  1^— — ■— ^.— ^««^ 

(i)i374. 

(2)  Cest  la  dernière  Nouvelle  du  Dëcameron. 

(5)  Elle  est  dans  l'édition  de  Bâle,  page  54 1  j  $OUS  ce  titrer 

D.0  ifhedUrUid  ftcfid^  uxoridf  Mytkologia. 
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sa  bibliothèque,  courbé  sur  un  livre  et  sans  mou^ 
Tement.  Comme  ils  le  Voyaient  souvent  passer  des 
jours  entiers  dans  cette  attitude ,  ils  n'en  furent 
point  d*abord  effrayés  :  mais  ils  reconnurent  bien* 
tôt  qu'il  ne  donnait  aucun  signe  de  vie  ;  la  maison 
retentit  de  leurs  cris:  il  n'était  plus.  Il  mourut  d'apo* 
plexîe,  le  i8  juillet  iSj^^  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Le  bruit  de  sa  mort,  qui  se  répandit  aussitôt  » 
causa  une  aussi  grande  consternation  que  si  elle 
eût  été  imprévue.  François  de  Carrare  et  toute  la 
noblesse  de  Padone ,  Tévéque ,  son  chapitre ,  le 
clergé,  le  peuple  même  se  rendirent  à  Arqua  poar 
assister  à  ses  obsèques;  elles  furent  magnifiques^ 
et  cependant  accompagnées  de  larmes«  Peu  de 
temps  après,  François  de  Brossano,  qui  arait 
épousé  sa  fille  f  fit  élever  un  tombeau  de  marbre 
sur  quatre  colonnes ,  vis-à*vîs  l'église  d* Arqua, 
y  fit  transporter  le  corps,  et  graver  une  épitaphe 
fort  simple  en  trois  assez  mauvais  vers  latins.  On 
y  voit  encore  ce  monument ,  que  visitent  tous  les 
amis  de  la  poésie,  de  la  vertu  et  des  lettres,  asse» 
heureux  pour  voyager  dans  ces  belles  contrées, 
et  dont  ils  n'approchent  qu'avec  tine  émotion  pro- 
fonde et  un  saint  respect. 

Les  honnetirs  qui  furent  rendus  à  Pétrarque 
après  sa  mort,  dans  presque  toute  l'Italie,  et  ceos. 
qu'il  avait  reçus  de  son  vivant,  l'exemple  que  la 
faveur  dont  il  avait  joui  auprès  des  Grands  offrait 
de  la  considération  où  les  lettres  pouvaient  pré'* 
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tendre ,  et  ridée  que  son  caractère  avait  donnée 
aux  Grands  du  prix  et  de  la  dignité  des  lettres , 
contribuèrent  puissamment  à  en  répandre  le  goût. 
Ses  ouvrages  et  le  soin  qu'il  prit  constamment  de 
ramener  les  gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde  à 
rétude  et  à  Tadmiration  des  anciens ,  y  contribuè- 
rent encore  davantage.  Supérieur  à  tous  les  préju- 
gés nuisibles  qui  subjuguaient  alors  les  espritsVil 
combattit  sans  relàcbe  dans  ses  Trailés^pbiloso- 
phiques,  dans  se&  lettres  ,  dans  ses  entretiens  , 
Tastrologie  ,  Talcbimie ,  la  philosophie  scholasti- 
que,  la  foi  aveugle  dans  Ai^j^stote  et  dans  r^utorité 
d'Aveii'oës.  Sa  compassion  et  son  mépris  pour  les 
erreurs  de  son  temps  le  remplissaient  d'admiration 
pour  la  saine  et  vénérable  antiquité.  Il  se  réfugiait 
parmi  les  anciens  pour  se  consoler  de  tout  ce  qui 
blessait  ses  yeux  chez  les  modernes. 

Il  apprit  à  ses  contemporains  le  prix  qu'on  de- 
vait attacher  aux  monuments  des  arts  et  des  lettres 
que  le  temps  n'avait  pas  détruits.  Ce  fut  lui  qui  eut 
le  premier  l'idée  d'une  collection  chronologique 
de  médailles  impériales ,  secours  indispensable 
pour  l'étude  de  l'histoire.  Il  mit  à  former  cette 
collection  le  zèle  qui  l'animait  pour  tout  ce  qui 
intéressait  les  lettres.  Lorsqu'il  alla  trouver  l'em- 
pereur Charles  IV  à  Mantoue^  il  lui  offrit  plu- 
sieurs de  ces  belles  médailles  d'or  et  d'argent  dont 
il  faisait  ses  délices.  Il  y  en  avait  surtout  une 
d'Auguste  'si  bien  conservée  qu'il  y  paraissait  vi; 
II.  28 
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vant*  «  Yoilà,  dit  Pétrarque  à  Tempereur,  les 
grands  hommea  dont  Tons  occupez  maintenant 
la  place  »  et  qui  doivent  être  tos  modèles.  »  Ce 
présent  était  un  grand  sacrifice  dont  Charles  sen» 
lit  vraisemblablement  très  peu  le  prix ,  et  ce  mot 
une  leçon  qu'il  se  soucia  fort  peu  de  suivre. 

Un  autre  guide  nécessaire,  la  géographie ,  man- 
quait alors  presque  entièrement  à  Tétude  de  Thb- 
toire.  Pétrarque  tourna  de  ce  côté  Tardenr  de  ses 
.  recheixhes ,  et  rendit  plus  faoile  aun  antres  Tins- 
truction  qu'il  y  avait  acquise.  Son  Itinéraire  de 
Syrie  {i)  prouve  que  cette  instruction  était  très 
étendue  pour  son  temps.  On  Toit  par  une  de  ses 
lettres  (2)  qu'il  ^avait  fait  de  grands  efforts  pour 
fixer  d'une  manière  certaine  le  plan  de  File  de 
Thulé  ou  Tbylé ,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans 
les  anciens.  N'oubliant  jamais,  dans  aucun  de  ses 
travaux ,  l'intérêt  de  sa  patrie ,  il  avait  fait  dessi- 
ner,  sous  les  yeux  do  roi  Rd^rt,  une  carte  d^ra- 
lie  plus  exacte  que  toutes  celles  qui  existaient 
alors  (3).  Enfin ,  il  avait  rassemblé  dans  sa  biblio* 
thèque  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  cartes  et 
de  livres  de  géographie.  Cette  bibliothèque  était 
considérable  :  on  a  vu  qu'après  avoir  libéralement 
donné  la  première,  il  avait  eéèé  an  besoin  de  s*en 

(  i)  Itinerarium  Syrlaçum  y  ëd.  de  Bâie  1 58 1 ,  p.  557* 
(s)  Rer,  Familiar, ,  lib.  III ,  f p.  i . 
(3)  Flavio  Siondo,  ëcrivam  du  siëde  suivant^  avait  consuU 
cette  carte  ^  il  en  parle  dans  son  Italiaillu^lraUi, 
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formev  une  seconde  *,  et  ce  mot  de  bibliothèque  ^ 
qui  ne  signifie  aujourd'hui  que  quelques  soins 
pris ,  quelques  recherches  faites  9  et  souvent  niémé 
une  simple  commission  donnée  à  uii  libraire  «  si-* 
gnifiait  alors  tout  autre  chose»  Les  bons  manus- 
crits étaient  d'une  rareté  extrême,  surtout  ceux 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins ,  dont  on  n'avait 
même  encore  retrouvé  qn'un  petit  nombre.  On 
peut  dire  que  Pétrarque  mit  le  premier  une  sorte 
de  passion  à  en  suivre  la  trace ,  à  en  faire  lui-même 
et  à  en  favoriser  la  recherche.  Ses  lettres  sont 
remplies  de  ces  détails  intéressants*  Souvent  uù 
auteur  lui  en  fait  connaître  un  autre  ;  en  en  cher« 
chant  un,  il  en  trouve  plusieurs ,  et  son  insatiable 
curiosité  s'augmente  à  mesure  qu'il  fait  plus  de 
découvertes  (i).  U  recommande  sans  cesse  qu'on 
cherche  d'anciens  livres ,  principalement  en  Tos^ 
cane,  qu'on  examine  les  archives  des  maisons 
religieuses,  et  il  adresse  les  mêmes  prières  à  ses 
amis,  en  Àn^eterre,  en  France,  en  Espagne.  Son 
avidité  pour  cette  recherche  était  connue  si  géné- 
ralement et  si  Iota  €pie  INicolas  Sigeros,  grec  dis* 
tingué  à  la  cour  de  Constantinoplcy  lui  envoya 
pour  présent  une  copie  complète  des  poèmes 
d'Homère  ;  et  la  lettre  de  remerciment  que  lui 
écrivit  Pétrarque  prouve  quel  fut  l'excès  de  sa 

(i)  Voj.,  sur  cette  passion  toujours  croissant^^  sa  lettre  à  90a 
frère  Gérard;  Familiar, ,  1.  III,  ep.  18. 

28.. 
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joie  à  la  présence  inattendue  du  prince  des  poètes* 
Il  n'avait  point  appris  le  grec  dans  sa  première 
jeunesse  ;  quoiqu'il  restât  toujours  en  Italie  quel- 
que culture  de  cette  langue,  elle  n'était  point  com- 
prise encore  dans  le  cours  des  études  communes. 
Il  saisit  pour  la  première  fois  à  Avignon  l'occa- 
sion de  l'apprendre  lorsque  le  moine  Barlaam, né 
en  Calabre,  mais  qui  avait  passé  sa  vie  en  Grèce, 
fut  envoyé  par  l'empereur  Andronic  à  la  cour  de 
Benoit  Xll  (i) ,  sous  prétexte  de  négocier  la  réu- 
nion des  deux  églises  »  et  en  effet  pour  solliciter 
des  secours  contre  les  Turcs.  Les  dialogues  de 
Platon  fureùt  le  principal  objet  de  leurs  leçoni 
Pétrarque  fut  enthousiasmé  des  hautes  idées  de 
ce  philosophe  sur  l'amour ,  sur  la  nature  et  l'u- 
nion des  âmes;  et  comme  ces  leçons  ne  durèrent 
pas  long-temps  »  on  peut  dire  qu'il  y  apprit  plus 
de  platonisme  que  de  grec.  Son  second  maître 
fut  Léonce  Pilate ,  qui  était  aussi  un  calabrois 
devenu  grec.  Quelque  désagréable  qu'il  fût  de  sa 
personne  et  dans  ses  manières ,  Boccace  qui  l'avait 
attiré  à  Florence,  le  conduisit  à  Tenise  lorsqu'il  y 
alla  voir  son  ami  (^)  ;  Léonce  y  resta  quelque 

(  I  )  Barlaam  vint  pour  la  première  fois  à  AvigBoaeo  i  SSq  ,  et  y 
revint  en  1 34^*  L'abbé  de  5ade  veut  qu'à  ces  deux  voyages ,  Pé' 
trarque  ait  pris  de  ses  leçons.  Tiraboschi  croit  avec  plus  de  vrai- 
semblance que  ce  ne  fut  qu'au  second  voyage.  Voy.  Stor,  délia  lett* 
liai  t.  V,  p.  368. 

(a)  En  i363. 
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temps,  et  Pétrarque  en  tira  les  deux  seules  choses 
gu'il  put  gagner  dans  un  cominerce  de  cette  es- 
pèce ,  une  connaissance  un  peu  plus  approfondie 
ia  grec,  qu'il  ne  sut  cependant  jamais  parfaite* 
oient,  et  quelques  livres  grecs  entièrement  incon- 
lus  jusqu^ajors  en. Italie,  parmi  lesquels, étail;  un 
>eau  manuscrit  de  Sophocle.  Ce  même  Léonce 
Pilate  avait  fait ,  à  la.  prière  de  Boccace  et  en 
société  avec  lui,  u|ie  traduction  latine,  la.  plus 
imcienne  que  Ton  connaisse,  derUiade  et  d'une 
grande  partie  de  TOdyssée.  Roccace  la  promit 
Dendant  long-temps  à  Pétrarque»  Il  lui  en  envoya 
'oiin  une  capije  faite  par  lui-même,  que  son  anù 
'eçut  avec  de  nouyeaux  transports» 

Son  ardeur  pour  les  livres  latins  était  encore 
)lu&  vive.  On  ne  possédait  de  son  temps  que  (rois 
lécades  de  Tite-Live,  la  première,  la  troisième 
ît  la.  quati:ième.  Encouragé  par  le  roi  Robert,  U 
l'épargna  rien  pour  retrouver  au  moins  la  se- 
conde; mais  tous  ses  soins  furent  inutiles.  Il  en-- 
reprit  aussi  d^  retrouver  un  ouvrage  perdu  de 
li^arron  (i),,  qu'ilavait  vu  dan$.sa  jeupesse,  et  ne  fut 
)as  plus  heureux..  U  avait  eu.  en  sa  possession  le 
raité  de  Cicéron  de  Gloria^  (^)..  H  le  prêta  à  son 
àeux  maitre  de  grammaire  Convennole  ^  qui  le 
rendit  pour  vivre  ;  cet  exemplaire  fut  perdu  ^  et  il 


(  i)  Rerum  humanarum  e\  dmnaiwn  antiquitates» 

(  z)  Baimond  Soranzo ,  l'un  de  ses  amis  ^  lulen  ayait  fait  présent. 
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ne  put  jamais  depuis  eu  retrouver  aucun  autre.  H 
chercha  vainement  aussi  un  livre  d^épigrammes 
et  de  lettres  d* Auguste  quMl  avait  vu  dans  son  jeune 
âge.  11  eut  plus  de  succès  <{ans  la  recherche  des 
Institutions  de  Quintilien.  IHes  trouva  en  i35oà 
Florence,  lorsqu^il  y  passait  pour  aller  àRome.Sa 
joie  fut  grande  ;  il  la  répandit  dans  ui^e  lettre 
adressée  à  Quintilien  Im-ménie(i);  ce  maaas- 
crit  était  cependant  imparfisdt  ;*gàté  et  mutilé.  II 
était  réservé  au  Pogge  d>n  retrouver,  environ  un 
siècle  après ,  un  exemplaire  eûtier. 

Mais  c'était  surtout  pouf  Cicéron  que  Pétrar- 
que poussait  Tadmiration  jusqu'à  une  sorte  à 
fanatisme.  Lire  et  relire  ce  qu^îl  avait  de  lui, 
chercher  partout  ce  qu'il  n'avait  pas,  c'est  ce 
qui  Toccupait  sans  cesse;  i!  n'épargnait  pour  cela 
ni  prières  auprès  de  ses  amis,  ni  déplacements ,  ni 
dépenses.  CicéiK)n  revenait  toujours  dans  ses  con- 
versations,  dans  ses  lettres.  A  Liège,  on  il  avait 
trouvé  deuK  de  ses  Oraisons,  il  eut  de  la  peine  à 
se  procura  un  peu  d'encre*,  encore  était -elle 
toute  jaune,  pour  en  tirer  lui-même  une  copie.  D 
se  donna ,  long-temps  après,  la  même  peine  pour 
un  recueil  considérable  de  ces  mêmes  discours 
qu'il  fîit  quatre  ans  à  copier ,  ne  voulant  pas  les 

(i)  C'est  la  sii^ième  du  livre  des  ëpitre^  adressées  aux  fjraA 
hommes  de  Tantiquitd ,  Jd  viras  illustres  veteres ,  édition  de  Ge- 
nève, 1601,  in-8^ 
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confier  à  des  scribes  ignorants  qui  défiguraient  les 
plus  beaux  ouvrages.  Et  dans  iquel  enchantement 
ne  futTil  pas  à  Vérone  lorsqu- il  y  ratrouva  les  let- 
tres familières!  On  conserve  précieusement  et  à 
juste  titre  à  Florence ,  dans  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne,  cet  ancien  manuscrit  retrouvé  par  lui^ 
et  la  copie  qu'il  en  avait  faite.  On  y  conserve  aussi 
les  lettres  à  Atticus  écrites.de  la  main  de  Pétrar^ 
que  ;  mais  le  manuscrit  ancien  d'où  il  les  avait 
tirées  a  péri  (i).  Voilà  par  quels  travaux  et  à 
quel  prix  on  pouvait  alors  se  composer  une  bi«* 
bliothèqae  de  bons  livres. 

Ses  livres  et  ses  amis  à  qui  il  eo  parlait  sans 
cesse  étaient  devenus  les  deux  objets  de  ses  plus 
fortes  affections.  Ses  lettres  familières^  qui  forment 
la  partie  la  plus  précieuse  comme  la  plus  consi- 
dérable  de  ses  œuvres,  réveillai^it  ou  entrete- 
naient d'un  bout  de  Vltalie  à  Tautre,  en  France 
et  dans  d'autres  parties  de  rEurope,  Tamour  des. 
^ciens.  Elles  pourraient  le  rallumer  encore.  Il  '' 
y  parle  aux  souverains ,  aux  grands ,  aux  savants  ^ 
aux  jeunes  gens ,  aux  vieillards  le  même  langage  ; 
il  prêche  à  tous  Famour  et  Tadmiration  des  an- 
ciens. Ce  n^ei^  pas  là ,  il  s'en  faut  beaucoup ,  leur 
seul  mérite 9  mais  c'est  celui  que  nous  devons  con- 
sidérer ici.  C'est  par  tous  ces  moyens  réuïiis,noa 
moins  que  par  son  exemple ,  qu'il  exerça  une  sî 


^■■T' 


(i)  Tiraboscbi^  t.  V,  p.  79  «t  suivr 
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puissante  influence  sur  Pesprit  de  son  siècle  et 
5ur  la  renaissance  des  lettres. 

Je  n  ai  rien  dit  de  sa  figure  et  des  avantages  esté- 
rieurs  dont  la  nature  lavait  doué  ;  ils  étaient  très 
remarquables  dans  sa  jeunesse.  Une  taille  élégante^ 
de  beaux  yeux ,  un  teint  fleuri ,  des  traits  nobles  et 
réguliers  le  distinguaient  parmi  ses  compagnons 
d'âge  et  de  galanterie.  Le  soin  recherché  qu'il 
avait  pris  de  sa  parure  et  les  succès  dont  il  avait 
joui  dans  le  monde  lui  faisaient  pitié  dans  un  âge 
mur.  Il  les  avouait  comme  des  faiblesses;  mais 
peut-être  par.  une  autre  faiblesse  en  parlait  •  il 
U*op  en  détail  et  trop  souvent.  Les  agréments  de 
son  esprit,  sa  conversation  confiante  et  animée, 
ses  manières  ouvertes  et  polies  lui  donnaient  un 
attrait  particulier,  et  la  sûreté  de  son  commerce, 
sa  disposition  à  aimer  et  safidélité  inviolable  dans 
les  liaisons  d'amitié  lui  attachaient  invincible- 
ment ceux  que  ce  premier  attrait  avait  une  fois 
approchés  de  lui.  • 

,  Un  dernier  trait  fera  voir  combien  il  fut  cons- 
tant dans  ses  affections,  et  quelle  fut,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie^  la  disposition  habituelle  de  son 
ame.  .On  connaît  sa  vénération  et  son  amour  pour 
Virgile.  Virgile,  comme  Cicéron,  était  sans  cesse 
auprès  de  lui.  Le  beau  manuscrit  sur  vélin ,  avec 
le  commentaire  de  Servius  qui  servait  à  son  usage, 
et  sur  lequel  sont  écrites  des  notes  de  sa  main^  est 
lin  des  plus  célèbres  qui  existent.  Il  a  fait  long- 
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temps  le  principal  ornement  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à  Milan  :  il  fera  sans  doute  plus 
long-temps  encore  à  Paris  celui  de  la  bibliothèque 
Impériale.  Parmi  Les  notes  latines  dont  il  est  en-> 
richi,  on  distingue  surtout  I9  première^qui  est  en 
tête  da  volume.  Comme  elle  peut  servir  à  lever 
les  doutes  qui  resteraient  encore  sur  Laure ,  sur 
la  passionne  Pétrarque  pour  elle  et  sur  la  nature 
de  '  cette  j^^ion  extraordinaire ,  je  la  traduirai 
ici  \\i^0^aeat  (i).  € 

—  ■Ti     ■■  Il  1 1     I       ■■■■■■  I  ■      ■         I  I  ■■        ■     I 

(i)  Od  a  donné  dans  le  PubUciste  da  18  octobrs  1809 ,  une 
traduction  inexacte  de  cette  note  ;  on  annonçait  de  plus  le  manus- 
crit de  Virgile  d'où  «lie  est  tirée  comme  existant  encore  à  Milan  ^ 
tandis  qu'il  était  depuis  plusieurs  années  à  Paris. 

L'authenticité  de  cette  note  a  été  contestée  en  Italie';  quelques 
critiques  du  seizième  siècle  ont  douté  qu'elle  fut  écrite  de  la  main 
de  Pétrarque  ;  mais  leurs  doutes  ont  été  éclaircis  ^  et  leurs  objec- 
tions réfutées.  Les  faits  relatifs  au  précieux  manuscrit  ou  elle  se 
trouve,  recueillis  d'abord  par  Tomasini,  dans  son  Petrarca  re- 
dwiffus ,  ont  été  répétés  par  l'abbé  de  Sade  y  note  8 ,  à  la  fin  du 
Toi.  II  de  ses  Mémoires.  M.  Baldelli  les  a  exposés  a  son  tour  avec 
de  nouveaux  développements  et  de  nouvelles  preuves  en  faveur 
de  l'authenticité  de  la  note  sur  Laure ,  article  II  des  éclaircisse- 
ments ou  illustrazioni  qui  sont  à  la  suite  de  son  ouvrage,  pag.  177 
et  suiv.  Voici  les  principaux  faits.  La  bibliothèque  de  Pétrarque 
iîit  vendue  et  dispersée  après  sa  mort  Son  Yii^e  passa  à  son 
ami  et  son  médecin  Jean  Dondi  ;  de  cdui-d^  qui  mourut  en  i38o , 
à  son  frère  Gabriel ,  et  de  Gabriel  à  son  fils  Gaspard  DondL  II 
paraît  que  Gaspard  le  vendit,  et  qu'il-  fut  placé  vers  iSqo  dans 
la  bibliothèque  de  Pavie;  il  y  resta  plus  d'un  siècle.  En  1499? 
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«Laure, illustre  par  ses  propres  TertuSyet  long* 
temps  célébrée  par  mes  vers ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  mes  yeux  au  premier  temps  de  mon 
adolescence 9  Tan  iSay,  le  6  du  mois  d'avril ,  à  la 
première  heure  du  jovr  (o^est-à-dii^e  six  heures  du 
matin  ) ,  dans  I^église  de  Ste.  -  Glaire  d'Avignon; 
et  dans  la  même  ville  »  au  même  mois  d'avril ,  le 
même  jour  6,  et  à  la  même  heure,  Tao  1348,  cette 
lumière  fut  enlevée  au  monde ,  lorsque  j'étais  à 
Vérone  :  hélas  !  ignorant  mon  triste  sorti  La  mal- 
heureuse nouvelle  m'<ea  fut  apportée  par  une  let- 
tre de  mon  ami  Louis»  Elle  me  troqua  à  Parme  la 
même  année»  le  19  mai  au  matin.  Ce  corps  si 
chaste  et  si  beau  fut  déposé  dans  l'église  des 
Frères  mineurs  le  soir  du  jour  même  de  sa  mort. 


les  Frasçatt  s'éunit  «mpot^  et  Ptmt,  enlevèrent  beaucoup  de 
manuscrks  ^  cpii  fofelit  fran^ort^  à  Pans  dans  la  bîbliotlièque 
AvLvoi.  Fhsîeurs  «ont  aposliUës  et  annotés  de  la  main  de  Pétrar- 
que, Quelque  adnic  Paveaan  ti*ouva  le  moyen  de  soustraire  à  oeue 
exécutkm  militaire  le  manuserk  de  Virgile.  Il  était  encore  à  Pa?ie 
an  commeaoemeni  du  seinèmesikle,  dans  la  bibfiotlièque  d'un 
gentilhomme  noramé  Anionio  di  Piero.  Deux  autres  propriétaires 
le  possédèrent  successivement^  à  la  mort  du  second,  Fulvio 
Orsmo ,  il  fut  vendu  à  trës  haut  prix  ati  cardinal  Frédéric  Bor- 
romée,  fondateur  ^lustre  de  la  bibliothèque  Âmbroisienne,  où  il 
le  plaça  parmi  les  manuscrits  les  plus  précieux.  Il  y  est  restéjus- 
qu'en  1790;  ce  fut  alors  un  des  principaux  objets  <Farts  recaeiiiis 
à  Milan  par  les  preuiiers  commissaires  français  qoi  7  furent  en- 
voyés après  la  conquête. 
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Son  atne ,  je  n'en  doute  pas ,  est  retournée ,  comme 
Sénèqae  le  dit  de  Scîpion  T Africain,  au  ciel,  d'où 
elle  était  yenue.  Pour  conserver  la  mémoire  dou* 
loureuse  de  cette  perté^  je  trouve  une  certaine 
douceur  mêlée  d'amertume  à  écrire  ceci,  et  je 
l'écris  préférablement  sur  ce  livre  qui  revient 
soavent  sous  mes  yeux,  afin  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  qui  me  plaise  dans  cette  vie,  et  que  mon  lien 
le  plus  fort  «étant  rompu,  je  sois  averti,  par  la  vue 
fréquente  de  ces  paroles  et  par  la  just«  apprécia- 
tion d'une  vie  fugitive,  qu'il  est  temps  de  sortir  de 
Babylone;  ce  qui,  avec  le  secours  de  la  grâce  di- 
vine ,  me  deviendra  facile  par .  la  contemplation 
mâle    et   courageuse    de6  soins  superflus,  des 
vaines  espérances  et  des  événements  inattendus 
qui  m'ont  agité  pendant  le  temps  que  j'ai  passé 
sur  la  terre.  1» 

Il  y  a  de  bien  beaux  sonnets  dans  Pétrarque, 
il  y  en  a  de  bien  touchants  ;  mAis  je  n'en  con- 
nais point  qui  le  soient  autant  q»e  cm  lignes  d'un 
grand  homme  studieux  et  sensible ,  sur  ce  qui 
était  sans  cesse  l'omet  de  son  étude,  de  ses  médi- 
talicteis ,  de  ses  tristes  «et  doux  souTenirs. 
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CHAPITRE  XIII. 


Œui^res  latines  de  Pétrarque  ;  Traités  de  Phl^ 
losophie  morale^  Ouvrages  historiques  ^  Dia^ 
logues  qu  il  appelait  son  Secret/  ses  douze  É^o* 
gues^  son  Poëmed^  T  Afrique;  trois,  livres  d*Epir 
très  en  vers. 

XiE  s  OEuvres  latines  de  Pétrarque ,  sur  lesquelles 
il  fondait,  comme  nous  Ta  vous  vu  dans  sa  vie, 
tout  Tespoir  de  sa  renommée,  fprment  un  volume 
in-foL  de  douze  cents  pages  (i).  Environ  quatre^ 
vingts  pages  de  poésies  en  langage  toscan  ou  vul- 
gaire sont  comme  jetées  à  la 'fin  de  cet  énorme 
volume.  Elles  y  sont  à  la  place  que  Pétrarque  lui- 
même  leur  donnait  dans  son  estime;  et  ce  sont 
ces  poésies  vulgaires  qui  font  depuis  plus  de  qua- 
tre siècles  les  délices  de  Tltalie  et  de  FEuirope,  où 
l'on  ne  connaît  plus  aucune  des  productions  lati- 
nes 9  objet  de  la  prédilection  de  leur  auteur  ; 
c'est  ce  qui  Ta  placé  parmi  les  poètes  modernes  du 
premier  rang.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 


(i)  Dans  l'édition  de  Bâle ,  i58i ,  qui  est  la  plus  complète. 
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ces  ouvrages  latins  »  si  complètement  oubliés , 
soient  sans  mërile;  ils  en  ont  un  très  grand  au  con« 
traire  9  surtout  si  Ton  n'oublie  pas  le  temps  où  ils 
furent  écrits,  et  si  Ton  a  quelquefois  lu  d'autres 
ouvrages  latins  du  même  temps.  Pétrarque  sentit 
le  premier  que ,  pour  écrire  véritablement  en 
latin  ,  il  fallait  oublier  le  langage  barbare  de 
récole/ct  remonter  du  style  de  la  dialectique, 
de  la  théologie  et  du  droit ,  jusqu'à  celui  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie,  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  Ce  furent  les  deux  modèles  qu'il  se  pro- 
posa dans  sa  prose  et  dans  ses  vers.  Sa  plume  y 
*  est  partout  libre  et  facile ,  quelquefois  élégante  ; 
quelquefois  ses  pensées  y  paraissent  revêtues  des 
couleurs  de  ces  deux  grands  maîtres  :  enfin ,  quel 
que  soit  aujourd'hui  le  sort  de  ces  compositions , 
elles  rendirent  alors  un  grand  service  aux  lettres  ; 
elles  montrèrent  la  ronte  qu'il  fallait  prendre 
pour  revenir  à  la  bonne  latinité  ;  et  si  les  grands 
écrivains  qui  fixèrent  entièrement  au  seizième 
siècle  les  destinées  de  la  langue  italienne,  et  qui 
ne  purent  ni  surpasser  Pétrarque,  ni  même  réga- 
ler dans  la  po&ie  vulgaire ,  le  laissèrent  loin  d'eux 
dans  la  poésie  latine,  ainsi  que  dans  la  prose,  il 
lui  reste  cependant  la  gloire  d'avoir,  le  premier 
de  tous  les  modernes ,  retrouvé  les  traces  des  an- 
ciens ,  et  de  les  avoir  indiquées  à  ceux  qui  de- 
vaient le  suivre. 
Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  ouvrages  ou  opus- 
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cales  qui  entrent  dans  ce  recueil.  Pour  satisfaire 
une  curiosité  raisonnable,  il  suffit  d^aroir  des 
principaux  une  idée  eicacCe  et  sommaire.*  Le  pre 
mier  qui  se  présente  est  le  Traité  des  remèdes 
contre  tune  et  V autre  forùuné  (i).  L*idée  en 
est  heureuse  et  vraiment  philosophique.  Peu 
d^honunes  sayenk  supporter  la  mauvaise  fortune 
avec  f(M*ce  et  dignité;  mais  moins  encore  éavent 
supporter  la  bonne  avec  modération  et  tranquil* 
lité  d'ame.  Pétrarque  appelle  la  raison  aa  secours 
des  hommes  mis  à  Tune  et  àFautre  de  ees  deux 
épreuves ,  mais  surtout  à  la  dernière.  «  Nous 
avons,  dit-il  dans  sa  préface  adressée  4  sOa  ami 
Azon  de  Corrége,  deux  luttes  à  soutenir  avec  la 
fortune,  et  le  danger  est  en  qiielque  sorte  égal 
dans  toutes  deux,  quoique  le  vulgaire  n'en  oon* 
naisse  qu'une,  celle  que  Ton  mntime  adversité.  Si 
les  philosophes  connaissent  Tune  et  Tautre ,  c'est 
cependant  aussi  celle  des  deux  qu'ils  regardait 

comme  la  plus  difficile Oserai-^je  n'être  pas 

de  leur  avis?  Oui ,  si  mettant  à  part  l'autorité  de 
ces  grands  hommes  je  veux  parier  d'aprèa  l'ex* 
périence.  Elle  m'appreud  que  la  bonne  fortune 
est  plus  difficile  à  gouverner  que  la  mauvaise,  et 
je  la  trouve,  je  l'avoue,  plus  à  craindre  et  plus 

^i— — — fcwn— ^1— pwp— ^— — ■— iP^    I  1  fci  im  m  ■■^—— — -M»^— ^— ^— .«p— ^M^^ 

(i)  De  Remediis  utnusque  Fortunœ.  Pétrarque  }e  composa 
presque  entièrement  en  i358,  dans  son  Mioîeia;  lÀnÊtmmm, 
vVoy,  sa  Vie. 
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dangereuse  quand  elle  caresse  que  quand  elle 
menace.  Si  je  pense  ainsi  ^  ce  n'est  pas  La  réputa* 
tioo  des  auteurs  p  ce  ne  sont  point  les  piégea  de  la 
parole,  ni  la  force  des  sophismes  qui  m'y  ont 
conduit  :  c'est  Texpërience  des  choses,  ce  sont 
les  exem^ples  tirés  de  la  yie  et  la  preuve  de  dîffî.- 
eulté  la  moins  suspecte,  la  rareté»  J*ai  vu  beau- 
coup de  gens  souffrir  avec  courage  de  grandes 
pertes ,  la  pauvreté ,  Texil ,  la  prison ,  les  suppli- 
ces^ la  mort,  et,  ce  qui  est  pire  que  la  mort,  des 
maladies  graves  ;  )e  n*en  ai  vu  aucun  qui  sut  sou- 
tenir les  richesses  y  les  honneurs  ni  la  puissance.» 
lieTVaitéest  divisé  en  <leux.  parties,,  dont  la 
forme  est  moins  heureuse  que  le  fond.  Ce  sont 
des  dialogues  entre  des  êtres  moraux  personni- 
fiés. Dans  la  première  partie  la  Joie  et  l'Espérance 
vantent  les  biens ,  les  agréments ,  les  plaisirs  de  la 
vie*  La  Raison  démontre  que  tous  ces  biens  sont 
faux,  frivoles  et  périssables»  Dans  la  seconde  la 
Douleur  et  la  Crainte  passent  en  revue  les  mal- 
heurs, les  chagrins,  les  maladies,  les  calamités 
de  toute  espèce  dont  la  vie  est  empoisonnée.  La 
KaisoQ  fait  Yoir  que  ce  ne  sont  point  là  de  vrais 
maux,  qu'ils  ne  sont  pa$  sans  remède»  et  qu'op 
en  peut  même  tirer, quelques  biens.  Les  dialogues 
sont  secs  et  dépourvus  d'art.  Il  y  en  a  autant  dans 
clxaque  partie  qu'il  y  a  de  circonstances  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  qui  contri- 
buent k  Tune  et  à  l'autre.  La  fleur  de  la  jeunesse» 
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la  beauté  du  corps  »  la  santé  florissante ,'  la  force , 
la  vitesse ,  Fesprit,  Féloquence ,  la  vertu  même,  la 
liberté,  la  richesse  et  tous  les  autres  avantages  phy- 
siques et  moraux  qui  constituent  le  bonheur  sont^ 
dans  la  première  partie,  chacun  le  sujet  d'un 
dialogue  particulier.  Il  n*y  en  a  pas  moins  de 
cent  vingt-deux.  La  Joie  ou  TEspérance  ,^et  quel- 
quefois toutes  deux  ensemble,  vantent  Favanta- 
ge  annoncé  au  titre  de  chaque  dialogue ,  et  U 
Raison  fait  voir  par  une  maxime,  une  sentence, 
que  cet  avantage  est  faux  ou  insuffisant,  ou  fra- 
gile. La  Joie  et  TEspérance  insistent  ;  la  Raison 
est  inflexible ,  et  cela  va  ainsi  jusqu^à  là  fin.  La 
laideur^  la  faiblesse,  la  mauvaise  santé,  la  nais- 
sance  obscure,  la  pauvreté,  les  pertes  d*argent, 
celle  du  temps,  celle  d'une  femme,  son  infidé- 
lité ,  sa  mauvaise  humeur ,  le  déshonneur ,  Tin- 
famie  et  tout  ce  qui ,  au  moral  comme  au  phy- 
sique, peut  contribuer  au  malheur,  sont  les  su- 
jets d^autant  de  dialogues  de  la  seconde  partie , 
et  il  y  en  a  dix  de  plus  que  dans  la  première. 
La  Douleur  et  la  Crainte  exposent  de  même 
chacun  des  maux  et  les  circonstances  qui  les 
aggravent.  La  Raison  les  atténue  ou  prouve  nciéine 
qu'ils  ne  sont  pas  des  maux ,  et  que  quelquefois 
ils  peuvent  être  des  biens.  Les  deux  interlocu- 
trices allèguent  en  vain  tout  ce  qui  justifie.  Tune 
$es  appréhensions^  Tautre  ses  plaintes  ;  la  Rai- 
son tient  ferme,  et  prouve  par  des  maximes 9 
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des  raisonnements  ou  des  exemples  qu'il  y  a  du 
bien  dans  les  maux,  comme  elle  a  prouve  dans  la 
première  partie  qu'il  y  a  dn  mal  dans  tous  les  biens. 

Cette  marche  est  imperturbablement  la  même 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  On  con- 
çoit aisément  qu'il  en  doit  résulter  de  la  fatigue 
et  de  l'enaui,  malgré  les  traits  d'esprit^  l'érudition, 
la  philosophie  et  les  maximes  vraies,  puisées  dans 
l'expérience  et  dans  les  écrits  des  philosophes, 
surtout  de  Sénèque  et  de  Cicéron,  que  l'auteur  y 
a  su  répandre,  et  les  Irails  nombreux  de  l'his- 
toire, ancienne  et  moderne  qui  lui  servent  à  ap- 
profondir et  quelquefois  à  égayer  son  sujet.  L'ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit  quand  il  parut,  non 
seulement  eu  Italie  ,  mais  en  France.  Le  roi 
Charles  V»  qui  avait  connu  Pétrarque  à  la  cour 
de  son  père  »  et  qui  avait  fait  tpus  ses  efforts  pour 
l'y  retenir,  voulut  avoir  ce  Traité  dans  sa  biblio- 
thèque.  Il  le  fit  traduire  en  français  par  Nicolas 
Oresme^l'un  des  savants  que  Pétrarque  avait  le 
plus  goûtés  pendant  son  ambassade  auprès  du 
roi  Jean,  et  cette  traduction,  beaucoup  plus  fati- 
gante à  lire  que  l'original,  a  même  été  imprimée  èi 
Paris  en  1534. 

Le  Traité  de  la  vie  solitaire  commencé  à  Vau- 
cluse,  repris  et  terminé  en  Italie  dix  ans  après  (i), 

(i)  Il  est  adresse  à  son  ami  Philippe  de  Cabassole,  simple  ëvêque 
de  Gayaillon  quand  Pe'trarque  le  commença  ^  et  devenu  y  quand 
II.  ^9 
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contient  la  doctrine  d'une  philosophie  misaa- 
Irope  qui  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Pé« 
Irarque,  mais  que  des  idées  religieuses  mal  en- 
tendues et  son  amour  excessif  pour  Tétude  lui 
avaient  fait  adopter.  Il  est  divisé  en  deux  livres  ; 
ces  livres  en  sections,  et  les  sections  en  chapitres. 
Dans  le  premier  livre  il  met  en  opposition  rhomme 
occupé  dans  la  vie  sociale  et  dans  les  villes,  avec 
le  solitaire^  pendant  leur  sommeil»  à  leur  réveil» 
au  dîner,  après  le  repas,  au  coucher  du  soleil, 
au  retour  de  la  nuit,  pendant  sa  durée;  et  dans 
toute  cette  distribution  du  temps,  il  donne  Favan- 
tage  au  solitaire.  Les  inconvénients  que  peut  avoir 
la  solitude  et  les  remèdes  qu'on  y  peut  appliquer, 
ses  douceurs.  Futilité  qu'on  en  retire,  les  lieux 
qu'on  doit  préférer  pour  eu  jouir ,  et  plusieui^ 
autres  questions  de  cette  espèce  viennent  en- 
suite ;  on  croirait  que  c'est  ici  Fouvragè  d'un  cé- 
nobite plutôt  que  d'un  homme  seosible  et  d'un 
sage;  mais  on  reconnaît  Pétrarque  dans  an  cha- 
pitre ou  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  QuV/  ne 
faut  point  persuader  à  ceux  qui  se  plaisent 
dans  la  solitude  de  mépriser  les  droits  de  fanù- 
lié  y  et  qu'ils  doii^ent  éviter  la  foule ,  mais  non 
pas  les  amis  (i). 

Teiit  achevé ,  patriarche  de  Jérusalem ,  cardinal  du  titre  de  Sle«-Sa* 
bine,  et  légat  du  pape.     • 
^0  Quod  Us  ijuibus  opportuna  est  solituio  nor^  sit  suadcn- 
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Dans  le  second  livre  il  met  à  la  sâite  Tun  de 
Tantre  les  exemples  de  tous  les  hommes  connus 
pour  avoir  aimé  la  solitude  %  à  commencer  depuis 
Adam ,  Abraham ,  Isaac  et  les  autres  patriarches^ 
jusqu^aux  Pères  et  aux  principaux  personnages 
du  christianisme»  Les  philosophes  et  les  poètes 
anciens  qui  ont  aimé  la  solitude  lui  servait  en- 
suite à  démontrer  qu^elIé  est  aussi  convenable  à 
ce  qu'on  appelle  sagesse ,  srion  le  monde,  qu^à  ce 
qui  Test  àu^  yeux  dé  la  religion.  £n  retranchani 
ou  modérant  dans  cet  ouvrage  ce  qui  s'y  trouve 
d'excessif^  il  lesterait  d'excellentes  choses  en  fa« 
veur  de  la  retraite ,  préférable  en  effet  au  tumidte 
du  monde.  L'érudition  j  eàt  prodiguée  commâi 
d&a»  le  premier.  On  y  voit  toujours  un  esprit 
nourri  des  maximes  de  la  philosophie  antique» 
et  souvent  une  éloquence  plus  persuasive  et  plus 
ornée  que  dans  l'autre ,  parce  que  Fauteur  n'y  a 
pas  été  gêné  par  la  coupe  brisée  du  dialogue  et 
par  l'emploi  d'êtres  allégoriques  v  qu'on  ne  sait  1« 
plus  souvent  eomment  faire  parler. 

J'ai  donné  dans  sa  Yie  une  idée  suffisante  du 
Traité  sur  le  loisir  des  religieMP  (i),  qu'il  dédia 
aux  charb:ieux  de  Montrieu  ,  après  y  avoir  passé 
quelques  jours  auprès  de  son  frère  Gérard.  C'est 


dum  ni  amicitiœ  jura  contemnojit,  et  ifuùd  turbâs  y  hon  amicos 
fagianL  Gap.  4* 

(i  )  Voy.  ti-dessus ,  pag.  571. 

29.. 
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une  production  tout*à-fait  monacale ,  excellente 
pour  ceux  à  qui  elle  était  adressée ,  bonne  en 
général  pour  la  vie  du  cloître ,  mais  dont  il  vtj 
a  rien  k  tirer  pour  celle  du  monde. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  d*un  autre  oa« 
vrage  qui  est  intitulé  dans  ses  Œuvres  :  Du  mé- 
pris du  Monda  f  et  qu'il  appelait  son  secret  (i). 
On  en  tire  de  grandes  lumières  sur  lea  événe- 
ments de  sa  vie»  sur  ses  goûts»  son  caractère  et 
fies  plus  secrets  sentiments.  Il  le  fit  à  Avignon  ou 
à  Yaucluse  dans  le  temps  où  sa  passion  pour  Laure 
lui  causait  le  plus  d'agitation  et  de  trouble  (2). 
Ce  sont  des  dialogues  entre  lui  et  saint  Augustin. 
Les  Confessions  deTévéque  d'Hippone  luiea  d<m« 
nèrent  Tidée.  C'était  celui  de  tous  les  Pères  de 
réglise  qu'il  aimait  le  plus.  Les  rapports  de  ca- 
ractère et  de  goûts  qu'il  avait  avec  lui  contri* 
buaient  sans  doute  à  cette  préférence.  Le  père 
Denis,  son  directeui* ,  lui  avait  fait  présent  d'un 
exemplaire  des  Confessions;  il  le  portait  toujours 
avec  lui.  Quand  je  lis  les  Confessions^  disait- il, 
je  ne  crois  pas  lire  l'histoire  de  la  vie  d'un  autre , 
it  mais  de  la  mienne.  A  l'exemple  d'Augustin ,  il  vou- 

lut développer  tous  les  secrets  de  son  ame  »  tous 
les  replis  de  son  cœur.  JNi  Augustin»  ni 


(i)  Z>e  Contemptu  Mundiy  colloquiontm  Uber,  quem  sccrt* 
fiim  suum  inscripsiU 
(a)  En  i343.  Voy.  Mém.pour  la  Fie  de  Pétn,  t.  II,  p.  loi. 
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gne»  ni  même  J.-J.  Rousseau  D*ont  découvert 
plus  naïvement  leur  intérieur,  si  fait  avec  pins 
de  franchise  Taveu  de  leurs  faiblesses.  A  la  fia 
de  sa  préface  il  s'adresse  ainsi  k  son  livre.  «  Toi 
dono,  luis  les  assemblées  des  hommes,  sois  con- 
tent de  rester  avec  moi ,  et  n'oublie  pas  le  nom 
que  tu  portes  ;  car  tu  es  et  Ton  t'appellera  mon 
secret  (^iy.y^  Ce  titre  et  ee  peu  de  mots  font  croire 
que  son  intention  n'était  pas  de  rendre  celle  es- 
.pèce  de  confession  publique  ;  et,  selon  toute  ap^ 
parence,  elle  n'a  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 

Voici  quel  est  le  dessein  de  l'ouvrage.  Pétrai^- 
que  méditait  profondément  sur  sa  destinée ,  lors-« 
qu'une  femme  d'une  beauté  que  les  hommes  ne 
connaissent  pas  assè:»,  et  environnée  d'un  éclat 
extraordinaire,  lui  apparaît*  Il  est  d'abord  ^loui 
des  rayons  qui  sortent  de  ses  yeux,  et  n'ose  lever 
les  siens  sur  elle.  Mais  elle  l'enhardit  et  se  fait 
connaître  à  lui.  C'est  la  Vérité  qu'il  a  si  bien 
peinte  dans  son  poëme  de  V^JHçue*  Un  bomme 
d'un  aspect  vénérable  l'accompagne.  Pétrarque 
croit  reconnaitre.  en  lui  S.  Augustin  :  c'était  liii 
en  effet ,  à  qui  la  Vérité  adresse  la  parole,  k  Voilà, 
lui  dit-elle,  l<n  disciple  le  plus  dévoué  ;  tn  n'igno- 
res pas  de  queUe  dangereuse  et  lopgue  maladie 
il  est  atteint  :  il  est  d'autant  plus  jprès  de  sa  perte^ 
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qu'il  est  plos  éloigné  de  connaître  son  mal  :  c^est 
à  toi  de  le  guérir  :  tu  y  réussiras  mieux  que  per* 
sonne  :  il  t'a  toujours  aimé>,  *  et  tu  fus  toi-même 
sujet  à  des  infirmités  pareilles ,  quand  tu  étais 
captif  dans  un  corps  mortel .  Essaie  donc  si  ta  Toix 
persuasive  pourra  le  tirer  de  sa  langueur  et  remé- 
dier à  ses  maux  •  Saint  Augustin  promet  d^obéir  par 
respectpour  elleet  par  amitié  pour  le  malade.  11  le 
tire  à  Técart,  et  commence  avec  lui,  en  présence 
de  la  Vérité ,  une  eonfér^Eice  qui  dure  trois  jours , 
et  qui  forme  lés  trois  dialogues  dont  tout  iou- 
vrage  est  composé. 

Le  premier  est  une  sorte  de  préliminaire  ou  de 
prolégomènes.  Saint  Augustia  établiit  d^ain^  pour 
maximes  ^  que  nul  n'est  misérable  s?il  ne  veut 
l'être;  qu'une  parfaite  connaissance  de  nos  mi- 
sères produit  le  désir  d'en  éU*e  délivré  ;  que  ce 
désir  n'est  sincère  et  efficace  que  dans  le  cœnr 
de  ceux  qui  pnt  éteint  tout  autre  désir  :  enfin 
qu'il  n'y  a  que  la  pensée  xde  la  mort  qui  puisse 
produire  cet  effet,  en  détac  ban t  entièremott  l'ame 
de  toutes  les  vanités  du  monde.  Dootrine  fausse  ^ 
triste  et  nuisible  qu'on  est  toujours  fàcbé  de  trou- 
ver dans  une  pbilosbphie  d'ailleurs  si  élevée  et  si 
pure,  et  qui ,  rangeant  parmi  les  vanités  à  peu 
près  tout  ce  qui  sc^  trouve  dans  le  monde  et  cons- 
litue  la  société  bumaine»  tend  toujours  à  rendre 
ceux  qui  la  professept  au  moins  inutiles  à  la  so- 
ciété et  au  monde.  Pétrarque  assure  qu'il  connaît 
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son  état,  qu'il  ea  veut  sortir;  mais  que  les  efforts 
qu'il  a  faits  jusqu'à  présent  oQt  été  iuiftiles.Saiot 
Augustin  le  fait  convenir  qu'il  ne  l'a  jamais  bien 
voulu.  11  anal^'se  tous  le^  symptômes  de  cette  vo- 
lonté douteuse»  et  ceux  d'une  volonté  plus  cons« 
tante  et  plus  fenne ,  la  seule  qui ,  dans  une  entre- 
prise si  difficile ,  puissp  garantir  le  sucpès. 

Dans  le  second  dialogue  saint  Augustin  exa* 
mine  l'un  après  l'aulire  toufe  les  défauts  de  Pé- 
trarque qui  mettent  obstacle  à  son  repos  autant 
qu'à  sa  perfection.  Le  premier  est  )^  vanité  qu'il 
1  ire  de  son  esprit»  de  sa  science ,  de  son  éloquence* 
des  agréments  de  sa  figure  et  de  sa  personne.  11 
t-abaisse  tous  ces  avantages,  et  lui  en  fait  voir  la 
vanité,  H  fragilité  »  le  néapt.  Le  second  défaut 
est  l'avarice  ou  plutôt  la  cupidité.  Pétrarque  se 
récrie  sur  ce  reproche ,  et  afiirm^  qu^aucun  vice 
Be  lui  est  plus  étranger;  mais  $on  sévère  exami- 
nateur lui  prouve  qu^  ce  goût  qu'il  a  pris  pour 
une  vie  commode,  pour  une  fortune  aisée  qui 
peut  seule  la  procurer  9  pPùr  la  société  des  grands 
et  pour  le  séjour  des  villes  et  des  cours  n'est  au 
fond  qu'une  cupidité  déguisée.  Pétrarque  a  beau 
répondre  qu'il  ne  désire  poipt  de  superflu,  maia 
qu'il  voudrait  ne  manquer  de  rîep  ;  qu'il  n'am- 
bitionne pas  de  commander,  roai$  qu'il  voudrait 
ne  pas  obéir;  Augustin  lui  fait  voir  que  ce  qu'il 
désire  est  le  comble  des  richesse^  et  de  la  puis- 
sance ;  que  les  plus  grands  monarques  manqu^oft 


456      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  quelque  chose  ;  que  ceux  qui  commandent 
sont  souvent  forcés  d^obéir  ;  qu'enfin  la  vertu  seule 
peut  lui  procurer  cet  état  d'indépendance  qui  est 
le  terme  de  ses  désirs  ;  vérité  aussi  incontestable 
qu^elle  est  ancienne,  et  qui  découle  en  quelque 
sorte  dé  toutes  les  parties  de  la  philosophie  an- 
tique ;  mais  qui  dans  Tantiquité  pro&ne  comme 
dans  le  christianisme  »  sans  avoir  jamais  eu  de 
contradicteurs  en  théorie  «  a  toujours  eu  peu  de 
sectateurs  dans  la  pratique.  Mais  ^  iuMSte  Pé- 
trarque ,  je  suis  loin  d'avoir  en  effet  ce  goût  que 
Ton  m'attribue  pour  le  séjour  des  villes  »  pour  la 
société  des  grands ,  et  les  vues  d'ambition  que  ce 
goût  suppose.  Je  les  fuis  au  contraire  autant  que 
je  puis.  S'ensevelir,  comme  je  le  fais,  dans  les 
bois  et  dans  les  rochers,  combattre  les  opinions 
vulgaires,  haïr»  mépriser  les  honneurs,  se  mo« 
quer  de  ceux  qui  les  recherchent  et  de  tout  ce 
qu'ils  font  pour  y  parvenir,  cela  ne  suffit -il  pas 
pour  mettre  à  l'abri  du  reproche  d'ambition? 
Soyez  de  meilleure  foi ,  répond  Augustin,  ce 
ne  sont  pas  les  honneurs  que  vous  haïssez, 
mais  les  démarches  nécessaires  dans  ce  siècle 
pour  les  obtenir.  Vous  avez  pris  une  route  plus 
cachée  et  plus  détournée  pour  arriver  au  même 
but.  Convenez  que  c'est  là  le  véritable  objet  de 
vos  études  et  du  parti  que  vous  avez  pris  de  vivre 
dans  la  retk'aite.  Tel  entreprend  d'aller  à  Rome, 
qui  revient  sur  ises  pas ,  çffrayé  du  chieiuia  qu'il 
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faut  faire  jpour  y  airiver.  Ce  n*èst  pas  Rome  qui 
Jui  déplaît,  c^estle  chemin  (i). 

La  gourmandise  et  la  colère  ont  leur  tour,  mais 
né  font  pas  Fobfet  d*un  reproche  très  grave ,  parce 
qu'au  fbnd  cela  se  borne  à  quelques  vivacités  pas- 
sagères^ et  dans  une  vie  habitl^ellement  sobre ,  à 
quelques  parties  de  plaisir  et  de  bonne  chère  avec 
ses  amis.  Saint  Augustin  se  haie  d^arriver  à  un 
article  plus  important  et  plus  délicat,  sur  lequel 
Pétrarque  se  rend  d'abord  justice ,  et  qui  fait ,  de 
son  aveu ,  la  honte  et  le  malheur  de  sa  vie>  c'est 
celui  de  rincontinence.  Il  exprime  avec  beaucoup 
de  force,  et  la  revente  de  ses  sens^  et  ses  inutiles 
efforts  pour  les  dompter.  La  prière  fréquente  > 
humble ,  fervente  et  accompagnée  de  larmes  y  est 
le  seul  remède  que  saint  Augustin;  qui  doit  s'y 
conhaitre ,  lui  indiqne  ccmtre  ce  mal.  Mais  j'ai 
prié ,  répond  Pétrarque  ,  et  si  souvent  que  je 
crains  que  Dieu  n'en  ait  été  importuné.  Augustin 
lui  soutient  qu'il  n'a  pas  bien  prié,  qu'il  a  prié 
pour  un. temps  trop  éloigné,  qu'il  à  voulu  se  ré- 
server les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  remettre  à 
un  âge  plus  avancé  l'effet  de  ses  prières.  C'est  ce 
qui  lui  était  annvé  à  lui-même  ;  mais  prier  ainsi , 
c'est  vouloir  une  cbose  et  en  demander  une  autre* 

— ^*— «*— ■  ■  '■  I    I  I    I  »  I     I         I      I  II  nn. 

(i)  Dans  l'extrait  de  ces  dialogues,  je  me  sers ,  en  Fabrégeant, 
de  la  traduction  de  Fabbé  de  Sade ,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  trop  éloi- 
gné du  texte  que  j'ai  sous  les  jeux. 
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Il  Tei^rte  à  éti^  plof  sincère  avec  Dieu  et  avec 
lui-même,  et  lui  promel  qu'il  obtiendra  sur  ce 
chapitre  difficile»  comme  aur  toui^  hs  autres ,  ce 
qu'il  aur^  demniide  de  booof)  foi* 
.  Daas  le  reste  de  ce  dialogue»  il  loi  reproche  un 
pevtaiu  penchant  à  }a  mélaneolie  et  à  la  mauvaise 
biuneur,  auquel  Pétrarque  eouTient  qu'il  s'aban- 
donne trop  aouvenu  U  en  accuae  la  vie  qu'il 
|nène,les  injustices  de  la  fortune»  le  spectacle 
dioquant  qu'il  a  sous  les  yeux,  les  mœurs  dégou* 
tantes  d'Avignon ,  le  tvmulte  qui  y  règne  »  et  tout 
ce  que  ce  séjour  a  d'incompatible  avec  la  paisible 
société  d^%  Mvise%  et  l'étude  de  h  sagesse»  ii  Si  le 
|;«Qiiilie  de  votre  ame  cessait ,  répond  saint  Au- 
gustin »  vous  ne  ypfis  plaindrieis  pas  de  ce  tumulte 
eiitérieur  qui  n^affecte  que  les  sens*  On  peut  s'y 
accoutnmier  epmm^  au  pmnnnpe  d'npe  eau  qui 
tombe.  Quand  l^me  est  dans  nn  éiat  serei|i  et 
tranquille»  les  nuages  passagers  qui  r^nyirqnttent, 
le  tQnneiTe  naéme  qni  grond^  autonr  d'elle ,  ne 
peuvent  la  troubler*  Apaisez  donc  les  moave* 
raents  de  la  votre ,  vous  seres  al4rs  en  sûreté  sur 
le  rivage;  vous  verrez  les  naufrages  des  autres 
hommes  (i),  vous  écouterez  en  silence  les  voix 


(i)  On  sent  ici  FimitatiQii  de  ces  beaux  vers  de  liQcrèce  : 
E  terra  magnum  alterius  spôdastlàbormni  ecc* 
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plaîntiTes  àe  ceax  qui  flottent  sur  les  ondes  ;  et  si 
vous  éprouvez  à  ce  cruel  spectacle  les  tourments 
de  la  pitié ,  vous  sentirez  aussi  une  secrète  joie  à 
vous  voir  vous-même  à  Tabri  des'  mêmes  dan* 
gers.>>  Au  reste,  de  quoi  se  plaint-il?  ce  séjour 
qui  lui  déplaît  tant  n*est-il  pas  de  son  choix? 
n*est*il  pas  le  maitred*en  sortir?  Pétrarque Favoue, 
et  finit  par  convenir  que  son  état ,  comparé  à  ce* 
lui  de  beaucoup  d'autres,  n*est  pas  aussi  malheu* 
reux  qu'il  le  croyait. 

Le  troisième  dialogue  est  le  plus  intéressant. 
Saint  Augustin  dit  k  Pétrarque  qu'il  porte  deux: 
chaînes  aussi  dures  que  le  diamant ,  dont  il  craint 
bien  qu'il  ne  veuille  pas  qu'on  le  délivre  ;  ces 
deux  chaînes  sont  l'amour  et  la  gloire.  Il  corn- 
3mence  par  l'amour,  et  veut  lui  faire  avouer  que 
c'est  une  extrême  folie  ;  mais  il  ne  trouve  pas  sur 
ce  point  la  même  docilité  que  sur  tout  le  i^este. 
Pétrarque  ne  permet  pas ,  même  à  son  maître , 
d'avilir  un  sentiment  délicat  et  généreux  qui 
élève  et  épure  l'ame  quand  il  a  pour  objet  une 
femme  digne  de  l'inspirer.  Particularisant  en- 
suite ces  idées  générales ,  il  peint  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noUes  et  les  images  les  plus  atta* 
chantes  le  mérite  et  la  vertu  de  Laure,  la  pureté 
de  son  amour  pour  elle,  l'influence  qu'a  eue  cet 
amour  sur  son  goût  pour  la  vertu,  pour  l'étude  et 
pour  la  véritable  gloire.  Mais  le  bon  directeur 
ne  lâche  pas  pri$e  ;  il  le  retourne  de  tant  de  fa- 
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çons  qu*il  le  force  d^avouer  que  si  cet  amoar  lai 
a  fait  quelque  bien ,  c^est  en  le  détournant  d^autres 
biens  plus  grands  encore  :  en&n  il  Tengage  à  re- 
connaître la  nécessité  d^un  remède.  Mais  quel 
remède  choisir?  c'est  là  la  difEc^Ué.  Chasser ,  se- 
Ion  le  conseil  d'Oyide  et  même  de  Cicéroa ,  ua 
amour  par  un  autre,  un  ancien  pa^  un  nouveau; 
c'est  ce  dont  Fétrarqiae  ne  peut  supporter  n»éme 
la  pensée*  Changer  de  Ueu,  voyager  pour  se  dis- 
traire serait  fort  bon  ;  mais  il  a  souvent  éprouvé 
que  son  amour  le  suit  partout  »  que  pour  être  éloi- 
^é  de  Laure  il  ne  TeQ  aim^  pas  moins  et  n'ea 
souffre  que  <Javaqtage«  I^a  pensée  dix  progrès  de 
Fâge  ne  peut  rien  sur  lui«  Il  n'a  point  p^ssé  TAg^ 
d'aimer,  puisqu'il  e$t  encore  sensible^  D'ailleurs 
Laure  vieillit  aussi  ;  maia  puisque  c^est  son  ame 
quMl  aime,  peu  lui  importe  que  son  covps  change: 
enûn,  quelques  objections  que  lui  fasse  saint  Au- 
gustin, il  y  répond;  quelques  remèdes  qu'il  loi 
propose ,  il  les  rejette ,  et  le  Saint  est  réduit  à  lui 
conseiller  la  même  recette  qu'il  lui  a  donnéepom* 
^es  passions  moins  nobles,  la  prière. 

Il  le  trouve  de  meilleure  composition  sur  la 
gloire  que  sur  l'amour.  11  lui  reproche  le  temps 
qu'il  consume  à  rassembler  d^es  paroles  sonores 
uniquement  pour  flatter  les  oreilles  de  ce  monde 
qu'il  méprise ,  et  même  celui  qu'il  donne  à  des 
entreprises  phis  graves ,  telles  que  l'Histoire  ro- 
maine depuis  Roraulus  jusqu'à  Titus»  telles  eur 
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core  que  son  Poëme  de  1* Afrique, sans  corapter 
d'autres  petits  ouvrages  qu'on  le  voit  produire 
tous  les  jours.  Quelle  perte  d'un  temps  qu'il  pour- 
rait employer  à  apprendre  à  bien  vivre  !  Et  cette 
gloire  même  qu'il  espère ,  l'obtiendra -t-il?  sera- 
t-elle  durable?  vaut-elle  tous  les  sacrifices  qu'elle 
lui  coûte?  «  Vous  qui,  surtout  à  râgeoùvons 
êtes,  vous  consumez  de  travail  pour  faire  des 
livres,  vous  êtes  dans  une  grande  erreur.  Vous 
négligez  vos  propres  affaires  pour  vous  occuper 
de  celles  des  autres,  et  sous  une  vaine  espérance 
de  gloire  vous  laissez,  sans  vous  en  apercevoir, 
s'écouler  ce  temps  si  court  de  la  vie.  Que  ferai- je? 
répond  Pétrarque.  Abandonnerai-je  des  travaux 
commencés  ?  Ne  vaut- il  pas  mieux  que  je  me 
hâte  de  les  finir  pour  m'occuper  ensuite  de  choses 
plus  sérieuses  ?  car  enfin  ces  ouvrages  sont  trop 
importants  pour  les  laisser  imparfaits.  —  Je  vois 
ce   qui  vous  tient,  réplique  Augustin;  vous  ai-* 
met   mieux  vous  abandonner  vous-même  que 
vos  livres.  Eh  !  laissez-là  toutes  ces  histoires;  les 
exploit^  des  Romains  sont  assez  célèbres  et  par 
leur  propre  renommée  et  par  les  travaux  de  bien 
d'autres  génies.  Laissez  l'Afrique  à  ceux  qui  ea 
sont  eu  possession;  vous  n'ajouterez  rien  à  la 
gloire  de  votre  Scipion  ni  à  la  vôtre.  Rendez-vous 
à  vous-même  ;  songez  à  la  mort;  ayez  toujours  vos 
pensées  et  vos  regards  fixés  sur  elle,  puisque  tout 
Yous  y  conduit.  »  Pétrarque  le  remercie  de  ses 
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conseils  et  fait  des  vœux  pour  obtenir  la  force  de 
lés  suivre. 

Cet  écrit  est  curieux»  comme  le  sont  tous  ceux 
où  les  hommes  célèbres  ont  parlé  d^eux  -  mêmes. 
Il  est  étonnant  que  depuis  sa  publication  tant  de 
choses  vagues  et  conjecturales  aient  été  dites  et 
écrites  sur  Pétrarque ,  sur  Laure  et  sur  Sa  pas* 
sion  pour  elle.  La  manière  aussi  positive  qu*inté- 
ressante  dont  il  en  parle  ici,  dans  un  ouvrage  étran- 
ger  aux  fictions  de  la  poésie,  devait  suffire  pour 
lever  toutes  les  incertitudes»  La  première  édition 
en  est  pourtant  de  1496 ,  et  les  incertitudes  ont 
duré  depuis,  pendant  pi'ès  de  trois  siècles;  et 
pour  beaucoup  de  gens  qui  restent  toujours  an 
même  {)oint ,  parce  qu^ils  ne  lisent  ni  n^écoutent  » 
elles  durent  même  encore» 

Pétrarque  avait  amassé  pendant  plusieurs  an- 
nées des  matériaux  pour  ude  Histoire  Romaine 
quMl  n^acheva  point  1  quMl  ne  commença  même 
jamais  à  écrire  d'une  manière  suivie.  Il  n*en  est 
resté  que  dëé  fragments  divisés  eh  quatre  livres^ 
«ous  le  titre  de  Choses  mémorables  (i)  1  et  d*au- 
très  moins  considérables  i  intitulés  Abrégé  des 
vies  des  homfnes  illustres  (2).  Ces  derniers  sont 
tous  tirés  des* premiers  siècles  de  Rome,  et  divi* 
aés  en  petits  chapitres  qui  ^eontiennent  les  prin- 

(1)  Berum  memorandarum  libri  IV. 

(2)  Fitarum  iUustriuin  virorum  epiUnne. 
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cipaux  traits  de  la  rie  de  Romalus,  de  Numa, 
de  Tullus-Hosiiliùs ,  de  Jtinîus  Brutus,  etc.  11  a 
fait  des  auti^s  fragments  iln  autre  usage*  Il  leë  a 
rangés  sous  différents  titres  ddtis  chacun  des  qua^ 
tre  livres  de  ses  Choses  métnot-ables.  Dans  le  f)re- 
inîer ,  par  exem jîle ,  qu'il  divise  en  deux  chajHf 
très,  iji  consacre  lun  au  repos  ou  au  loisir ,  l'autre 
à  rétude  et  au  savoir.  Le  premier  chapitre  fait 
voir  quel  usage  des  hommes  célèbres  dans  This-* 
toire  savaient  faire  de  leur  loisir.  Les  traits  dont  il 
se  sert  sont  d'abord  puisés  chez  les  Romains;  il  y 
ajoute ,  sbiis  le  titre  d'étrangers  (  r  ) ,  d'autres  faits 
tirés  de  l'histoire  des  autres  peuples  anciens,  sur- 
tout des  Grefcs;  et  ensuite  sbus  celui  de  moder^ 
nés  (2),  il  en  joint  encore  de  pins  nouveaux^  Ifit 
plupart  même  arrivés  de  son  temps.  C'est  ainsi  > 
qu'à  la  fin  du  second  chapitre ,  où  il  traite  de  l'é^^ 
tude  et  du  savoir,  il  rapporte  Je  beau  trait,  de 
Robert, roi  de  Sicile,  qui  préférait  les  lettres  à  sa 
couronne  (3).  Il  suit  le  même  ordre  dans  chacua 
des  trois  autres  livres  ;  et  si  ce  traité  ne  renfermé 
sur  les  peuples  anciens,  rien  qui  ne  soit  déjà  conntt 
J)ar  les  récîls  de  l'histoire,  il  a  conservé  beaucoup 
de  faits  pat^ticuliers  des  temps  modernes  qui  mé« 
ritaient  aussi  d/être  transmis  à  la  postérité. 


{i)ExtemL 

(2)  Recentiores,  • 

(3)  Yoy.  ci*de3«uf  ;  p.  SSg, 
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IVous  avons  vu  qujel  était  rattachement  que 
François  de  Carrare,  souverain  de  Padoue^eut 
pour  Pétrarque  dans  ses  dernières  années.  Il  se 
plaisait  singulièrement  à  s'entretenir  avec  lui ,  et 
il  allait  souvent  le  voir.dans  sa  petite  maison  d' Ar^ 
q^(i).  Il  se  plaignait  un  jour,  sur  le  ton  de  rami« 
tié^  de  ce  qu'il  avait  écrit  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  lui.  Pétrarque  pensait  depuis  long- 
temps à  prévenir  ce  reproche  ;  mais  il  était  embar- 
rassé pour  le  choiic,  et  ne  savait  à  quoi  se  détei- 
miner.  Enfin  il  imagina  de  lui  adresser  un  petit 
Traité  sur  la  meilleure  façon  de^  gouverner  une 
république*  (2) ,  et  sm*  les  qualités  que  doit  avoir 
celui  qui  eu  est  chargé*  Ce  sujet  lui  fournissait 
une  occasion  naturelle  de  donner  à  ce  prince  des 
louanges  indirectes,. ^s^ns' exagération  et  sans  fa- 
deur ;  et  en  même,  teniipci  »  ce  qui  est.  toujours  plus 
difficile,  de  relever  quelques  défauts. de  son  gou- 
Ternement  qu'il  avait  remarqués  (3).  Cet  opuscule 
est  rempli  de  maximes  excellentes,  tirées  pour  la 
plupart  de  Platon  et  de  Cicéron  9  et  l'application 
en  est  faîte  avec  beaucoup  de  jugement;  mais  ce 
même  sujet  a  été  traité  depuis  avec  tant  de  supé- 
riorité ,  qu'il  n'y  a  plus  ïç\  npn  à  apprendre  pour 
personne.  Le  seul  bien  que  fasse  cette  lecture, 

)^— g»— I   ■    '■■■■  I  lll.l     ■       I  I  II  I        — ^— — — — ^— — p— W^^^i— 

(i)En  1372  et  1573. 

(2)  De  Repuhlicd  optimè  administrandd. 

(3)  Mém,  pour  la  Fie  de  Pétr,y  X,  III ,  pt  794'. 
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c*est  de  montrer  que,  dans  un  temps  où  les  prin- 
cipes d'un  bon  gouvernement  étaient  peu  connus , 
où  ritalie  ét^it  partagée  entre  de  petits  princes , 
qui  presque  tous  étaient  de  petits  tyrans ,  un  phi- 
losophe» nourri  des  leçons  de  la  sagesse  antique , 
ne  louait  dans  un  prince  son  ami  ^  que  ce  qui  était 
conforme  à  ces  principes ,  et  blâmait  tout  ce  qui 
y  était  contraire  ;  et  que  ce  philosophe  était  un 
poète  aimable 9  qui  réunissait  ainsi,  dès  le  quator- 
zième siècle,  à  cette  première  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres,  ce  qu'elles  ont  de  plus  solide  et 
ce  qu'elles  ont  de  plus  doux. 

Il  avait  fini,  deux  ans  auparavant  (i),  dans  la 
même  retraite ,  un  autre  ouvrage  commencé  de- 
puis quelques  années,  dont  le  titre  est  d'une  sim- 
plicité piquante^  et  le  sujet  assez  singulier;  c'est 
celui  qu'il  intitula  :  De  sapropre  ignorance  eu  de 
celle  de  beaucoup  d^ autres  (2).  Voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Lorsqu'il  alla  s'établir  à  Yenise ,  la 
philosophie  d'Aristote  y  était  fort  à  la  mode, 
ainsi  que  dans  toute  l'Italie.  On  ne  la  connaissait 
pourtant  que  par  de  mauvaises  versions  latines 
faites  sur  des  traductions  arabes,  et  par  les  Com- 
mentaires d'Averroès  qui  étaient  bien  loin  d'y  ré- 
pandre de  la  clarté.  Mais  plus  Aristote  était  obs- 
cur, plus  il  y  avaif  de  gens  disposés  à  l'admirer, 

(i)  En  1370. 

(2)  De  Ignorantid  sui  ipsius  et  multorum* 

II.  3o 
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C'était  ï'oracle  des  écoles  ;  on  n'y  jurait  que  par 
lui.  Ge  siècle  était  assurément  très  religieui^  ^ 
et  cependant  Aristote,  expliqué  par  Averroès, 
niait  la  création^  la  providence»  les  peines  et  les 
récompenses  de  Fautre  vie.  Ses  disciples ,  à  Ve- 
nise, croyaient,  comme  leur  maître^  le  monde 
infini  et  coéternel  à  Dieu  :  ils  se  moquaient  de 
Moïse ,  de  la  Genèse ,  de  Jésus  -  Christ  lui  -  même , 
des  Pères  de  FÉglise ,  enfin  de  tous  les  objets  res- 
pectables  pour  les  chrétiens.  Cela  devint  une  es- 
pèce de  secte  fort  tranchante  dans  ses  opinions, 
et  disposée  à  jeter  du  ridicule  sur  tous  ceux  qui 
n'en  étaient  pas. 

Quatre  jeunes  gens  qui  en  étaient  trouvèrent 
mo^'en  de  faire  connaissance  avec  Pétrarque.  Us 
s'insinuèreot  dans  ses  bonnes  grâces  par  leur 
douceur,  leur  complaisance  et  Thonnéteté  de 
leurs  manières.  Il  se  livra  bientôt  à  eux  sans  dé' 
fiance.  Tous  quatre  avaient  de  l'esprit.  Le  premier 
ne  savait  rien,  le  second  peu,  le  troisième  un 
peu  plus  ^  et  le  quatrième  plus  encore;  mais  c'é- 
tait un  savoir  incertain ,  embrouillé ,  joint ,  comme 
dit  Cicéron ,  à  tant  de  légèreté ,  de  jactance ,  qu'il 
aurait .  peut  être  mieux  valu  qu'il  ne  sût  rien. 
a  Car  les  lettres ,  ajoute  sagement  Pétrarque ,  sont 
pour  beaucoup  de  gens  une  source  de  folie  :  pour 
presque  tous  elles  en  sont  une  d'orgueil ,  à  moins 
qu'elles  ne  tombent,  ce  qui  est  fort  rare,  dans 
un  esprit  naturellement  bon ,  et  qui  ait  été  bien 
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conduit  (i)'  ^^  ^'^  s'étaient  appliqués  principale- 
ment à  rhistoirenaturelle;  ils  savaient  beaucoup  de 
choses  sur  les  animaux ,  les  oiseaux ,  les  poissons» 
ii  ils  vous  auraient  dit ,  c^est  Pétrarque  t«ii  parle  » 
combien  le  Lion  a  de  poils  à  la  tête,  TEpervier  de 
plumes  à  la  queue  (i);»  et  un  nombre  infini 
d'autres  choses  tout  aussi  vraies  et  aussi  impor* 
tantes  que  celles-là.  Pétrarque  s'expliquait  aveO& 
sa  liberté  ordinaire ,  et  sur  ces  belles  connais* 
sauces ,  et  sur  Aristote  ;  ils  en  furent  d'abord  sur^ 
pris ,  ensuite  indignés.  Us  finirent  par  tenir  con- 
seil entre  eux  ;  «  pour  condamner,  dit  Pétrarque  » 
comme  convaincue  d'ignorance ,  non  pas  ma  per-* 
sonne  qu'ils  aiment,  mais  ma  renommée  quMIa 
n'^aiment  pas.  »  Ils  s'étaient  donc  rassemblés  seuls^ 
pour  que  la  sentence  qu'ils  voulaient  porter  »  fût 
unanime  ;  mais,  pour  ^e  donner  un  air  d'équité^ 
ils  voulurent  qu'elle  fût  contradictoire*  Us  allé^ 
guaient  d'abord  ce  qui  était  favorable  à  Pétrar- 
que, et  répondaient  ensuite  de  manière  à  détruire 
tout  le  bien  qu'ils  en  avaient  dit.  Ainsi  l'opinioa 
publique ,  qui  était  en  sa  faveur,  l'amitié  des 
grands  et  même  de  plusieurs  souverains ,  son  élo« 


*m0m 


(i)  C'est  le  même  sens  qui  est  renferme'  en  moins  de  mots  dans 
ce  vers  si  vrai  de  notre  Molière  : 

£t  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorante 

('i)  Quot  Léo  pUos  in  verlice^  quot  plumas  Acc^iter  m  çau* 

ild^  etc. ,  ub.  sup, 

3o.. 
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quence  universellement  reconnue  »  son  style  dont 
personne  ne  contestait  le  mérite^  furent  successi- 
,  vement  allégués,  et  Ton  trouva  toujours  des  rai- 
sons pour  réduire  à  rien  tous  ces  éloges.  Enfin,  ce 
singulie.**  tribunal  prononça  tout  d'une  voix  que 
Pétrarque  était  un  ignorant,  homme  de  bien  (i). 
Cette  sentence  avait  été  réellement  portée  et 
avait  fait  bcaueoup  de  bruit  à  Venise.  Pétrar- 
que s'en  était  moqué  d'abord;  mais  ses  amis 
prirent  la  chose  sérieusement ,  et  voulurent  abso- 
lument qu'il  écrivît  pour  se  défendre.  C'est  ce 
qu'il  fit  par  ce  Traité  De  sa  propre  igtiorance  et 
de  celle  de  beaucoup  d autres. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  ce  jugement  bi- 
zarre porté  contre  lui,  Pétrarque  paraît  y  sous- 
crire et  reconnaître  son  ignorance.  Il  s'en  console, 
pourvu  qu'en  effet  on  le  reconnaisse  pour  homme 
de  bien.  «  Je  me  soucie  peu ,  dit-il ,  de  ce  qu'on 
m'ôte,  pourvu  que  j'aie  en  effet  ce  qu'on  me 
laisse.  Je  ferais  volontiers  ce  partage  avec  mes 
juges:  qu'ils  soient  savants,  et  moi  vertueux.» 
Mais  ensuite ,  malgré  ces  traits  de  modestie,  il  fait 
un  assez  grand  étalage  d'érudition  pour  prouver 
l'injustice  de  cette  sentence  dictée  par  Tenvie  ;  et 
il  en  appelle  à  la  postérité ,  par  qui  il  ne  doute 
point  qu'elle  ne  soit  réformée.  Il  passe  en  revue, 
dans  ce  Traité^  la  philosophie  ancienne,  et  tourne 
'  I ■     ■     ■     .1.  ■  I        ,  ■■ 

(i)  Seilicet  me  sine  Uueris  vifum  bonunu 
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en  ridicule  les  atomes  de  Démocrite  et  d'Épicure, 
la  Métempsycose  de  Pythagore,  etc.  Il  fait  voir. 
que  notre  science  se  réduit  à  riea  ou  à  peu  de 
choses ,  et  il  cite  les  plus  grands  philosophes  qui 
en  sont  convenus  de  honne  foi.  Presque  tout  ce 
qu'il  dit  est  tiré  des  Tusculanes  de  Cicéron ,  de 
son  Traité  De  la  nature  des  Dieux  ^  et  du  livre 
De  la  cité  de  Dieu^  de  S.  Augustin.  Il  termine 
de  la  manière  la  plus  digne  d'un  philosophe  ai- 
mable et  que  tout  homme  qui  aurait,  je  ne  dis 
pas  son  génie,  mais  son  caractère,  et  qui  se  ver- 
rait comme  loi  poursuivi  par  l'injustice  et  par  la 
haine ,  pourrait  se  rappeler  avec  plaisir  et  avec 
fruit.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  été  en  butte  aux  traits  de  la  sa* 
tire ,  Homère ,  Démosthène  ^  Cicéron ,  Virgile ,  et 
tant  d'autres ,  qui  osera ,  dit-il ,  se  plaindre  qu'on 
écrive  ou  que  l'on  parle  contre  lui ,  lorsque  de 
telles  gens  ont  osé  parler  et  écrire  ainsi  contre 
de  tels  hommes  ?  »  Il  ne  me  reste  donc  plus  que 
de  m'adresser  non  seulement  à  vous  (  Donat  le 
grammairien,  à  qui  il  dédie  ce  TfMté)  et  à  un 
petit  nombre  d'autres ,  qui  n'avez  pas  besoin  d'être 
excités  pour  m'aimer ,  mais  à  mes  autres  amis 
«t  à  mes  censeurs  eux-mêmes,  de  les  prier  et  de 
les  conjurer  tous  de  m'aimer  désormais,  sinon 
comme  un  homme  de  lettres,  au  moins  comme 
un  homme  de  bien;  sinon  comme  tel  encore,  du 
moins  comme  un  ami  ;  si  enfin  par  défaut  de  mé« 
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rite  je  ne  suis  pas  digne  de  ce  nom  d^ami ,  que  ce 
8oit  au  moins  comme  un  homme  bienveillant  et 
aimant  qu^ils  m'aiment  (i).  » 

Imitateur  en  tout  de  Cicéron ,  il  semblait  avoir 
pris  de  lui  Je  besoin  et  l'habitude  d'une  corres- 
pondance épistolaire  très  active  avec  ses  aixiis  et 
avec  les  principaux  personnages  de  son  temps. 
Les  choses  les  plus  simples  de  la  vie  et  les  affaires 
les  plus  importantes,  tout  lui  fournissait  un  sujet 
de  lettre.  11  en  avait  brûlé  des  paquets,  des  coffres 
entiers,  et  cependant  on  a  imprimé  de  lui  dir- 
sept  livres  d'épîtres.  Ils  en  contiennent  près  de 
trois  cents  ^  dont  un  assez  grand  nombre  sont , 
par  leur  étendue ,  moins  des  lettres  que  de  vé- 
ritables traités,  et  on  en  connaît  beaucoup*  en- 
core qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  C'est  là  surtout 
qu'il  faut  chercher  l'ame  de  Pétrarque  et  les  dé- 
tails les  plus  intéressants  de  sa  vie.  ^i  II  avait  ^  dit 
avec  raison  l'abbé  de  Sade  (2),  une  amitié  babil- 
larde,  et  un  cœur  qui  aimait  à  s'épancher.  »  Ce 
qui  veut  dire  qu'il  était  un  homme  confiant ,  sen- 
sible ,  et  un  yéritâble  ami.  Ces  lettres  sont  très  im- 
portantes pour  l'histoire  littéraire,  pour  celle  des 

{i)  Ut  deinceps  me^  si  non  ut  hominem  UtleraUmif  at  ut 
virum  boman  ;  si  ne  id  quUdem ,  ut  amicum  ;  denique  si  amici 
nomen  prœ  virtutis  inopid  non  meremur,  at  saltem  ut  bcntf^o^ 
lum  et  amantem  ament. 

(a)  Mém,  pour  la  Vie  de  Fétr, ,  Préf.,  p.  Lxvni. 
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ëvënemenls,  et  plus  encore  des  mœurs  du  qua- 
torzième siècle.  Les  portraits  de  la  cour  papale 
d'Avignon  y  sont  horribles.  Peut-être  aussi  sont- 
ils  un  peu  chargés.  Le  style  n'a  pas  à  beaucoup 
prèsPélégance  et  la  pureté  de  celui  de  l'auteur  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle;  mais  on  y  voit  cepen- 
dant ,  ainsi  que  dans  ses  autres  œuvres  latines, 
combien  il  avait  gagné  à  l'avoir  toujours  sous  les 
yeux,  à  le  lire  et  à  l'imiter  sans  cesse.  Il  écrivait 
avec  abandon  et  sentiment  à  ses  amis ,  aux  Grands 
avec  des  égards ,  mais  sans  i^enoncer  jamais  à  sou 
ton  habituel  de  franchise  et  d'indépendance;  en 
écrivant,  non  seulement  à  cette  illustre  et  puis- 
sante famille  des  Colonne,  ses  bienfaiteurs,  et  qu'il 
appelle  même  ses  maîtres ,  ou  à  ce  tribun  Rienzî  » 
qui  fut  un  instant  le  maître  de  Rome,  ou  à  des 
prélats  et  à  des  cardinaux ,  mais  même  aux  diffé- 
rents papes  qu'il  vit  se  succéder  sur  le  trône  d'A- 
vignon et  qu'il  voulut  toujours  ramener  en  Italie, 
aux  souverains  de  Milan ,  de  Vérone ,  de  Parme  9. 
de  Padoue,  au  doge  de  Venise,  au  roi  Robert,, 
enfin  à  l'Empereur,  il  garde  cet  air  de  liberté  noble 
et  décente  ,•  qui  convient  à  la  philosophie  et  aux 
lettres,  même  avec  les  puissants  de  la  terre,  parce 
que ,  quand  elles  savent  se  respecter  elles-mêmes, 
elles  sont  aussi  une  puissance. 

Pétrarque  ne  gagna  pas  moins,  dans  sa  poésie 
latine,  à  son  commerce  continuel  avec  Virgile^ 
que  dan&  sa  prose  à  celiû  qu'il  entretenait  avce^ 
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Cicéron.  Si  Ton  coihpare  ses  vers  avec  tous  ceux 
qui  avaient  été  faits  depuis  les  siècles  de  déca- 
dence,  on  y  voit  une  différence  telle ^^qu^il  semble 
avoir  retrouvé  »  du  moins  en  partie  Ja  langue  qui 
paraissait  totalement  perdue.  Les  formes,  les  tours, 
les  expressions,  tout  semble  renaître*  Il  n^y  man- 
que qu^un  degré  de  plus  d^élégance  et  de  poésie 
de  style;  mais  ce  degré  est  si  considérable  »  qu^il 
le  sépare  presque  autant  de  Virgile,  que  lui- 
même  est  séparé  des  versificateurs  du  moyen  âge. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  composer ,  à  Texemple 
du  Cygne  de  Mantoue,  douze  églogues  quMl  ap- 
pela aussi  ses  Bucoliques  ;  la  palme  de  Tépopée  le 
tenta;  il  entreprit  et  termina  un  poëme  épique, 
dont  le  héros  est  ce  grand  Scipion ,  qui  se  couvrit 
de  tant  de  gloire  dans  sa  guerre  d'Afrique ,  que, 
le  premier  de  tous  les  Romains  »  il  obtint  de  join- 
dre  à  son  nom  celui  du  peuple  quMI  avait  vaincu. 
Pétrarque  n'intitula  point  son  poëme  Scipion , 
mais  \ Afrique.  Si  Tessence  de  Fépopée  est  Tin- 
vention ,  si  elle  doit  offrir  à  Timàgioation  une 
grande  machine  poétique >  en  même  temps  qu'une 
grande  action  historique  \x  la  mémoire,  VA/H- 
que  n'est  point  une  épopée ,  mais  un  simple  récit 
en  vers.  Ce  qu'elle  a  de  merveilleux  occupe  les 
deux  premiers  livres  ;  et  ce  merveilleux  se  ré- 
duit à  un  songe,  dans  lequel  le  héros  du  poème 
voit  Publius  Scipion  son  père  ;  et  encore  l'idée  de 
ce  songe  et  plusieurs  des  traits  dont  il  est  rempli  f 
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^ont-ils  pris  du  fragment  deCicéron»  si  connu  sous 
le  titre  de  Songe  de  Scipion.  Dans  le  premier 
livre ,  Publius  Scipion  raconte  à  son  (ils  Torigine 
et  les  principaux  faits  de  la  première  guerre  pu* 
nique ,  sans  oublier  la  bataille  où  il  fut  tué  en  Es- 
pagne avec  son  frère  Cnéus.  Dans  le  second,  il 
lui  prédit  rbeurenx  événement  de  la  guerre  qu'il 
va  soutenir  contre  Carthage ,  son  triomphe  et  ra- 
baissement de  cette  orgueilleuse  rivale ,  et  les  ef- 
fets qu^aura  cette  victoire  sm*  les  mœurs  et  la  des- 
tinée de  Rome.  11  donne  au  jeune  Scipion  d'excel- 
lents avis  sur  les  moyens  de  délivrer  sa  patrie  des 
dangers  extérieurs  et  intérieurs  qui  la  menacent; 
mais  quoiqu^il  y  ait  dans  tous  Ces  discours  de  fort 
belles  choses,  souvent  même  très  heureusement 
exprimées,  comme  sur  neuf  livres  que  contient 
lepoëme,  ce  songe  en  remplit  deux  entiers,  on 
ne  peut  se  dispenser,  en  le  lisant,  de  trouver  que 
le  héros  rêve  beaucoup  trop  long-temps. 

Scipion,  encouragé  par  les  conseils  de  son 
père ,  commence  par  envoyer  son  ami  Lélius  au- 
près de  Syphax,  pour  l'engager  à  une  alliance 
avec  Rome.  La  description  magnifique  de  la  cour 
de  ce  roi  maure ,  la  réception  qu'il  fait  à  Lélius , 
le  repas  splendide  qu'il  lui  donne ,  l'origine  de 
Carthage  chantée  par  un  jeune  musicien  pendant 
ce  repas ,  le  récit  que  Lélius  fait  à  Syphax  de 
celle  de  Rome,  des  belles  actions  des  anciens  Ro- 

mains,  et  de  la,  mort  de  Lucrèce,  qui  fut  la 
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$ource  de  leur  liberté ,  mort  qui  est  ici  racontée 
dans  un  morceau  très  étendu,  très  soigné,  et  où 
le  poète  parait  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
surpasser  lui-même,  tout  cela  remplit  le  troisième 
livre,  saus  que  Faction  du  poëme  soit  pour  ainsi 
dire  encore  entamée.  Elle  fait  un  pas  au  qua- 
trième ;  mais  c^est  encore  par  un  récit.  Lélius , 
interrogé  par  Syphax ,  lui  raconte  la  vie  de  Sci- 
pion  j  qu^il  représente  aussi  grand  à  Rome  que 
dans  les  camps ,  et  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 
Il  sMtend  surtout  avec  complaisance  sur  le  siège 
et  la  prise  de  Cartbagène ,  où  Scipion  traita  avec 
une  bonté  délicate  et  généreuse  déjeunes  et  belles 
captives ,  et  rendit  la  plus  belle  de  toutes  à  un 
jeune  prince  son  amant. 

Mais  cette  dernière  partie   de  l'action  n'est 
point  finie  :  il  y  a  ici  une  lacune  considérable, 
qu'aucun  auteur  italien  n'a  remarquée^  tant  ce 
poème  de  l'Afrique ,  si  souvent  nommé  dans  les 
écrits  dont  Pétrarque  est  le  sujets  est  peu  connu 
et  peu  lu.  Le  quatrième  livre  finît  au  moment  où 
Lélius  raconte  à  Syphax  que  dans  un  apparte- 
ment du  palais,  on  entendait  les  cris  des  prin- 
cesses et  des  jeunes  femmes  de  leur  suite,  et  que 
Scipion,  sachant  le  danger  qu'elles  pouvaient 
courir  si  elles  paraissaient  aux  yeux  de  son  ar- 
mée ,  défendit  que  l'on  entrât  dans  leur  asylc  et 
les  fit  conduire  en  sûreté  loin  du  théâtre  de  la 
guerre.  Au  commencement  du  cinquième  9  cq 
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ii^est  plus  Lélius  qui  parle  :  on  n^estplusà  la  cour 
de  Syphax ,  pour  assister  à  un  festin  et  entendre 
des  récils  :  Talliance  a  été  refusée  :  la  guerre  a 
éclaté  :  Syphax  est  vaincu;  Scipion  entre  dans 
Cyrlhe,  capitale  de  ses  états;  et  au  lieu  de  This-^ 
toire  de  la  jeune  princesse  espagnole  qui  fut  ren-. 
due  à  son  amant,  c^est  celle  de  Sophoni^he^ 
épouse  de  Syphax ,  que  la  ruine  de  ce  roi ,  Tar 

mour  de  Massinissa  et  l*horreur  de  la  servitude 

*  ■ 

forcent  à  se  donner  la  mort.  Ce  poërae,  que  Pé- 
trarque termina ,  mais  auquel  il  ne  mit  jamais  \^ 
dernière  maio ,  éprouva  ,  après  sa  mort,  quelques 
vicissitudes,  daus  lesquelles  il  est  vraisemblable 
qu'il  se  sera  perdu  un  livre  entier.  Ce  livre  ,(îçvaît 
contenir  la  fin  du  récit  de  Lélius ,  le  refus  4^  Sy- 
pbax  de  s'allier  avec  les  Romains,  ça  résolution  su- 
bite de  les  attaquer  lui-même,  la  marche  deScipion 
contre  lui ,  le  siège  de  Cyrlhe  et  la  prise  de  cette 
ville.  Celte  perle  est  peu  regrettable,  puisque  }e 
poème  a  excité  si  peu  d'intérêt.quon  ne  s'est  pas 
aperçu  de  la  lacune  qu'elle  y  a  laissée. 

L'action  une  fois  reprise,  marche  jusqu'à  la 
fin  d'accord  avec  l'hisloire  ;  et  quoiqu'il  y  ait  d'as- 
sez longues  digressions,  l'invention  y  a  si  peu  de 
part,  qu'il  parait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
analyse,  pour  arriver  par  une  route  directe  à  un 
év  énement  prévu.  La  premièreidée  de  cet  ouvrage 
avait  transporté  Pétrarque  :  ce  fut  sut  son  Africa 
qu'il  voulut  fonder  sa  gloire  :  ce  fut  le  bruit  que 
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firent  dans  le  monde  les  premiers  livres  ^  Tespé* 
rance  quMls  faisaient  concevoir  du  reste,  et  le 
plaisir  qu'eut  le  roi  Robert  à  les  entendre ,  qui  6- 
rent  décerner  à  Fauteur  la  couronne  poétique. 
Mais  le  refroidissement  où  il  tomba  bientôt  sur 
ce  travail  »  la  peine  qu*il  eut  à  le  reprendre ,  rim- 
perfection  où  il  le  laissa  toujours  9  prouvent  que, 
dans  le  fond ,  il  ne  le  sentait  point  en  proportion 
avec  ses  forces ,  ni  analogue  à  son  génie*  Dans  sa 
vieillesse  j  il  n'aimait  point  qu'on  lui  en  parlât ,  ni 
que  l'on  témoignât  la  curiosité  de  le  voir ,  et  en- 
core moins  que  l'infidélité  de  quelques  amis  en 
répandit  des  fragments.  Un  jour ,  à  Vérone ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  l'étant  allés  voir,  firent  tomber 
la  conversation  sur  son  poème ,  et  croyant  lui 
faire  plaisir ,  ils  en  chantèrent  quelques  vers  (i). 
Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux ,  et  il  les  pria  en 
grâce  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Comme  ils  lui  té- 
moignaient leur  surprise:  a  Je  voudrais,  dit- il > 
qu'il  me  fût  permis  d'effacer  jusqu'au  souvenir 
de  cet  ouvrage,  et  rien  ne  me  serait  plus  agréable 
que  de  le  brûler  de  mes  propres  mains.  >»  Aussi , 
quelques  instances  qu'on  pût  lui  faire,  il  se  refu- 
sa toujours  &  le  rendre  public  ;  les  copies  ne 
s'en  multiplièrent  qu'après  sa  mort,  et  ce  fut 
par  les  soins  de  Coluccio  Salutati  et  de  Boc- 
cace ,  qui  l'obtinrent  de  ses  héritiers  à  force  de 


ita 


(i)  Squarzafichus.  Fit  m  Petr. 
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prières.  Malgré  les  défauts  qui  y  dominent^  et 
qui  remportent  de  beaucoup  sur  les  beautés ,  il 
est  heureux  quHI  se  soit  conservé ,  non  pas  pour 
la  réputation  du  poète ,  mais  pour  Fhistoire  de  la 
poésie.  C'est  un  monument  précieux  de  cette  épo- 
que de  renaisance ,  bon  k  garder ,  comme  ces  ta- 
bleaux et  ces  statues ,  productions  deTenfance  de 
Tart,  qui  n'en  augmentent  ni  la  gloire  ni  les  jouis- 
sances ,  mais  que  l'on  n'examine  pas  sans  fruit , 
quand  on  en  veut  étudier  Thistoire. 

Les  douze  Eglogues  latines  de  Pétrarque  sont 
aussi  bonnes  à  connaître  par  un  autre  motif.  La 
plupart  ont  rapport  à  des  circonstances  de  sa 
vie,  et  les  interlocuteurs  qu'il  y  emploie  sont 
quelquefois ,  sous  des  noms  déguisés  9  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  son  temps.  Quelques 
unes  sont  de  vraies  satires ,  telles  que  la  sixième 
et  la  septième  9  où  le  pape  Clément  YI  est  évidem- 
ment représenté  sous  le  nom  de  Midon  (i).  Dans 
la  première  des  deux,  saint  Pierre,  sous  celui  de 
Paraphile ,  lui  reproche  durement  Tétat  de  lan- 
gueur et  d'abandon  où  se  trouve  son  troupeau. 
Qu'a-t-il  fait  de  ces  richesses  champêtres  que  leur 
maître  lui  avait  confiées?  qu'en  a-t-il  su  conser-- 
ver  ?  Mition  répond  qu'il  conserve  l'or  que  lui  a 
produit  la  vente  des  agneaux,  qu'il  garde  des 
vases  précieux ,  les  seuls  dont  il  veuille  se  servir  » 

(0  De  milÎ5,  doux  y  dëmcnt 
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ne  daignaDt  plus  tremper  ses  lèvres  dans  ces 
vases  grossiers  dont  leurs  pères  se  servaient  au- 
trefois. 11  a  changé  ses  habits  trop  simples  en  vê- 
tements magnifiques.  Le  lait  dont  il  a  fait  des  pré- 
sents lui  a  procuré  de  puissants  amis.  Son  épouse, 
bien  différente  de  celte  vieille  qu'avait  Pamphîle, 
est  toute  brillante  d'or  et  de  pierreries.  Les  boucs 
et  les  béliers  jouent  dans  la  prairie,  et  lui,  mol- 
lement couché,  s'amuse  à  voir  leurs  jeux  et  leurs 
ébats.  Pamphile  entre  dans  une  nouvelle  colère 
contre  ce  berget  coupable  et  efféminé;  tu  mé- 
rites, lui  dit-il,  les  fouets,  les  fers,  les  douleurs 
même  de  la  prison  éternelle,  ou  quelque  chose  de 
pis  encore. 

Milion ,  malgré  sa  douceur,  perd  patience.  11 
apostrophe  à  son  tour  son  aigre  censeur.  «  Ser- 
viteur infidèle  et  fuyard,  ingrat  pour  le  meilleur 
des  maîtres ,  c'est  à  toi  qu'appartiennent  les  fers  » 
la  croix,  tous  les  supplices.  On  sait  que  la  crainte 
d'un  tyran  superbe  te  fit  abandonner  ton  trou- 
peau. »  Pamphile  répond  qu'il  s'est  repenti ,  qu'il 
a  l<ivé  ses  taches  dans  le  fleuve,  et  que  sa  pâleur 
s'est  dissipée.  «  Que  ne  reviens-tu  donc ,  reprend 
Mition ,  habiter  ces  belles  demeures  ?  Pour  moi 
je  ne  veux  pli^s  les  quitter;  je  n'aime  plus  que  les 
grandeurs  ;  je  ne  serai  plus  le  pasteur  d'un  pauvre 
troupeau.  J'ai  acquis  par  mes  chants  une  aimable 
amie  ;  j  aime  à  me  parer  pour  lui  plaire.  Je  fuis  le 
soleil  ;  je  cherche  des  antres  frais  ;  je  lave  mes 
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mains  et  mon  visage  dans  une  eau  limpide;  le 
berger  de  Bysance  (i)  m'a  fait  présent  de  ce  mi- 
roir ;  je  me  plais  à  en  faire  usage.  Mon  épouse 
sait  tout  cela^  et  le  souffre;  je  lui  pardonne  à 
mon  tour  bien  des  choses.  Tous  autres,  rantez- 
vous  d'amies  obscures  et  inconnues;  mais  moi, 
que  ma  chère  Epy  me  retienne  toujours  dans  ses 
embrassements  !  • . . .  Malheureux ,  reprend  Pam- 
phile,  est-ce  ainsi  que  tu  sers  ton  maître?  Tu 
crois  être  en  sûreté  sous  l'ombrage;  mais  il  vien- 
dra changer  en  deuil  tes  plaisirs.  Tu  crois,  ré- 
plique Mition ,  m'effrayer  par  de  vaines  paroles  ; 
mais  les  hommes  de  courage  méprisent  les  dan- 
gers présents  ;  les  périls  les  plus  éloignés  font  peur 
à  ceux  qui  sont  timides.  » 

Celte  nymphe  Epy,  dont  Mition  adore  les 
charmes ,  est  la  ville  d'Avignon  que  Clément  VI 
ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter.  Dans  la  seconde 
de  ces  deux  Eglogues ,  il  est  mis  en  scène  avec 
elle.  11  lui  parle  de  la  querelle  qu'il  vienj  d'avoir 
avec  Pamphile,  et  de  la  menace  que  celuî*ci  lui  a 
faite  de  l'arrivée  du  maître.  Ils  font  ensemble  le 

(i)  Selon  l'abbë  de  Sade^  c'est  Gonstanda;  mais  c'est  plutôt 
l'empereur  d'Orient  qui  r^ait  alors.  Du  reste  ^  les  extraits  qvTd 
donne  de  cçs  eglogues  sont  tout-à-fait  différents  de  ce  qu'on  voit 
ici.  Tignore  ou  il  avait  pris  plusieurs  détails  qui  sont  dans  les  siens; 
je  sais  seulement  que  je  me  suis  y  le  plus  que  j'ai  pu,  conformé  au 
texte,  et  que  je  me  sers  de  la  même  édition  dç  Bâle  ^  i S8 1  ^  dont 
21  s'est  seryi  lui-même. 
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dénombrement  du  troupeau  pour  en  pouvoir  ren- 
dre compte.  Cest  là  que  la  nymphe  faisant  pas- 
ser en  revue  les  cardinaux  Tun  après  Tautre,  dé- 
guisés sous  des  emblèmes  tirés  des  troupeaux  et 
de  la  vie  pastorale,  après  avoir  dit  du  bien  de 
quelques  uns  en  petit  nombre ,  peint  les  autres 
sous  les  traits  les  plus  hideux  et  les  couleurs  les 
plus  noires.  Il  ne  serait  pas  impossible  »  à  Taide  de 
rhistoire  et  d^une  liste  des  cardinaux  de  ce  temps* 
là^  de  mettre  les  noms  au  bas  de  ces  portraits.  Ce 
travail  d*érudition  en  vaudrait  peut-être  biea 
d^autres  ;  mais  peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  sans 
scandale  ;  il  est  fâcheux  pour  une  bergerie  qu^on 
ne  puisse ,  à  de  trop  fréquentes  époques ,  dévoiler 
la  vie  de  ses  bergers  sans  scandaliser  le  troupeau. 
Le  sujet  de  TEglogue  suivante^  qui  est  la  hui- 
tième, est  très  différent,  et  pourtant  on  y  trouve 
encore  des  traits  assez  vifs  contre  Avignon  et 
contre  la  cour.  Pétrarque  y  a  voulu  consacrer 
re%plication  orageuse  qu^il  eut  avec  le  cardinal 
Colonne ,  lorsqu*à  Tàge  de  quarante  ans  il  prit 
la  résolution  de  briser  tous  ses  liens  et  d^aller  se 
fixer  en  Italie.  Il  fait  parler  ce  cardinal  sous  le 
nom  de  Ganymède^  sans  que  Ton  puisse  deviner 
le  motif  ou  Yk  propos  de  ce  nom  ;  il  parle  lui- 
même  sous  celui  ^Amyclas ,  et  il  intitule  cette 
Eglogue  Dwortium ,  la  séparation ,  le  divorce.  Ga^ 
nymède  lui  demande  quelle  est  la  cause  de  cette 
résolution  subite,  et  pourquoi  il  veut  quitter  des 
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lieux  où  autrefois  il  paraissait  tant  se  plaire. 
«  Mou  père ,  repond  Ainy clas ,  lé  sage  varie  k 
propos  daus  ses  desseins ,  c^est  l'insensé  qui  sY 
attache. .  •  •  Que  voulez  -vous  qtié  je  fasse?  Je  ne 
trouve  Ici  ni  des  eaux  pures ,  ni  des  pâturages  sa-^ 
lutaires;  Pair  même  me  fait  craindre  de  le  respi^ 
rer.  Pardonnez  cette  fuite  néclessaîre,  et  plaignez-* 
moi  d'y  être  forcé.  Je  suis  entré  pauvre  dàqii 
votre  bergerie;  je  retourne  plus  pauvre  chez  moi: 
Je  ne  possède  ni  pius  de  lait  ni  plus  d^àgneaux  ; 
je  n*ai  acquis  que  plus  d'envieux  et  plus  d'années* 
J'ai  plus  de  peiue  à  supporter  rorgueil  ;  je  le  souf-* 
frais  patiemment  autrefois  ;  Tâge  avancé  s*en  ir« 
rite  davantage.  Il  est  honteux  de  vieillir  dans  là 
servitude.  Que  ma  vieillesse  au  moins  soit  indé^- 
pendante  ;  et  qù^une  mort  Jibre  termine  une  Ht 
esclave.» 

Ganjmède  a  beau  lui  reprocher  son  ingrati^ 
tude  :  il  continue  à  peindre  sous  des  imagés  pés^ 
torales  les  dégoûts  qu'il  éprouvé ,  là  rie  plûh  douce 
et  plus  faite  pour  son  âge  que  lui  promet 'la  vbtit 
de  la  patrie  et  qu'il  veut  désormais  goûterJ  f<  Vous 
méprisez  donc,  reprend  Ganymède,  tdttt  Ce  que 
vous  aimiez  autrefois,  les  entretiens  de  vos  ahiis'y 
les  amusements  champêtres ,  le  doux  repos?.  i.Je 
ne  méprisé ,  répond  Anoiyclas  ,  que*  cette  forêt 
sauvage ,  ce  pasteur  licencieux ,  ce  teiraiù  (ei^tilè 
en  poisons,  ce  triste  vent  du  midi ,  ces  sources  que 
le  plomb  enferme  et  rend  malsaines^  ces  tour-* 
II.  3i 
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biJlons  de  poussière  >  cette  ombre  nuisible  et  cetlé 
grêle  hruyantCé — ^^Mais  ne  connaissiç?.- vous  pas 
auparavant  tous  les  désagréments  de  ce  séjour  ?  — 
Je  les  connaissais,  je  Tavoue;  rbabitude»  votre 
amitié  j  et  peut -être  plus  encore  les  charmes 
d*une  bergère  me  les  faisaient  supporter;  mais 
tout  change  avec  le  temps  ;  ce  qui  plaît  au  jeune 
âge  déplaît  à  la  vieillesse  »  et  nos  inclinations  va- 
rient avec  la  couleur  de  nos  cheveux ,  etc.  >> 

Dans  une  autre  Eglogue  (i)  qu'il  intitule  Con- 
flictatio ,  un  berger  raconte  une  querelle  de  Pan 
et  d'Apticus.  Les  rois  de  France  et  d* Angleterre 
sont  cachés  sous  ces  deux  noms.  Articus  re- 
proche à  Pan  les  faveurs  qu^il  reçoit  de  Fauslula  ^ 
et  à  Faustuld  les  bontés  qu*elle  lui  accorde.  Cette 
.cçur tisane,  qu^il  appelle  bien  de  ce  iiom^  Mère- 
trix^  estlavilje  d'Avignon,  ou  plutôt  la  courpon- 
Jtifîcale;  Le  pape  avait  abandonné  au  roi  de  France 
j(es  djécime$  de  son  royaume,  et  ce  seicours  met- 
tait le  roi  Jean  en  état  de  soutenir  la  gueiTe,  ce 
que  Je  monarque  anglais  ne  pardonnait  ni  au 
|>ape  ni  au  roi*  Presque  toutes  les  Eglogues  de 
.Pétrarque  sont  dans  ce  genre  énigmatique  et 
mystérieux:  sans  une. clef, qu'on  ne  trouve  pas 
.toujours,  il  est  impossible  dp  les  entendre. 

Ti'ois  Liv*'es.d*Epîtres  terminent  ses  poésies  la- 
tineai  ^lles  sont  adressées  »  soit  aux  personnes 


(OUXII% 
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pUls^anles  4  telles  que  les  papes  Benoit  XII  et 
Clément  TU  on  le  roi  Robert,  ou  le  Cardinal 
Colonne^'  soit  à  d'intimes  amis,  à  Lélins,  à  So- 
crate ,  à  Bbccace ,  à  Guillaume  de  Pastrengo,  à 
Barbate  de  Sulmone,  au  bon  père  Denià.  Le  poète 
y  laisse  courik*  librement  ses  pensées  et  son  stylé 
à  la  rnanière  d'Horace,  et  y  parler  comme  lui^ 
des  événements  et  des  circonstances  particulières 
de  sa  vie;  Fait-il  bâtir  à  Parme  cette  jolie  maison 
qu'il  appelait  son  Parnasse  Cùalpin  ,  il  écrit  à 
Guillaume  dé  Paëtrengo,  qui  habitait  Vérone  (i)  ; 
il  lui  rend  compte  de  la  vie  qu'il  mène,  desoé* 
eupations  qu'il  s'est  faites.  La  première  est  de 
travailler  àsonpoëmedel'y^'/^w^/^la  seconde  ^ 
dit  il  ^  est  de  bâtir  une  maison  Convenable  à  ma 
fortune;  J'y  emploie  peu  de  marbre;  je  regretté 
souvent  que  vos  montagnes  Soient  si  loin  de  nous  ^ 
ou  que  l'Adige  ne  descende  pas  directement  ici. 
Peut-être  rembellirais-je  davantage  ;  mais  les  vers 
d'Horace  m'arrêtlent  :  le  tonibeau  revient  à  ma 
mémoire  (2) ,  et  je  nie  Souviens  de  ma  dernière 
demeure;  je  suis  tenté  d'épargner  Ips  pierres  et 
de  les  réserver  à  tin  autre  usage»  h  Prêt  àquitler 
cette  entreprise,  à  prendre  e^ti  haine  les  maisons ^ 
à  vouloir  habiter  leS  bois,  si  par  hasard  il  aper*? 
^çoit,  dans  le  mur  qu'on  bâtit,une  fente,  une.cre- 

(i)L.  Il ,  ëp.  19. 

(a)  Et  non  pas  :  Je  me  souviens  de  mon  buste ,  busii  ,  comme 
l'a  plaisamment  traduit  Tabbe'  de  Sade. 

3i:.. 
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Tasse,  il  se  met  à  gronder  les  ouvriers;  ils  lui  ré- 
pondent; il  tire  de  leur  réponse  des  réfleiLioos 
morales;  il  rentre  en  lui-même,  et  se  reproche 
de  vouloir  une  habitation  durable  pour  un  corps 
qui  ne  Test  pas  ;  puis  il  presse  de  nouveau  Tou* 
vragCy  trop  lent  pour  ses  désirs*  Il  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  ses  retours  de  raison  et  de  fo- 
lie. Ce  qui  le  console  c^est  que  les  autres  hommes 
ne  sont  pas  plus  sages  que  lui  :  enfin ,  tout  bien 
considéré ,  il  rit  de  lui-même  et  de  tout  le  monde. 
On  voit  que  cela  est  lout-à-fait  dans  le  goût 
d'Horace, 

C'est  de  cette  maison  qu'il  écrivait  à  Barbate 
de  Sulmone,  une  jolie  épitre  qui  n'a  que  dix-huit 
vers.  «  «Tai ,  dit-il ,  une  paisible  campagne  au  mi- 
lieu delà  ville >  et  la  ville  au  milieu  de  la  cam- 
pagne  (i).  Ainsi  quand  je  suis  seul ,  le  monde 
est  tout  prèsi  de  moi  ;  et  quand  la  foule  m'im- 
portune ,  j'ai  à  ma  portée  la  solitude Je 

jouis  ici  d'un  repos  tel  que  les  hommes  studieux 
ne  le  trouvèrent  ni  dans  le  vallon  retentissant 
du  Parnasse ,  ni  dans  les  murs  de  la  ville  de  Ce* 
crops  (2) ,  tel  que  les  pieux  habitants  des  sables 
de  l'Egypte  le  goûtèrent  à  peine  dans  leurs  dé- 
serts silencieux.  O  Fortune  !  épargne ,  je  t'en  sup- 
plie, un  homme  qui  se  cache  :  passe  loin  de  son  ' 


(OL.IU,  ep.  18. 
^d)  Athènes. 
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modeste  seuil ,  et  ne  vas  attaquer  que  la  porte  su- 
perbe des  rois,  m  ^ 

Des  ordres  imprévus ,  des  affaires ,  roblîgatioil 
de  se  joiadreàrambassadedeIlome,vieDûeut-i]s 
le  forcer  à  quitter  sa  douce  retraite ,  et  à  retourner 
dans  des  lieux  qu'il  avait  cru  quitter  pour  tou- 
jours, il  confie  encore  à  Barbate  le  chagrin  qu'il 
ë|7rouve;  il  adresse  à  la  Fortune  ces  plaintes ,  que 
peuvent  s'appliquer  ceux  qui,  nés  comme  lui 
avec  des  passions  douces  et  des  goûts  paisibles , 
se  trouvent  lancés,  malgré  eux ,  dans  les  flots  ora- 
geux du  monde  et  des  affaires.  «  O  Fortune  (i)  ! 
je  n'ambitionne  pas  tes  faveurs.  Laisse -moi  jouir 
d'une  pauvreté  tranquille  :  laisse-moi  passer  dans: 
cette  retraite  champêtre  le  peu  de  jours  qui^  me 
restent*  Je  ne  connais  ni  l'ambilionni  Tavaricejet 
tu  me  condamnes  à  des  travaux  sans  fin  !  Il-s  sem* 
blent  croître  sans  cesse  avec  la  rapidité  dtif  lemp&. 
Quel  port  puis-)e  espérer  pour  ma  vieillesse  ? 
O  dé  combien  de  misères  on  est  assailli  dans  ce 
monde!  Les  hauteurs  tremblent;  le  milieu  glisse  ; 
au  bas  on  estfo«dé«  Ce  sont  les  bas  lieux  que  je  pré- 
fère; et  )e  tremble  comme  si  j'étais  dans  les  nues. 
Voilà  suilout  de  quoi  je  me  plains.  5i  je  voulais 
monter  au  sommet  ou  m'élancer  sur  les  ondes ,  et 
que  je  fusse  atteint  de  la  foudre  ou  englouti  par 
la  tempête  ^  j'aurais  tort  de  gémir  ;  mais  les  llot^ 


(i)  L.IlI^ép.  i^ 
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viennent  me  chercher  sur  le  rivage  »  et  des  tonr- 
billons  m^cDgloiitissent  dans  Thumble  poussière 
où  je  suis  caché.  »» 

Ce  mélange  de  philosophie ,  d'imagination  et 
4e  sentiment  règne  en  général  dans  tontes  ses 
épîtres  Ifitines.  S'il  n'y  a  pas  at^int  Téléganceet 
la  pureté  d'Horace,  il  a  cependant  cette  abondance 
fi  cette  facilité  qui  prouvent  qu'on  est  tout-à-faît 
i^aître  de  l'idiome  qu'on  emploie.  Les  formes  et 
les  tours  de  ]a  langue  latine  lui  sont  aussi  familiers 
que  ceux  de  sa  langue  naturelle  :  il  ne  parait  lui 
manquer  que  quelques  unes  de  ses  grâces.  Elles 
existaient  dans  les  modèles  anciens ,  et  sans  doute 
il  les  sentait,  quoiqu'il  ne  pût  entièrement  les  at- 
teindre. Ces  grâces  manquaient  encore  en  partie 
à  une  autre  langue ,  nouvellement  née  de  la  pre-. 
mière.  C'est  lui  qui  contribua  le  plus  à  les  j  fixer, 
^t  qui  lui  en  donna  de  nouvelles,  que  d^au  très  poè- 
tes purent  santir  à  leur  tour,  mais  que  personne  en- 
core n'est  parvenu  à  égaler*  Ses  poésies  italiennes, 
<[ui  ne  furent  povir  la  plupart  que  l'expression  de 
.#on  amour ,  ^t  les  jeux  de  sa  pkime ,  sont  à  la 
fois  ce  qu'il  j  a  de  plus  agréable  danssalc^ngue,  de 
.plu§  solide  et  de  plus  brillant  dans  sa  gloire. 
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CHAPITRE   XIV, 

Pçêsies  Ualiennes  de  Pétrarque^  ou  son  CAN^ 
ZONJERE,  De  la  Poésie  erotique  chez  le^  an-* 
ciens  Grecs  et  Latins  ;  Ovide  y  Properce  ^  T£- 
hulle.  Elérfients  dont  se  composa  la  Poésie 
erotique  de  Pétrq^rque  ;  caractère  dé  cette  poé^ 
sicj  ses  beautés  y  ses  défauts.  Poésies  lyriques 
de  Pétrarque  si^r  d'autres  sujets  que  F Arnour^ 

XiBS  poètes  qui  ont  peint  la  passion  la  plus  forte 
et  le  sentiment  le  plus  doux, les  poètes  erotique^ 
forment  dans  la  littérature  ^ne  classe  intéresr 
santé  que  Ton  croirait  d'abord  ne  devoir  Têltte 
que  pour  la  jeunesse;  mais  on  reconnaît  enrâite 
que  c'est  pour  les  âmes  sensibles  qu*à  tout  àgo 
ces  poètes  ont  de  Pintérét  ;  dans  b  jeunesse,  parce 
qu'ils  peignent  ce  qu'elles  éprouvent;  danslasufite 
de  la  vie ,  pai*ce  qu*ils  leurrappellent  de  touchants 
souvenirs.  Les  âmes  froides ,  celles  qui  s'occupent 
trop  du  matériel  de  la  vie  pour  s'ouvrir  aux  af- 
fections qui  eu  font  le  charme,  n'aiment  à  au- 
cun âge  Texpresslon  d'un  sentiment  qu'elles 
ignorent  j  à  aucun  âge  un  poète  sentimental  n'est 
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pour  elles  aatre  chose  qu^an  diseur  de  gaines  fia- 
rôles  et  de  phrases  vides  de  sens.  Pins  il  se  dégage 
de  la  matière  9  moins  elles  le  goûtent  et  se  sou- 
cient de  le  lire  ou  de  l'entendre.  Si  enfin  c^est 
une  passion  fout-à-fait  libre  du  joug  des  sens,  si 
c^est  le  pur  idéal  de  Tamour  que  ce  poète  a  peint 
dans  ses  vers,  parce  que  c'est  là  qu'il  aspirait  et 
qu'il  s'élevait  s^ns  cesse ,  à  quel  petit  nombre 
d'admirateurs  et  même  de  lecteurs  est -il  réduit  ? 
ou  qu.el  mérite  ne  lui  faut-il  pas  pour  vaincre  cette 
défaveur  de  son  sujet,  née  de  sa  sublimité  même  ? 
De  toutes  les  preuves  qui  attestent  le  mérite 
extraQrdinaire  de  Pétrarque»  c'est  peut-être  ici 
3a  plus  frappante.  Aucun  poète  n'a  exprimé  de 
sentiments  aussi  épurés  »  disons-le  franchement, 
ausf  i  hors  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes*, 
et  aucun  «  depuis  les  temps  modernes,  n'a  été 
plus  généralement  lu  et  admiré.  Il  parut  dans  nu 
tsîècle  où  la  corriiption  était  aiissi  forte  que  l'iguo- 
Mnce  était  géuérajie  ril  a  traversé  d'autres  siècles 
*i^  les  connaissances,  sans  épurer  les  moeurs,  les 
avaient  du  moins  raffinées ,  pour  arri vev  )i:isqu^à 
BOii  jours,  où  les  connaissances  de  l'esprit  et  le 
raffinement  des  mœiirs  ontencore  fait  des  pro- 
grès ,  sans  que  nous  nous  soyons  pour  cela 
rapprochés  de  la  vertu  ;  il  n'a  chanté  que  pour 
elle,  et  cependant  il  n'est  jamais  déchu  du  rang 
où  il  était  une  fois  monté.  On  ne  se  lasse  point  de 
relire  ses  poésies-,  qui  sont  un  hymne  pcrf  étuel  à 
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celle  déesse  donl  le  culte  a  si  peu  de  seclateurs» 
à  peu  près  comme  on  lit  dans  d'autres  poètes  des 
h j  mues  à  Diane  et  à  Pallas»  sans  adorer  ces  divi- 
nités et  sans  y  croire. 

Ce  qui  nous  reste  des  poètes  grecs  qui  ont 

chanté  Tamour  prouve  qu'ils  n'y  voyaient,  comme 

Sapho»  qu'un  délire  des  sens«  ou,  comme  Ane^^ 

créon  9  qu'un  amusement  pour  les  sens  et  pour 

l'esprit  k  la  fois.  Si  d'autres  surent  lui  donner  le 

langage  du  cœur  et  l'accent  de  la  tendresse,  leurs 

poésies  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à   nous. 

I^ous  n'avons  rien ,  ni  de  l'ancien  Simonide  qni 

fut,  selon  Suidas,  l'inventeur  de  l'élégie,  ni  du 

âSimonide  de  Céos,  dont  les  poésies  étaient  si 

tristes  que  Catulle  les  appelle  les  larmes  de  Simo^ 

nide  (i),  ni  d'Ëvénus,  ni  presque  rien  de  Calli- 

xnaque,  et  ce  ne  sont  pas  ses  élégies  que  nous 

avons.  Les  Romains  prirent  des  Grecs,, comme 

presque  tout  le  reste,  la  forme  du  vers  élégiaque, 

et  sans  doute  aussi  son  caractère.  Ils  ont  oxcellé 

dans  l'élégie.  TibuUe ,  Properce ,  Ovide  sont  des 

poêles  si  connus, loués,  définis,  comparés  tant  de 

fois,  ils  l'ont  été  depuis  peu  de  temps  av^c  tant 

de  talent  et  dans  une  occasion  si  solennelle  (2) 

(0  Mœstiùs  lacrymis  Simonideîs.  (  Catul.  ) 

(2)  Dans  i'ëîoquent  et  ingénieux  discours  de  M.  Garât,  prési- 
dent de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  de  l'Ins- 
tJlut ,  pour  la  re'ception  de  M.  de  Parny.  Cette  séance  avait  eu  lieu 
depuis  peu  de  temps  ;  ^uand  je  lus  ce  obapitre  à  rAlWnef  de  Paifa. 
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qu*îl  n'y  a  plus  rien  à  dire  d'eux,  quand  c'est  d'eux 
et  de  la  poésie  ëlégîaque  que  l'on  veut  parler. 
MaÎ8  on  en  peut  dire  quelque  chose  encore,  quand 
iL s'agit  de  reconnaître  en  eux  la  nature  de  leurs 
passions  et  l'objet  essentiel  de  leurs  vers,  poui' 
comparer  avec  eux  un  poètç  qui  vînt ,  quatorze 
siècles  après ,  donner  aux  sentiments  passionués 
■pne  autre  direction,  et  à  la  poésie  d'amour  uq 
autre  langage. 

Tous  trois  vivaient  à  la  même  époque ,  dans  le 
plus  beau  siècle  de  la  littérature  latine ,  dans  le 
siècle  d'Auguste.  Ils  parlent  la  même  langue  et 
peignent  les  n\êmes  mœurs.  Leurs  maîtresses 
sont  des  beautés  coquettes,  infidèles  et  vénales. 
Ils  ne  cherchent  avec  elles  que  le  plaisir  ;  ils  ont 
la  fougue  et  l'emportement  de  la  jeunesse.  Le 
brillant  esprit  d'Ovide  ,  l'imagination  riche  de 
Properce,  ï'ame  sensible  de  TibiiHe ,  s'expriment 
avec  les  diverses  nuances  qui  doivent  résulter, 
dans  le  style,  de  la  différence  de  ces  trois  sources; 
mais  tous  les  trois  aiment  à  peu  près  de  la  même 
manière  des  objets  à  peu  près  de  même  espèce. 
Ils  désirent;  ils  possèdent  ;  ils  ont  des  rivaux  heu- 
reux. Ils  sont  jaloux  ;  ils  se  brouillent  et  se  rac- 
commodent.  Ils  sont  infidèles  à  leur  tour  ;  on  leur 
fait  grâce ,  et  ils  retrouvent  un  bonheur  qui  es: 
bientôt  troublé  de  luémef 

Corinne  est  mariée.  La  première  leçon  que  Iïj- 
donne  Ovide  est  pour  lui  apprendre  par  qiieK^ 
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adresse  elle  doit  tromper  son  mari ,  quels  signes 
ils  doivent  se  faire  devant  lui ,  devant  tout  le 
monde ,  pour  sVntendre  et  n'être  entendus  que 
d^eux  seuls.  La  jouissance  suit  de  près,blento|; 
les  querelles,  et  ce  cp-on  n^attendrait  pas  d*ua 
homme  aussi  galant  qu'Ovide^  des  iujurés  et  des 
coups  ;  puis  des  excuses  9  des  larmes  et  le  pardon. 
Il  s'adresse  quelquefois  à  des  subalternes»  à  des 
domestiques ,  au  portier  de  son  amie  pour  qu'il 
lui  ouvre  la  nuit ,  à  une  maudite  vieille  qui  la  cor- 
rompt et  lui  appreùd  à  se  donner  à  prix  d'or ,  à 
un  vieil  eunuque  qui  la  garde  9  à  une  jeune  es- 
clave pour  qu'elle  lui  remette  des  tablettes  où  il 
demande  un  rendez  -  vous.  Le  rendez*vou$  est  re- 
fusé  ;  il  maudit  ses  tablettes  qui  ont  eu  un  si 
mauvais  succès.  11  en  obtient  un  plus  heureux  ; 
il  s'adresse  à  T  Aurore  pour  quelle  ne  vienne  pas 
interrompre  son  bonheur. 

Bientâtil  s^accuse  de  ses  nombreuses  infidélités^ 
de  son  goût  pour  toutes  les  femmes.  Un  inscaut 
après»  Corinne  aussi  est  infidèle  ;  il  ne  peut  suppor* 
ter  ridée  qu'il  lui  a  donné  des  leçons  dont  elle  profi- 
te avec  un  autre.  Corinne  k  son  tour  est  jalouse  \  elle 
s'emporte  en  femme  plus  colère  que  tendre.  Elle 
Faccuse  d'aimer  une  jeune  esclave.  Il  lui  jure  qu'il 
u'en  est  rien  ;  et  il  écrit  à  cette  esclave  ;  et  tout  ce  qui 
avait  fâché  Corinne  était  vrai.  Comment  IVt-elle 
pu  savoir  ?  Quels  indices  les  ont  trahis?  Il  de- 
mande à  la  jeune  esclave  un  nouveau  rendez-* 
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vous.  Si  elle  le  lui  rQfui^e»  il  menace  de  tout  rêvé* 
1er  9  de  tout  avouer  à  Corinne*  Il  |daîsaute  avec 
un  ami  de  ses  deux  amours  t  de  la  peine  et  des 
plaisirs  qulls  lui  doQuent.  Peu  aya^ks ,  c'est  Co- 
rinne seule  qui  Toccupe.  Elle  est  toute  à  lui.  II 
chante  son  triomphe  comme  si  c^était  sa  pre- 
mière, victoire»  Après  quelques  incidents  que 
pour  plus  d'une  raison  il  faut  laissa:  dans  Ovide, 
et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler ,  il  se 
trp^ye  que  le  nigri  de  Corinne  est  devenu  trop 
facile.  11  n'est  plçiâ  )9il(Mi?L  :  cela  déplaît  à  Tamant, 
qui  le  menace.  diS  quUter  sa  femme  s'il  ne  reprend  sa 
ja^^qsje*  iie  mari  lui  obéit  trop;  il  fait  si  bien  sur- 
veiller Corinne»  qu'Ovide  ne  peut  plus  en  appro- 
cher^ U  se  plaiM;  de  oette  surveillance ^'il  a  pro- 
voquée; mais  il  saura  bien  la  tromper.  Par  mal- 
heur, il  u'eit  \>M  le  seu)  à  y  parvenir*  Les  infidé- 
lités de  Corinne  recommencent  et  se  mukiplient  ; 
ses  intrigues  deviennent  si  pubUquea  que  la  seule 
Hrâce  qu'Ovide  lui  demande  c'est  qu'elle  prenne 
quelque  peine  pour  le  tromper ,  et  qu*^le  se 
jnontre  un  peu  moins  évidemment  ce  qu'elle 
.est.  —  Telles  sont  les  mœurs  d'Ovide  et  de  sa 
maîtresse  ;  tel  est  le  cai^aetère  de  leurs  amours. 

.  Gnlliie  est  le  premier  amour  de  Properce ,  et 
ieeaera  le  dernier.  Dès  qu'il  est  heureux ,  â  est  ja- 
loux. Cinthie  aime  trop  la  parure;  il  lui  recom- 
mande de  fuir  le  luxe  et  d'aimer  la  simplicité.  U 
^st  livré  lui-même  à  plus  d'un  genre  de  débauche* 
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CÎDthie  Tattend;  Une  se  rend  qu'au  matin  auprès 
d'elle,  sortant  de  table  et  pris  de  vin.  Il  la  trouve 
endormie;  elle  est  long-temps  sans  que  tout  le 
bruit  qu'il  fait ,  sans  que  ses  caresses  mêmes  la  ré* 
veillent  :  elle  ouvre  enfin  les  yeux ,  et  lui-  fait  les 
reprocbes  qu'il  mérite.  Un  ami  veut  le  détacher 
de  Cinthie  ;  il  fait  à  cet  ami  l'éloge  de  sa  beauté  p 
de  ses  talents*  il  est  menacé  de  la  perdre  :  elle  part 
avec  un  militaire  :  elle  va  soivre  les  camps,  elle 
s'expose  à  tout  pour  suivre  son  soldat.  Properce  ne 
s'emporte  poiùt  ;  il  pleure  :  il  fait  des  vœux  pour 
qu'elle  soit  heureuse.  Il  ne  sortira  point  de  la 
maison  qu'elle  a  quittée;  il  ira  au-devant  des 
étrangers  qui  l'auront  vue  :  il  ne  cessera  de  les  in- 
terroger sur  Cinthie.  Elle  est  touchée  de  tant  d'a« 
mour.  Elle  abandonne  le  soldat ,  et  reste  avec  le 
poète.  Il  remercié  Apollon  et  les  muses;  il  est 
ivre  de  son  bonheur.  Ce  bonheur  est  bientôt  trou-* 
blé  par  de  nouveaux  accès  de  jalousie ,  interrompu 
par  l'éloignement  et  par  l'absence.  Loin  de  Cin-> 
thie,  il  ne  s'occupe  que  d'elle.  Ses  infidélités  pas- 
sées lui  en  font  craindre  de  nouvelles.  La  mort  ne 
l'effraye  point ,  il  ne  craint  que  de  perdre  Cin- 
thie ;  qu'il  soit  sur  qu'elle  lui  sera  fidèle ,  il  des- 
cendra  sans  regret  au  tombeaué 

Après  de  nouvelles  trahisons,  il  s'est  cru  délivré 
de  son  amour ,  mais  bientôt  il  reprend  ses  £ers«  Il 
faille  portrait  le  plu^  ravissatit  de  sa  maîtresse,  de 
^  beauté,  de  lelégaDce  de  «a  parure  >  de  ses  talents 
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pour  le  chant,  ]a  poésie  et  la  danse  ;  totut  redoublé 
et  justifie  son  amour.  Maiâ  Cinthie ,  aussi  perverse 
qu^elle  est  aimable  ^  se  déshonore  dans  toute  k 
Tille  par  des  aventures  d\m  tel  éclat ,  que  Pro- 
perce  ne  peut  plus  Taimer  sans  honte.  Il  en  rou- 
git ;  mais  il  ne  peut  se  détacher  d^elle;  Il  sera  son 
amant ,  son  époux  ;  jamais  il  n'aimei^a  qiie  Cin- 
thie. Ils  se  quittent  et  se  reprennent  encore;  Cio- 
tfaie  est  jalouse  :  il  la  rassure.  Jamais  il  n^aimera 
une  autre  femme;  Ce  n^est  point  en  effet  une  seule 
femme  qu'il  aime  :  ce  sont  toutes  les  femmes.  Il 
nVn  possède  jamais  assez;  Il  est  insatiable  de  plai- 
sirs. Il  faut  4  pour  le  rappeler  à  lui-même ,  que 
Ginthie  Tabandonne  encore;  Ses  plaintes  alors 
sont  aussi  vives  que  si  janbais  il  n'eût  été  infidèle 
lui-même.  Il  veut  fuir.  Il  se  distrait  par  là  débau- 
che. Il  s'était  enivré  comme  à  son  ordinaire.  11 
feint  qu'une  troupe  d'amours  le  rencontre  î  et  le 
i^amène  aux  pieds  de  Cinthie;  Leur  raccommode- 
ment est  suivi  de  nouveaux  orages.  Ginthie,  dans 
un  de  leurs  soupers,  s'échauffe  de  vin  comme 
lui ,  renverse  la  table,  lui  jette  les  coupes  à  la  tête  ; 
il  trouve  cela  charmant.  De  nouvelles  perfidies  le 
forcent  enfin  à  rompre  sa  chaîne;  il  veut  partir; 
il  va  voyager  dans  la  Grèce  ;  il  fait  tout  le  plan 
de  son  voyage  :  mais  il  renonce  &  ce  projet,  et 
ci'ei^t  pour  se  voir  encore  l'objet  de  nouveaux  ou- 
trages. Cinthie.  ne  se  borne  plus  à  le  trahir,  elle 
le  rend  la  risée  de  $e$  rivaux  ;  mais  une  maladie 
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imprévue  vient  la  saisir  :  die  meurt  Elle  lui  ap^, 
paraît  en  songé;  il  la  voit,  il  Tentencl.  Elle  lui  re- 
proche ses  inûdélités,  ses  caprices,  Tabandou  où 
il  Ta  laissée  k  ses  derniers  moments  ,  et  jur«| 
qu^elle-méme ,  malgré  les  apparences,  lui  fut  tou- 
jours fidèle*  — Telles  sont  les  mœurs  et  les  aven- 
tures de  Properce  et  de  sa  maîtresse }  telle  est  eu 
abrégé  Phistoire  de  leurs  amours. 

Ovide  et  Properce  furent  souvent  iofidèles^ 
mais  ne  furent  point  inconstants^  Ce  sont  deux 
libertins  fi&és  qui  portent  souvent  çà  et  là  leurs 
hommages,  mais  qui  reviennent  toujours  re- 
prendre la  même  chaîne*  Corinne  et  Ciqthie  ont 
toutes  les  femmes  pour  rivales;  elles  neu  ont 
particulièrement  aucune.  La  Muse  de  ces  deux 
poètes  est  fidèle^  si  leur  amour  ne  Test  pas ^  et  au^ 
cun  autre  nom  que  ceux  de  Corinne  et  de  Ctnthie 
ne  figure  dans  letirs  vers*  TibuUe ,  amant  et  poète 
plus  tendre,  moins  vif  et  moins  emporté  qu^eux 
dans  ses  goûts ,  n^a  pas  la  même  constance*  Trois 
beautés  sont  Tune  après  Tautre  les  objets  de  sou 
amour  et  de  ses  vers.  Délie  est  la  première,,  la 
pluis  célèbre  et  aussi  la  plus  aimée.  TibuUe  a 
perdu  sa  fortune;  mais  il  lui  reste  la  campagne 
et  Délie  ;  qu'il  la  possède  dans  la  paix  des  champs  ; 
qu'il  puisse  en  expirant  presser  la  main  de  Délie  . 
dans  là  sienne;  qu'elle  suive ,  en  pleurant  ^  saponv- 
pe  funèbre ,  il  ne  forme  point  d'autres  vœux.  Dé- 
lie est.eufermée  par  un  mari  jaloux;  il  pénctr^era 
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dans  sa  prison  malgré  les  Argus  et  les  triples  Ter« 
xoux.  Il  oubliera  dans  ses  bras  toutes  ses  peines. 
Il  tombe  malade,  et  Délie  seule  Toccupe.  11  ren- 
gage à  être  toujours  cbaste ,  à  mépriser  Tor ,  à 
n'accorder  qu'à  lui  ce  qu'il  a  obtenu  d'elle.  Mais 
Délie  ne  suit  point  ce  conseil.  Il  a  cra  pouvoir 
supporter  son  infidélité;  il  y  succombe,  et  de- 
mande grâce  à  Délie  et  à  Vénus.  Il  cberche  dans 
Je  vin  un  remède  qu'il  n'y  trouve  pas  ;  il  ne  peut 
ni  adoucir  ses  regrets ,  ni  se  guérir  de  son  amour. 
11  s'adresse  au  mari  de  Délie  trompé  comme  lui  ; 
il  lui  révèle  toutes  les  ruses  dont  elle  se  sert  pour 
attirer  et  pour  voir  ses  amants.  Si  ce  mari  ne  sait 
pas  la  garder,  qu'il  la  lui  confie;  il  saura  bien  les 
écarter  et  garantir  de  leurs  pièges  celle  qui  les  ou- , 
trage  tous  deux.  Il  s'apaise  ;  il  revient  à  elle  ;  il  se 
souvient  de  la  mère  de  Délie  qui  protégeait  leurs 
amours.  Le  souvenir  de  cette  botme  vieille  rouvre 
son  cœur  à  des  sentiments  tendres ,  et  Ions  les 
torts  de  Délie  sont  oubliés.  Mais  elle  en  a  bientôt 
de  plus  graves.  Elle  s'est  laissée  corrompre  par 
IW  et  les  présents;  elle  est  à  un  autre ,  à  d'autres. 
Tibulle  rompt  enfin  une  cbatùe  honteuse  ;  il  loi 
dit  adieu  pour  toujours. 

11  passe  sous  les  lois  de  Némésîs ,  et  ù'cfu  ^st  pasl 
plus  heureuit.  Elle  n'aime  que  l'or ,  et  se  soucid 
peu  des  vers  et  des  dons  du  génie*  Wémésis  e« 
une  femme  atare  qui  se  donne  au  plus  offrant! 
il  maudit  son  avarice,  mais  il  l'aime  et  ne  peu 
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vivre  s'il  n'en  est  aimé.  Il  tâche  de  la  fléchir  par 
des  images  touchantes.  Elle  a  perdu  sa  jeune 
sœur;  il  ira  pleurer  sur  son  tombeau,  et  confier 
ses  chagrins  à  cette  cendre  muette.  Les  mânes  de 
la  sœur  de  Némésis  s'off eu  seront  des  larmes  que 
Némésis  fait  répandi'e.  Qu'elle  n'aille  pas  mépri- 
ser leur  colère.  La  triste  image  de  sa  sœur  vien- 
drait la  nuit  troubler  son  sommeil. . . .  Mais  ces 
tristes  souvenirs  arrachent  des  pleurs  à  Némésis. 
11  ne  veut  point  à  ce  prix  acheter  même  le  bon- 
heur. —  Nééra  est  sa  troisième  maîtresse.  Il  a 
joui  long-temps  de  son  amour.  11  ne  demande  aux 
dieux  que  de  vivre  et  de  mourir  avec  elle.  Mais 
elle  part  ;  elle  est  absenté  ;  il  ne  peut  s'occu- 
per que  d'elle,  il  ne  redemande  qu'elle  aux 
dieux.  11  a  vu  eh  songe  Apollon ,  qui  lui  a  an- 
noncé que  Nééra  l'abandonne.  Il  refuse  de  croire 
à  ce  songe;  il  ne  pourrait  survivre  à  ce  malheur, 
et  pourtant  ce  malheur  existe.  Néérà  est  infi- 
dèle; il  est  encore  une  fois  abandonné.  — Tel  fut 
le  caractère  et  lé  sort  de  Tibulle  ;  tel  est  le  triple 
e^  assez  triste  roman  dé  ses  amours. 

11  sauve  par  le  charme  des  détails  lé  peu  d'inté- 
rêt du  fond.  C'est  en  lui  surtout  qu'une  douce  mé- 
lancolie domine,  qu'elle  dopné  même  au  pldisir 
une  teinte  de  rêverie  et  de  tristesse  qui  en  fait  le 
charme.  S'il  y  eut  un  poêlé  ancien  qui  mit  du  mo- 
ral dânsTamour  j  ce  fut  Tibulle';  mais  cesnuancej^ 
de  sentiment  qu'il  exprimé  si  bien  sont  en  lui  :  il 
II.  3z 
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De  songe  pas  plus  qiie  les  deux  autres  à  les  cher^ 
cher  ou  à  les  faire  naître  dans  ses  mailresses. 
Leurs  grâces ,  leur  beauté  sont  tout  ce  qui  Ten- 
flamme;  leurs  faveurs,  ce  qu'il  désire  ou  ce  qu^il 
regrette;  leur  perfidie,  leur  vénalité,  leur  aban- 
don ,  ce  qui  le  tourmente.  De  toutes  ces  femmes  » 
devenues  célèbres  par  les  vers  de  trois  grands 
poètes ,  Ciuthie  parait  la  plus  aimable.  L^attrait 
des  talents  se  joint  en  elle  à  tous  les  autres  ;  elle 
cultive  le  chant ,  la  poésie;  mais  pour  tous  ces  ta- 
lents,  qui  étaient  souvent  ceux  des  courtisanes 
d'un  certain  ordre ,  elle  n'en  vaut  pas  mieux  :  le 
plaisir,  Tor  et  le  vin  n'en  sont  pas  moins  ce  qui  la 
gouverne  ;  et  Properce ,  qui  vante ,  une  ou  deux 
fois  seulement,  en  elle  ce  goût  pour  les  arts,  n'en 
est  pas  moins ,  dans  sa  passion  pour  elle ,  maîtrisé 
par  une  toute  autre  puissance. 

Lestjle  de  ces  trois  poètes  est  très  différent: 
le  fond  de  leurs  idées  diffère  autant  que  leur  gé- 
nie et  leur  style  ;  mais  les  idées  accessoires  qu'ils 
emploient  sont  assez  semblables.  Ils  n'ont  à  peu 
près  que  les  mêmes  éloges  à  donner  à  leurs  belles, 
les  mêmes  reproches  à  leur  faire.  Ils  invoquent 
les  dieux  et  les  déesses ,  comme  témoins  des  ser- 
ments ou  comme  vengeurs  du  parjure.  Les  exem- 
ples de  fidélité  ou  de  perfidie  pris  dans  la  mytho- 
logie et  daos  l'histoire  ne  leur  manquent  pas  au 
besoin.  L'abondance  en  va  jusqu'à  l'excès  dans 
Properce,  comme  celle  des  traits  d'esprit  daus 
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Ovide.  Ils  croient  tous  ou  feignent  de  croire  à  la 
magie;  et  les  évocations  et  ses  filtres  reviennent 
souvent  dans  leurs  vers.  Mais  aux  dieux  et  à  la 
magie  près ,  tout  est  matériel  et  physique  dans  les 
accessoires ,  comme  dans  le  fond  de  leurs  amours 
et  de  leur  poésie.  L'accord  des  esprits,  l'union 
des  âmes ,  le  besoin  d'épanchement ,  la  confiance 
mutuelle,  les  doux  entretiens,  l'élan  de  deux 
cœurs  l'un  vers  l'autre,  ou  leur  élan  mutuel  vers 
ce  qui  est  délicat,  beau  et  honnête,  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  ni  chez  eux,  ni  en  général  chez 
aucun  des  poètes  anciens;  et  cela  n'est  point  dans 
leurpoésie,parce  que  cela  n'était  point  dans  les 
moeurs. 

A  la  renaissance  des  lettres,  après  les  siècles 
de  barbarie,  il  y  avait  dans  les  moeurs,  avec 
beaucoup  de  corruption  et  de  férocité,  une  exal- 
tation et  un  penchant  à  l'exagération  des  senti- 
ments ,  qui  se  portèrent  principalement  sur  l'a- 
mour. L'empire  que  les  ferames  eurent  de  tout 
temps  chez  la  plupart  des  peuples  du  Nord,  tandis 
qu'à  l'Orient  et  au  Midi  elles  étaient  presque  par- 
tout esclaves,  s'étendit  de  proche  en  proche  avec 
les  conquêtes  des  Francs  ,  des  Germains  et  des 
Golhs.  La  chevalerie  fit  de  cet  empire  une  espèce 
de  religion.  La  religion  proprement  dite  y  influa 
beaucoup  elle-même.  Le  platonisme  se  combinant 
avec  la  doctrine  des  chrétiens ,  lui  dobna  un  ca- 
ractère de  ferveur  contemplative  et  d'amour  exta- 
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tîcjue  qui ,  ressemblant  quelquefois  par  Texpres* 
sioo  à  Famour  terrestre ,  habitua  insensiblement 
cet  amour  à  s'exprimer  lui-même  dans  un  langage 
mystique  et  religieux.  Ce  fut  celai  que  parlè- 
rent quelquefois  les  Troubadours.  Les  questions 
débattues  dans  les  cours  d'amour  le  subtilisèrent 
encore.  Les  premiers  poètes  italiens,  plus  raffinés 
que  les  provençaux ,  parce  qu'ils  étaient  pr^qne 
tous  instruits  dans  les  écoles  naissantes  du  plato* 
nisme ,  s'éloignèrent  tellement ,  dansléurs  poésies 
amoureuses ,  de  tout  ce  qui  est  vulgaire  et  ter- 
restre ,  qu'ils  s'écartèrent  même  souvent  de  loat 
ce  qui  est  intelligible  et  humain.  Les  fenunes 
qui  étaient  l'objet  de  leurs  chants,  étaient  flattées 
de  cette  élévation  du  style ,  comme  de  celle  de$ 
sentiments.  Les  moeurs  publiques  étaient  cor- 
rompues; ikiais  les  mœurs  domestiques  étaient 
chastes.  Les  hommes  qui  ne  pouvaient  obtenir 
des  beautés  les  plus  brillantes  que  la  permismm 
de  les  aimer,  de  le  leur  dire,  d'afficher  en  quel* 
que  sorte  le  nom  de  ces  beautés  sur  leurs  armes 
ou  dans  leurs  vers^  s'honoraient  de  la  publicité  de 
cet  hommage  y  et  les  fethmes  qui  y  voyaient  mi 
téhfioignage  public  qu'il  n'en  coûtait  rien  à  lenr 
sagesse  »  s'en  tenaient  aussi  fières  et  honorées.  La 
plupart  avaient,  dans  les  devoirs  et  dans  les  dou- 
ceurs de  l'hymen ,  des  motifs  et  à  la  fois  des  dé- 
dommagements des  rigueurs  que  leurs  amants 
éprouvaient  d'elles  ;  et  eux,  de  leur  c6té,  satis- 


D'ITALIE,  CHÀP.  XIV.  5or 

faits  de  voir  dans  la  maîtresse  de  ]eur  cœur, 
dans  la  dame  de  leurs  pensées,  Tobjel  dVne  es- 
pèce de  culte ^  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
chercher  auprès  de  femmes  plus  faciles  des  dis* 
tractions  et  des  amusements. 

CVst  là  ce  qu'il  fau4  bien  se  rappeler  en  lisant 
les  poésies  du  Cygne  de  Yaucluse.  Des  mœurs  de 
son  siècle  et  des  siennes  en  particulier,  il  doit  ré- 
sulter un  reman  qui  n'aura  rien  de  commun  avec 
ceux  de  TibuUe,  de  Properce  et  d'Ovide,  et  un 
style  particulier,  composé  d'expressions  platoni- 
ques ,  religieuses ,  ascétiques ,  d'images  pures , 
délicates,  et  souvent  même  trop  snbtiles  :  mais 
cependant  ces  images ,  soit  par  la  vérité  du  senti- 
ment ,  soit  par  la  force  du  génie  poétique,  seront 
vivantes  et  sensibles.  Il  y  aura  cette  différence 
immense  entre  lui  et  les  premiers  poètes  qui  ont 
bégayé  dans  sa  langue  :  on  ne  sait  jamais  ni  où.  ils 
sont ,  ni  ce  qu'ils  font,  ni  de  qui  ils  parlent  :  on 
yexv^  au  contraire  dans  presque  chacune  de  ses 
pièces  de  vers  le  portrait  de  celle  qu'il  aime,  le 
tableau  des  lieux  qui  les  environnent  et  celui  des 
petits  événeinents  de  leurs  amours.  Les  yeux  dé 
l'objet  aimé  seront  deux  astres  qui  lanceront  des 
feux  célestes;  sa  voix  sera  celle  des  anges;  sa  dé- 
mar^^he^t  l'ensemble  de  sa  personne  auront  quel- 
que chose  de  surnaturel,  de  saint  et  de  sacré.  Elle 
paraîtra  souvent  environnée  de  femmes  qu'elle 
surpassera  toutes,  comme  une  déesse  est  au- 
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dessus  des  mortelles  ;  elle  sera  entourée  de  ses  ri- 
vales comme  d^une  cour.  A  défaut  d'une  action 
véritable,  ce  roman  sans  incideuts^  sans  progrès, 
se  composera  de  tous  les  actes  les  plus  simples  et 
les  plus  indifférents  pour  tout  autre  qu'un  amant 
poète.  Un  geste ,  un  sourire,  un  regard ,  une  pâ- 
leur, une  promenade  champêtre,  la  campagne 
où  se  font  ces  promenades ,  les  arbres ,  les  eaux , 
les  fleurs ,  le  ciel ,  les  oiseaux ,  les  vents ,  la  natnre 
entière,  seront  les  sujets  de  ses  chants.  Tout  se 
revêtira  des  couleurs  de  la  poésie,  et  s'aninfiera 
des  feux  de  Pamour.  Son  cœur ,  habitué  à  séparer 
sa  cause  de  celle  des  sens,  parlera  seul,  et  de- 
viendra pour  lui  un  être  indépendant,  qui  agira, 
s'élancera  hors  de  lui ,  reviendra,  se  montrera 
dans  ses  yeux ,  sur  son  visage ,  sera  éternellement 
agité  par  l'espérance  et  par  la  crainte.  Enfin  s'il 
se  plaint  de  ses  souffrances,  ce  ne  sera  qu'en s'en- 
orgueillissant  de  leur  cause,  en  bénissant  ses 
chaînes ,  et  le  lieu  et  l'heure  où  il  fut  jugé  digne 
de  les  porter. 

Cherchons  quelques  applications  de  cette  es- 
pèce de  poétique  dans  les  ouvrages  même  do 
poète  dont  elle  est  tirée ,  comme  toutes  les  poéti- 
ques l'ont  été  des  œuvres  des  grands  poètes ,  qui 
se  trouvent  ainsi  toujours  conformes  aux  lègles , 
sans  qu'ils  y  aient  songé.  IS'oublions  pas  que  les 
sonnets  sont  de  petites  odes  à  la  manière  de  quel- 
ques  unes  de  celles  d'Horace ,  et  que  les  canzoni 
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sont  de  gi^andes  odes ,  non  à  la  façon  de  celles  dos 
Grecs  et  des  Latins ,  maîis  d'un  genre  particulier , 
inventé  par  lesTroubadours,  et  perfectionné  chez 
les  Italiens  par  leurs  premiers  poètes.  Le  sonnet 
suivant  n'est- il  pas  rempli  de  ce  sentiment  aussi 
vrai  que  noble  d'un  amanf  fier  de  sa  maîtresse,  et 
devenu  meilleur  par  le  désir  deluî  plaire  ?«  Quand 
au  milieu  des  autres  femmes  (i)  l'amour  vient  à 
paraître  sur  le  visage  de  celle  que  j'aime,  aufant 
chacune  lui  cède  en  beautés ,  autant  s'accroît  le 
désir  qui  m'enflamme.  Je  bénis  le  lieu ,  le  temps 
et  l'heure  où  j'osai  adresser  si  haut  mes  regards  ; 
et  je  dis  :  O  mon  ame!  tu  dois  bien  remercier  celle 
qpi  t'a  jugée  digne  de  tant  d'honneur.  C^est  d'elle 
que  te  vient  ton  amoureux  penser  ;  et  c'est  en  le 
suivant  que  tu  aspires  au  souverain  bien ,  que  tu 
apprends  à   mépriser  ce  que   le    commun   de» 
hommes  désire,  etc.  »  En  voici  un  autre ,  où  ces 
bénédictions  soat  accumulées  avec  une  abon- 
dance passionnée  et  une  sorte  de  verve  de  poésie 
et  d'amour.  «  Béni  soit  le  jour  (2) ,  et  le  mois,  et 
l'année ,  et  la  saison ,  et  le  temps,  et  l'heure  et 
rinstant ,  et  le  beau  pays ,  et  le  lieu  où  je  fus  at- 
teint par  les  beaux  yeux  qui  m^enchaînent  !  Béni 
soit  le  doux  tourment  que  j'éprouvai  pour  la  pre- 
mière fois  en  me  sentant  Ké  par  l'amour,  et  l'arc 

(1)  Quandofra  Valire  donne  adhora  adhora ^  etc.  Son.  \i, 
2)  BenedeUo  sial  giorno,  el  mese^  e  Vanno ^  etc.  Son.  47* 
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et  les  flèches  dont  je  fus  percé ,  et  les  hlessure&qni 
vont  jusqu^au  fond  de  moa  cœur!  Bénies  soient 
les  paroles  que  j'ai  si  souvent  répétées  en  invo- 
quant le  nom  de  ma  dame  »  et  mes  soupirs  »  et 
mes  larmes ,  et  mes  désirs  !  Et  bénis  soient  tous  les 
écrits  où  je  tâche  de  l«i  acquérir  de  la  gloire ,  et 
ma  pensée  9  qui  est  si  entièrement  remplie  d'elle» 
quVucune  autre  beauté  n*y  pénètre  plus  !  » 

Assez  d'autres  poètes  ont  fait  le  portrait  de  leur 
maîtresse  ;.mai$  qui  d'entre  eux  a  jamais  pris  pour 
peindre  la  sienne  un  vol  aussi  élevé  »  et  qui  la 
aussi  bien  soutenu  que  Pétrarque  Ta  fait  dans  ce 
sonjaet^  émané  du  système  des  idées  archétypes 
de  Platon,  et  qui  p^irticipe  de  sa  grandeur?  n  Dans 
quelle  partie  du  ciel»  dans  quelle  idée  (i)  était 
le  modèle  dont  la  Nature  tira  ce  beau  visage,  où 
elle  voulut  montrer  ici-bas  ce  qu'elle  peut  dans 
les  régions  célestes?  Quelje  nymphe  dans  les 
fontaines,  quelle  déesse  dans  les  bois,  déploya 
jamais  aux  vents  des  cheveux  d'un  or  aussi  pur? 
quand  j  eut-il  un  cœur  qui  réunit  tant  de  vertus? 
C'est  pourtant  l'ensemble  de  tous  ces  charmes 
qui  est  cause  de  ma  mort.  Il  cherche  en  vain 
une  image  de  la  beauté  divine,  celui  qui  n'a  ja- 
mais vu  ses  yeux  et  leurs  tendres  et  doux  mouve- 
ments :  il  ne  sait  pas  comment  l'amour  guérit  et 


(  I  )  /n  fjual  parle  del  cielo ,  in  quàle  iâea  ,  etc.  Son.  i  ad. 

I 
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comment  il  blesse,  celui  qui  ne  comiaît  pas  la 
douceur  de  ses  soupirs,  et  la  douceur  de  ses  pa- 
roles, et  la  douceur  de  son  sourire.  »  11  ne  faut 
pas  croire  que  cette  traduction  fidèle,  mais  sans 
force  et  sans  couleur ,  puisse  donner  la  moindre 
idée  de  la  haute  poésie  et  de  Tharmonie  divine  de 
Toriginal.  Pétrarque  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde:  que  ceux  à  qui  la  langue  italienne  est  fa- 
milière, y  cherchent  à  Tinstant  cet  admirable 
sonnet,  et  qu'ils  se  dédommagent  de  ma  prose 
en  relisant  de  si  beaux  vers. 

Pour  bien  goûter  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies de  Pétrarque ,  il  faut  se  rappeler  les  événe- 
ments de  sa  vie,  et  les  ^vicissitudes  de  sa  passion 
pour  Laure.  On  sait  que  dans  les  commence- 
ments de  cet  amour ,  las  de  n'éprouver  que  des 
rigueurs,  il  fit,  pour  se  distraire,  un  voyage  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas ,  d'où  il  revint  par  la 
forêt  des  Ardennes  ;  mais  qu'il  fut  poursuivi  pen- 
dant tout  ce  voyage  par  le  souvenir  dç  Laure, 
qu'il  voulait  fuir.  Dans  cette  forêt  même,  alors 
fort  dangereuse,  infestée  de  brigands,  plus  som- 
bre et  plus  déserte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
voici  de  quelles  images  douces  et  riantes  son  ima- 
ginatioii  se  nourrissait.  <<  Au  milieu  des  bois  in- 
habités et  sauvages  (i),  où  ne  vont  point,  sans 
de  grands  périls ,  les  bonimes  et  les  guerriers  ar- 

(  I )    Per  m^z^'i  ho$chi  inhospill  e  seluaggi,  etc.  Sod.  1 45. 
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méSf  je  liiarche  avec  sécurité  :  rien  ne  peut  m'ins- 
pirer  de  crainte»  que  le  soleil  qui  lance  les  rayons 
de  Famour.  Je  vais  (  ô  que  mes  pensées  ont  peu 
de  sagesse!  ) .  je  vais  chantant  celle  que  le  ciel 
même  ne  pouri'aît  éloigner  de  moi.  Elle  est  tou- 
jours présente  à  mes  yeux;  et  je  crois  voir  avec 
elle  des  femmes  et  de  jeunes  filles;  et  ce  sont  des 
sapins  et  des  hêtres.  Je  croîs  l'entendre  en  enten- 
dant les  rameaux,  et  les  zéphirs,  et  les  feuillages, 
et  les  oiseaux  se  plaiudre  ,et  les  eaux  fuir  en  mur- 
murant sur  l'hei  be  verdoyante  :  rarement  le  si- 
lence et  jamais  rhorreur  solitaire  d'une  forêt  n'a- 
vaient autant  plu  à  mon  cœur.  » 

On  sait  aussi  qu'il  avait  pour  le  laurier  une  pré- 
dilection inspirée  par  le  rapport  du  nom  de  cet 
arbre  avec  celui  de  Laure,  plus  encore  que  par  la 
propriété  qu'avait  cet  arbre  lui-même  de  former 
la  couronne  des  poètes.  Il  ne  voyait  jamais  un 
laurier  sans  éprouver  les  mêmes  transports  qu'à 
la  vue  de  Laure.  Elle  se  promenait  souvent  sar 
les  bords  d'un  ruisseau.  Il  y  plante  un  lam-ier ,  et, 
réunissant  tous  les  souvenii^s  poétiques  que  cet 
arbre  rappelle,  il  s'adresse  ainsi  au  dieu  des  poètes 
et  à  Tamaut  de  Daphné.  «  Apollon  (i)  !  si  t^  con- 
serves encore  le  noble  désir  qui  t'enflammait  aux 
bords  du  lleuve  de  Thessalie,  si  le  cours  des  an- 
nées ne  t'a  point  fait  oublier  la  blonde  chevelure 


4PP 


(  1  )    Apollo ,  s'ancor  vive  il  bel  desio  ^  etc.  Son.  2^• 
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que  tu  aimais ,  défends  de  la  froide  gelée  el  des 
rigueurs  de  Tâpre  saison  qui  dure  tout  le  temps 
que  ta  lumière  est  cachée,  cet  arbre  chéri,  ce 
feuillage  sacré  qui  t'enchaîna  le  premier,  et  qui 
nie  tient  aujourd'hui  dans  ses  chaînes.  »  Quel- 
ques années  après ,  il  revoit  ce  iTiisseau  et  ce  lau- 
rier ;  Tun  lui  rappelle  tous  lès  fleuves,  et  Taulre 
tous  les  arbres  ;  et  ni  le  Tesin  (ï),  le  Pô ,  le  Var 
et  tous  les  autres  fleuves ,  ni  le  sapin,  le  chêne , 
le  hêtre  et  tous  les  autres  arbres  ne  pourraient , 
dit-il ,  aussi  bien  consoler  mon  triste  cœur  que 
ce  ruisseau   qui  semble  pleurer  avec  moi,  que 
cet  arbrisseau  qui  est  rélernel  sujet  de  mes  chants. 
Puisse  ce   beau  laurier  croître  toujours  sur  ce 
frais  rivage ,  et  puisse  celui  qui  Ta  planté ,  écrire 
de  tendres  et  nobles  pensées  sous  ce  doux  ombrage 
et  au  murmure  de  ces  eaux  !  »  On  a  beau  dire 
qu'il  y  a  trop  d'esprit  dans  cet  amour  et  dans  cette 
poésie  ;  il  y  a  certainement  aussi  beaucoup  de 
sentiment.  D'autres  sonnets  en  ont  encore  davan- 
tage; le  coloris  en  est  plus  sombre ,  et  les  idées 
les  plus  mélancoliques  et  les  plus  tristes  y  sont 
exprimées  sans  adoucissement  et  sans  mélange. 
Je  citerai  celui-ci  pour  exemple. 

«  Plus  j'approche  du  dernier  jour  (2) ,  qui 


(0  Non  Tesin,  Pb,  Faro,  Amo,  Adige,  e  Tebro,  etc. 

SoD.  II 6. 
(a)  Quanto  piu  m'amcino  al  giorno  estremo ,  etc.  Son.  !>5, 
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abrège  la  misère  humaÎDe  »  plus  je  vois  le  temp$ 
rapide  et  léger  dans  sa  course  ^  et  s'évanouir  Tes* 
pérance  trompeuse  que  je  fondais  sur  lui.  Je  dis 
à  mes  pensées  :  Nous  nuirons  pas  désormais  long- 
temps parlant  d*amour  ;  cet  incommode  et  pe- 
sant fardeau  terrestre  se  dissout  comme  la  neige 
nouvelle  ^  et  bientôt  nous  serons  en  paix  ,  parce 
qu'avec  lui  tomberont  ces  espérances  qui  m'ont 
fait  rêver  si  long-temps  »  et  les  ris  et  les  pleurs ,  et 
la  crainte  et  la  colère.  Nous  verrons  alors  claire- 
ment comme  souvent  on  s'avance  dans  la  vie  an 
milieu  de  choses  incertaines  »  et  combien  on 
pousse  de  vains  soupirs.)^ 

Souventaussi  (et  c'est  là  même  en  général  un 
des  attraits  les  plus  puissants  des  poésies  de  Pé- 
trarque )  il  porte  ses  tendres  rêveries  au  milieu 
des  bois,  des  champs 9  sur  les  montagnes^  parmi 
les  plus  doux  ou  les  plus  imposants  objets  de  la 
nature.  Avant  de  parler  de  sa  tristesse  9  il  s'en- 
toure des  lieux  qui  l'entretiennent,  mais  qui 
l'adoucissent;  et  quand  il  se  peint  mélancolique 
et  solitaire 9  il  répand  sur  sa  mélancolie  le  charme 
de  sa  solitude.  C'est  ce  que  l'on  sent  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  le  dire  dans  un  grand  nombre 
de  ses  spnnets;  on  le  sent  surtout  dans  celui  qui 
commence  par  ces  mots  Solo  e  pensoso  (  i  )  > 
peut-être,  «elon  moi,  le  plus  bçaii,  le  plus  ton- 

(i)  Soo.  a8. 
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chant  de  tons  les  siens ,  et  où  il  a  porté  au  plus 
liant  point  d'intimité  Falliance  de  ces  deux  grandes 
sources  d'intérêt ,  la  solitude  champêtre  et  la  mé- 
lancolie. J'ai  tâché  de  le  traduire  en  vers ,  et 
même  ce  qui  est  ^  comme  on  sait ,  le  comble  de 
la  difficulté  dans  notre  langue,  de  rendre  un  son- 
net par  un  sonnet.  Il  y  a  peut-être  beaucoup  d'im- 
jH'udence  à  hasarder  de  si  faibles  essais,  et  pour 
faire  Timprudence  toute  entière ,  j'engagerai  en- 
core ici  à  relire  dans  l'original  le  sonnet  de  Pé^ 
trarque.  Peut-être  au  reste  quand  on  s'en  sera  ra- 
fraîchi la  mémoire ,  appréciant  mieux  les  diffîcut 
tés  de  l'entreprise,  en  aura- 1- on  pour  le  mien 
plus  d'indulgence* 

Je  vais  seul  et  pensif,  des  champs  les  plus  déserts  ^ 
A  pas  tardils  et  lents  ^  mesurant  l'étendue  ^ 
Prêt  à  fuir ,  sur  le  sable  aussitôt  qu'à  ma  vue 
De  vestiges  humains  quelques  traits  $ont  offerts^ 

Je  n'ai  que  cet  abri  pour  j  cacher  mes  fers, 
Pour  brûler  d'une  flamme  aux  mortels  inconnue  : 
On  lit  trop  dans  mes  yeux ,  de  tristesse  couverts ,' 
Quelle  est  en  moi  l'ardeur  de  ce  feu  qui  me  tue. 

Ainsi ,  tandis  que  l'onde  et  les  sombres  forêts, 

Et  la  plaine,  et  les  monts,  savent  quelle  est  ma  peine , 

Je  dérobe  ma  vie  aux  regards  indiscrets  ;  . 

Mais  je  ne  puis  trouver  de  route  si  lointaine 
OÙ  l'amour ,  qui  dé  moi  ne  s'éloigne  jamais , 
Ne  fasse  ouïr  sa  voix  et  n'entende  h  mieiine. 
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Oa  pourrait  suivre,  le  recueil  ou  le  Canio» 
niere  de  Pétrarque  à  la  main  9  les  bons  et  les  mau^ 
vais  succès  qu^il  éprouvait  auprès  de  Laare.  Oa 
y  verrait  que  quelquefois  il  affectait  de  Téviter, 
qu'alors  elle  faisait  vers  lui  quelques  pas  et  lui 
accordait  un  regard  plus  doux  (i)  ;  que  quand  il 
avait  passé  quelques  jours  sans  la  voir  et  sans  la 
chercher  dans  le  monde,  il  en  était  mieux  ac- 
cueilli (2);  qu'alors  il  épiait  l'occasion  de  lui 
parler  de  son  amour;  mais  qu'elle  recommençait 
à  le  fuir  (3)  ;  qu'il  s'armait  quelquefois  de  cou- 
rage pour  obtenir  qu'elle  voulût  l'entendre;  mais 
que  la  violence  de  son  amour  encbainait  sa  lan- 
gue^ et  ne  lui  laissait  pour  interprètes  que  se& 
yeux  (4);  que  cette  agitation  continuelle  ayant 
altéré  sa  santé,  et  lui  ayant  donné  une  pâleur  ex- 
traordinaire ,  Laure  le  voit  dans  cet  état ,  en  est 
touchée,  et  lui  dit,  en  passant^  quelques  paroles 
consolantes  (5)  ;  que  même  une  fois  elle  lui  donne 
des  espérances  d'une  telle  nature  que  les  voyant 
détruites,  il  se  plaint  de  ce  qu'un  orage  a  ravagé 
les  fruits  qu'il  comptait  cueillir  (6),  et  de  ce 


( I  )  /o  temo  si  de'  begli  occhi  Vassaîto,  etc.  Sod.  3 r. 
(2)  lo  sentia  dentr*  al -cor  già  venir  meno^  etc.  Son  Sq. 
(5)  Se  maifoco  perfoco  non  si  spense ,  etc.  Son-  4o. 

(4)  Perch'io  fahhia  guardato  di  menzogna,  etc.  So6. 4^' 

(5)  Folgendo  gU  occhi  al  mio  nuovo  colore ,  etc.  Gaoz.  i5- 

(6)  Se  co'l  cieco  désir  che*l  cor  distnigge,  etc.  Son  43- 
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tpi^ua  tnur  s^est  élevé  entre  sa  main  et  les  épîs; 
qu'enfin  rebuté  de  tant  de  peines  et  de  si  peu  de 
progrès,  il  appelle  la  raison  et  la  religion  à'  son 
secours;  qu'il  espère  guérir,  mais  qu'il  se  re* 
trouve  ensuite  plus  malade  (i).  On  y  verrait  en- 
core qu'un  jour  qu'il  s'était  montré  plus  froid  et 
plus  réservé  avec  Laure,  elle  lui  dit  d'un  ton  de 
reproche  :  Vous  avez  été  bientôt  las  de  niai* 
merï  (en  effet  il  n'y  avait  encore  que  dix  ans)  et 
qu'il  lui  répond  d'un  ton  assez  piqué,  pour  faire 
voir  qu'il  avait  eu  réellement  le  dessein  de  se  dé« 
gager  (2);  que  bientôt  il  reprend  ses  chaînes,  et 
promet  de  ne  les  rompre  désormais  que  lorsqu'il 
sera  glacé  par  le  froid  de  Tâge  (3)  ;  qu'au  mo- 
ment où  il  se  croît  libre  il  regrette  ses  fers  (4)  ; 
qu'à  l'instant  où  il  les  a  ref  ris  il  regrette  sa  li- 
berté (5). 

Tels  sont  les  incidents  des  amours  de  noire 
poète  pendant  leur  première  époque;  tels  sont  les 
petits  détails  qu'il  sut  embellir  des  couleurs  d'une 
poésie  élégante  et  ingénieuse;  et  Ton  voit  que 
cela  ne  ressemble  guère  aux  amours  des  trois 


(i)  Quelfoco  cWîo pensai  che  fosse spento ,  etc.  Canz.  i5. 

Lasso  I  cke  mal  accortofui  da  prima ,  etc.  Son.  5o. 
(a)  lo  nonfu'  d'amar  voi  lassato  unquanco,  etc.  Son.  61. 

(3)  Se  bianche  non  son  prima  ambe  le  tempie,  etc.  Son.  6a. 

(4)  lo  son  delt  aspeUare  ornai  si  vinto,  etc.  Son.  3 5. 

(5)  jiM  beUa  Uhertà^  etc.  Son.  76. 
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poètesVomains.  Après  qu^il  fut revena  dTtalie^  ou 
il  avait  compté  se  fixer,  Laure ^  qui  avait  craint  de 
le  perdre,  et  pour  qui  sans  doute  il  en  avait  plus 
de  prix ,  le  traite  mieux  qu'elle  n'avait  fait  encore. 
Une  rencontre  dans  un  lien  public  où.  il  était  oc- 
cupéj^d'elle,  un  doux  regard,  un  salut  obligeant, 
quelques  mots  qu'il  ne  peut  entendre  le  transpor- 
tent de  tant  de  joie,  qu'il  ne  lui  faut  pas  moins  de 
trois  sonnets  pour  l'exprimer  (i).  Mais  cette  fa- 
veur dure  peu  :  il  recommence  bientôt  à  souffrir 
jet  à  se  plaindre.  Le  bon  Senauccio  est  toujours 
son  confident  le  plus  intime  ;  c'est  à  lui  qu'il 
adresse  cette  vive  peinture  de  ses  tristes  alterna- 
tives et  de  ses  anxiétés  (2).  «Sennuccio,  je  veux 
que  tii  sraches  de  quelle  manière  on  me  traite,  et 
quelle  vie  est  la  mienne.  Je  brûle,  je  me  con- 
sume encore,  c'est  toujours  Laure  qui  me  gou- 
verne ,  et  je  suis  toujours  ce  que  j'étais.  Ici  je  l'ai 
vue  humble  et  modeste ,  là  orgaeilleuse  et  fière, 
pleine  tour  à  tour  de  dureté  ou  de  douceur,  tan- 
tôt impitoyable  et  tantôt  émue  de  pitié;  se  revêtir 
de  tristesse  ou  de  grâces^  et  se  montrer  tantôt  af- 
fable, tantôt  dédaigneuse  et  cruelle.    C'est  là 
qu'elle  chanta  si  doucement^  là  qu'elle  s*a$sit, 
ici  qu'elle  se  retourna^  ici  qu'elle  retint  ses  pas. 

(1)  Aventuroso  più  d'altro  terreno ,  etc.  Son.  i85. 
Perseguendo  mi  amor  al  luogq  usato  y  etc;  Son.  187. 
La  donna  chel  mio  cornai vîso  portai  etc.  Son.  188. 

(2)  Sffnauccio,  io  vo*  che  sappi  iîiqual  maniera,  etc.  S.  1S9* 
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€*est  îcî  qu^elle  perça  mon  cœur  d'un  trait  de  ses 
beaux  yeux,  ici  qu'elle  dit  une  parole , iei qu'elle . 
sourît ,  ici  qu'elle  changea  de  couleur  :  hélas  ! 
c'est  dans  ces  pensées  que  l'amour  notre  maître 
me  fait  passer  et  les  nuits  et  les  jours.  » 

On  ne  peut  se  figtù^er  quelles  idées  poétiques» 
recherchées  quelquefois^  mais  pleines  de  grâce» 
de  finesse,  de  nouveauté,  et  toujours  ingénieuse- 
ment et  poétiquement  exprimées ,  les  plus  petit» 
événements  lui  inspii'ent.  Il  aperçoit  Laure  dans 
la  campagne.  Tout  à  coup  elle  est  surprise  par  les 
rayons  du  soleil  ;  elle  se  tourne ,  pour  l'éviter ,  dm 
côté  où  est  Pétrarque ,  et  dans  le  même  instant  îl 
parait  un  nuage  qui  éclipse  le  soleil.  Voici  ce  qu'il 
imagine  là*de$sus,  et  comment   il   peiiit   cettc^ 
scène ,  dont  Laure  ^  le  soleil ,  le  nuage  et  lui  sonfi 
les  acteurs  (i).  ^<  J'ai  vu  enti'é  deux  amants  una 
dame  honnête  et  fière ,  et  avec  elle  ce  souveraia 
qui  règne  snr  les  hommes  et  sur  les  dieux.   Le 
soleil  était  .d'un  côté ,  j'étais  de  l'auti^e*  Dès  qu'elle 
se  vit  comme  arrêtée  par  les  rayons  du  plus  beau 
de  ses  amants  ^  elle  se  tourna  vers  moi  d'un  air 
gai  :  je  voudrais  que  jamais  elle  ne  m^eût  été 
plus  craeUe.  Aussitôt  je  sentis  se  <?banger  eu 
allégresse  la  jalousie  qu'à  la  première  vue  un 
tel  rival  »vait  fait  naître  dans  mon  coHir.  Je  le 

regardai  ;  sa  face  devint  triste  et  chagrine  ;  un 

'  ■■ I     ■ 

(  I  )    In  me;izo  di  duo  amanti  onesta  altéra  y  etc.  Son,  99. 

II.  33 
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nuage  la  couvrit  et  FenvironDa ,  comme  pour  ca«- 
cher  la  hbnte  de  sa  défaite,  m 

Dans  une  assemblée  où  était  Pétrarque  9  Laure 
laisse  tomber  un  de  ses  gants.  11  s^en  aperçoit  et 
le  ramasse.  Laure  le  reprend  avec  vivacité,  et  il 
faut  qu'il  le  lui  cède.  Ce  n*est  pas  trop  de  quatre 
sonnets  (i)  pour  peindre  cette  main  dH voire  qui 
Tient  reprendre  son  bien,  et  le  plaisir  d^un  mo- 
ment qu'il  avait  eu  k  se  saisir  de  cette  dépouille, 
et  la  .peine  mêlée  d'enchantement  que  lui  avait 
faite  l'action  de  cette  main  charmante ,  et  l'éclat 
dont  avait  brillé  ce  beau  visage  >  et  tout  ce  que 
ce  triomphe  passager  et  cette  défaite  avaient  eu 
«de  ravissant  et  de  triste  pour  lui.  Au  retour  du 
|)rintemps,  et  le.  premier  jour  de  mai,  Laure  se 
jpromenait  avec  ses  compagnes;  Pétrarque  la  suit; 
on  s'arrête  devant  le  jardin,  d'un  vieillard  ai-' 
mahïef  if  ui  aidait  consacré  toute  sa  vie  à  famour^ 
j(  c'était  apparemment  Sennucçio  del  Bene  (2)  ), 


(1)     O  betla  mon  che  mi  distringtl  core ,  etc. 
Non  pur  queW  una  hella  ignuda  mono  ,  etc. 
JUia  Ventura  ed  amor  m*ha9ean  si  adomo ,  etc. 
^un  belf  chiaro  ^  poUto  e  viyo  gfiiaccio ,  etc. 

Son.  166—169. 

•  (a)^adopte ici  ropinioa  de  Fabbe'  de<Sade.  Plusieurs  oommeii*-^ 
tatcurs  y  et  entre  antres  Muratori  ^  disent  qae  ce  fut  le  roi  Robert, 
dans  nnyoïyage  à  AvignoBi  :  cela  me  parait  mgn^er  d«  vraisco^- 
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^l  <|uî  s'amusait  à  cultiver  des  fleurs.  Laure  et 
Pétrarque  eutrent  dans  ce  jardin.  Le  vieillard  ^ 
enchanté  de  les  voir,  va  cueillir  ses  deux  plus 
belles  roses ,  et  les  leur  donne ,  en  disant  :  Non  , 
le  soleil  ne  voit  point  un  pareil  couple  diamants. 
Ce  mot,  ces  deux  roses  et  toute  cette  petite  ac- 
tion fournissent  à  Pétrarque  un  sonnet  coloré 
pour  ainsi  dire  de  toute  la  grâce  du  sujet  et  de 
toute  la  fraîcheur  du  printemps  (i)» 

Une  douzaine  de  jolies  femmes  vont  avec  Laure 
se  promener  en  bateau  sur  le  Rhône  :  elles  mon- 
tent, au  retour,  sur  un  chariot  qui  les  ramène* 
Laure ,  assise  à  Textrémité  du  char ,  dominait  sur 
ses  compagnes  et  les  ravissait  par  les  sons  de  sa 
voix,  Pétrarque ,  témoin  de  ce  spectacle ,  le  re- 
trace dans  un  sonnet  et  en  fait  un  tableau  char- 
mant (2).  Un  autre  jour ,  il  était  auprès  de  Laure, 
ou  dans  une  assemblée ,  ou  dans  une  promenade. 
U avait  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  paraissait  rêver 
doucement  :  elle  lui  mit  la  main  devant  les  yeux 
sans  rien  dire.  U  y  avait  dans  cette  rêverie,  dans 
ce  geste  et  dans  ce  silence ,  un  sujet  pour  des  vers 
pleins  de  sentiment;  et  malheureusement, dans» 
ceux  que  fit  Pétrarque,  il  n'y  a  que  de  l'es- 
prit (3).  Il  y  a  de  l'esprit  encore ,  mais  beaucoup 

(i)    Due  rosefresehe  e  coite  in  Paradiso^  etc.  Son.  ao7» 

(2)  Dodici  dorme  onestamente  lasse ,  etc.  Son.  189. 

(3)  In  quel  bel  visa  eh'io  sospir0  e  bramo^  etc.  SoQé  aig. 

33., 
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de  sentiment  et  de  poésie  dans  plusieurs  sonnets 
qu^il  fit  pour  consoler  Laure  d^un  chûgrin  ,très 
grand ,  sans  doute ,  mais  dont  on  ignore  le  sa- 
jet  (i).  «  J*ai  vu  sur  la  terre  des  mœurs  angéli- 
ques  et  des  beautés  célestes^  qui  n*ont  rien  d^égal 
au  monde.  Leur  souvenir  m^est  doux  et  pénible, 
car  tout  ce  que  je  vois  ailleurs  n^est  plus  que 
songe  9  ombre  et  fumée.  J'ai  vu  pleurer  ces  deux 
beaux  yeux,  qui  ont  fait  mille  fois  envie  au  so- 
leil ;  et  j'ai  entendu  prononcer ,  en  soupirant,  des 
paroles,  qui  feraient  mouvoir  les  montagnes  et 
fi'arréter  les  fleuves.  L'amour,  la  sagesse ,  le  cou- 
rage ,  la  piété ,  ia  douleur  foi'maient  en  pleurant 
un  concert  phis  doux  que  tout  ce  qu'on  entend 
dans  le  monde  ;  et  le  ciel  était  si  attentif  à  cette 
divine  harmonie ,  qu'on  ne  voyait  sur  aucun  ra- 
meau s'agiter  le  feuillage ,  tant  l'air  et  les  vents 
eu  étaient  devenus  plus  doux. — Partout  où  je  re- 
pose mes  yeux  fatigués,  dit-il  dans  un  aiitre  de  ces 
sonnets  (2) ,  partout  où  je  les  tourne  pour  apaiser 
le  désir  qui  les  enflamme,  je  trouve  des  images  de 
la  beauté  qpe  j'aime,  qui  rendent  à  mes  feux 
toute  leur  ardeur.  Il  s'emble  que ,  dans  sa  belle 
douleur ,  respire  une  pitié  noble ,  qui  est  pour  un 
cœur  bien  né  la  chaîne  la  pluB  foite.  'Ge  n'est  pas 
assez' de  la  tue ,  ^e  y  ajoute  encore ,  pour  char* 


(1)    /  vidi  in  terta  angelici  costumî,  etc.  Son,  laS. 
W     (V«  ^h'  V  posi  gU  occhi  ïassip  à  giri ,  etc.  Soa.  i  a5. 
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mer  Foreille,  sa  douce  voix  et  ses  soupirs,  qui 
ont  quelque  chose  de  céleste.  L  amour  et  la  vérité 
furent  d'accord  avec  moi  pour  dire  que  les  beau*' 
tés  que  j'avais  vues  étaient  seules  dans  Tunîvers  ^ 
et  n'avaient  jamais  eu  rien  de  semblable  sous  le 
ciel  ;  jamais  on  n'entendit  de  si  touchantes  et  de 
si  douces  paroles,  et  jamais  le  soleil  ne  vit  de  si 
beaux  yeux  verser  de  si  belles  larmes.  » 

J'ai  parlé ,  dans  la  vie  de  Pétrarque ,  des  adieux 
qu'il  fit  à  Laure ,  en  lui  annonçant  son  départ 
pour  l'Italie,  et  delà  pâleur  subite  qu'elle  ne  put 
lui  cacher.  S'il  interpréta  trop  favorablement^ 
peut-être,  cette  surprise  et  cette  pâleur,  on  doit 
lui  pardonner  une  illusion  qu'il  a  rendue  avec? 
tant  de  charme.  <k  Cette  belle  pâleur  (i) ,  qui  cou- 
vrit un  doux  sourire,  comme  d*un  nuage  d'a- 
mour, s'pffipit  à  mon  cœur  avec  tant  de  majesté, 
qu'il  vint  au-devant  d'elle,  et  s'élança  sur  mo» 
visage  (2).  Je  connus  alors  coimuent  on  se  voit 
1  un  l'autre  dans  le  séjour  céleste,  je  le  connus  en 
découvrait  un  sentiment  de  pitié  que  d'autre* 
n'aperçurent  pas;  mais  je  le  vis,  parce  que  jamais 
je  ne  fixe  les  yeux  ailleurs.  L'aspect  le  plus  ange- 


(  1  )     Qttel  vago  impaBdir  che*l  dolce  riso  y.  er€.  Son.  98» 
(2)  Je  demande  grâce  pour  ces  mouvements  du  cœur  person-^ 
nîfié,  inconnus  aux  anciens,  et  dont  les  modernes  ont  abuse,  mai» 
confonnes,  comme  nous  Tavon»  vu  plus  haut,. à  la  poëtiçie  dr 
fetrar^ue» 
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lique ,  rattitude  la  plus  louchante  qui  parut  )amâl$ 
dans  une  femme  attendrie  par  ramoor ,  sérail  de 
la  colère  auprès  de  ce  que  je  vis  alors.  EUe  tenait 
ses  beaux  yeux  attachés  sur  la  terre  :  elle  se  tai- 
sait; mais  je  croyais  Tentendre  dire: Qui  donc 
éloigne  de  moi  mon  fidèle  ami?  m 

Lorsqu^il  fut  revenu  auprès  d^elle ,  et  pendant 
le  séjour  de  quelques  années  qu'il  fit  encore  i 
Avignon  et  à  Yaucluse ,  sa  yeine  poétiqQe  et 
amoureuse  n'eut  pas  moins  de  fécondité,  ni  ses 
productions  moins  de  sensibilité,  d'esprit  et  it 
grâces.  On  pourrait  former ,  pour  cette  demièrt 
époque,  une  seconde  chaîne  des  petits  incidect5 
qui  furent  le  sujet  de  ses  vers  ;  mais  elle  paraitr^: 
quelquefois  une  répétition  de  la  première;  et  1.- 
mêmes  petites  choses  n'auraient  peut-être  pas  I^ 
même  intérêt,  si  l'on  se  rappelait  Tàge  cja'ava": 
Pétrarque,  et  les  dix-huit  ou  vingt  ans  qu'ave": 
alors  son  amour.  Il  est  temps  d'ailleurs  de  choî^': 
parmi  ses  compositions  plus  étendues  que  les  ^  r- 
nets ,  parmi  ses  canzoni  ,  quelques  pièces  c .  - 
puissent  donner  une  plus  grande  idée  de  son  g - 
nie  poétique ,  de  son  talent  de  peindre  la  natun\ 
et  d'en  ramenor  tous  les  objets  à  l'objet  étemel  ^ 
ses  rêveries  et  de  ses  pensées. 

L'une  des  plus  belles  et  des  plus  justement  c* 
lèbres  de  ces  canzoni^  l'un  des  morceaux  coDut  s 
de  poésie  où  il  j  a  le  plus  d'images  délicieuses  it 
de  tableaux  magiques»  c&t  celle  qui  commcu..' 
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ce  vers:  Chiare^  fresche  e  dolci  acifue  (i), 
Le  lieu  de  cette  scène  charmante  était  une  belle 
campagne  auprès  d'Avignon.  Une  fontaine  claire 
et  limpide  y  rafraichissait  la  verdure  dans  les  plus 
fortes  chaleurs.  Laure  venait  quelquefois  se  bai- 
gner dans  cette  fontaine  :  elle  se  reposait  sur  les 
gazons ,  au  pied  des  arbres  et  parmi  les  fleurs.  Ce 
lieu  était  plein  d'elle.  Pétrarque  y  allait  souvent 
rêver  et  contempler  avec  ravissement  tous  les  ob- 
jets encore  empreints  de  son  image.  Cette  pièce 
les  retrace  si  fidèlement ,  qu'on  est  frappé ,  en  la 
lisant ,  comme  s'ils  étaient  sous  les  yeux.  Ce  mé- 
rite n'avait  pas  échappé  à  un  juge  aussi  délicat  et 
aussi  judicieux  que  Tétait  Yol  taire ,  quand  quel* 
que  passion  ne  l'aveuglait  pas.  It  imita  librement 
la  première  strophe»  et  trop  librement  sans  doute; 
mais  il  voulut  surtout  y  conserver  la  grâce  et  la 
mollesse  du  texte;  et  qui  mieux  que  lui  pouvait 
y  réussir?  Je  citerai  d'abord  ses  vers:  on  verra 
ensuite,  par  la  traduction  en  prose,  les  licences 
qu'il  s'est  données ,  surtout  les  additions  qu'il  a 
faites;  mais  on  n'oubliera  pas  qu'il  est  plus  facile 
au  génie  d'inventer,  ou  d'imiter  directement  la 
nature 9  que  d'en  copier  les  imitations. 

Claire  fontaine ,  onde  aimable ,  onde  pure^ 
Où  la  beauté' qui  consume  mon  cœur, 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature, 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

(i)Gauz.  27, 
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Arbre  heureux ,  dont  le  feuillage. 
Agité  par  les  zëpliyrs , 
La  couvrit  de  sou  ombrage^ 
Qui  rappelle!  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image } 
OmemeniiB  de  ces  bords  et  filles  du  matin , 
Vous  donc  )e  suis  jaloux,  tous  moms  briHaates  qu'elle. 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  tous  toucfaîex  son  seiB^ 
Rossignd  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle. 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  s<^our 
Immortalisa^  par  ses  cbarmes , 
liieux  dangereux  et  cbers ,  où  de  ses  tendres  armes 
J/Amour  a  Uessé  lous  mes  sens , 
Écoutez  mes  derniers  accents. 
Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  dix**neuf  vers  sont  admirables  pour  le  bot 
qae  Voltaire  s^était  pressé.  Ce  n*est  point  une 
copie,  c*est  un  second  portrait  du  même  modèle, 
qu^on  peut  mettre  à  eôtë  du  premier  ;  mais  enfin 
ce  n*est  pas  le  premier.  En  voici  une  image  moioi 
brillante  et  moins  titc  ;  mais  une  copie  plus  fi- 
dèle. Dans  Toriginal  ,  chaque  strophe  est  de 
treize  vers ,  non  pas  libres  comme  ceux  de  Toi" 
taire;  mais  soumis,  pour  la  mesure  et  pour  )a 
rime ,  k  des  entrelacements  réguliers ,  difficultés 
dont  le  poète  se  joue ,  et  dont  il  ne  semble  mâne 
pas  s*étre  aperçu. 

La  seconde  et  la  troisième  strophe  s6nt  rem* 
plies  d'images  tristes  et  lugubres,  qui  contras* 
tent  avec  les  tableaux  riants  de  la  première  stro* 
phe  et  des  suivantes.  Leur  couleur  sombre  fait 
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mieux  ressortir  la  grâce  et  la  fraîcheur  de$ 
autres.  C'était  un  des  secrets  de  Tart  des  anciens; 
et  Pétrarque  l'avait  emprdnté  d'eux ,  ou  l'avait 
trouvé  comme  eux  dans  son  génie. 

a  Claires ,  fraîches  et  douces  ondes,  où  celle 
qui  me  paraît  la  seule  femme  qui  soit  sur  la  terre, 
a  plongé  ses  membres  délicats;  heureux  rameau 
(  je  me  le  rappelle  en  soupirant  ) ,  dont  il  lui  plut 
de  se  faire  un  appui;  herbes  et  fleurs  que  sa 
robe  élégante  renferma  dans  son  sein  pur  comme 
celui  des  anges,  air  serein  et  sacré,  où  planait 
l'amour  quand  il  ouvrit  mon  cœur  d'un  trait  de 
fies  beaux  yeux  ,  écoutez  tous  ensemble  mes 
plaintifs  et  derniers  accents. 

»  S'il  est  de  ma  destinée,  si  c'est  un  ordre  du 
ciel  que  l'amour  ferme  mes  yeux  et  les  éteigne 
dans  les  larmes ,  que  du  moins  mon  corps  mal- 
heureux soit  enseveli  parmi  vous ,  et  que  mou 
ame,  libre  de  sa  dépouille,  retoui'ne  à  sa  pre^ 
mière  demeure.  La  mort  me  sera  moins  cruelle , 
si  j'emporte,  à  ce  passage  douteux ,  une  si  douce 
espérance.  Mon  ame  fatiguée  ne  pourrait  déposer 
dans  un  port  plus  sur  ni  dans  un  plus  paisible 
asyle,  cette  chair  et  ces  os  éprouvés  par  de  si 
longs  tourments. 

»  Uq  temps  viendi^a  peut-être  où  cette  beauté 
douce  et  cruelle  reviendra  visiter  ce  séjour.  Elle 
reverra  ce  lieu  où ,  dans  un  jour  heureux  à  ja- 
mais, elle  jeta  sur  moi  les  yeux.  Ses  regards  eu- 
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rieux  s*y  porteront  avec  joie;  mais,  ô  douleur! 
elle  ne  verra  plus  qu'un  peu  de  teiTe  entre  les 
rochers.  Alors ,  inspirée  par  Tamour ,  elle  soupi- 
rera si  doucement,  qu* elle  obtiendra  mon  pardon» 
et  qu'essuyant  ses  yeux  avec  son  beau  voile,  elle 
fera  violence  au  ciel  même. 

»  De  ces  rameaux  (  j'en  garde  le  délicieux 
iBOUvenir  )  tombait  une  pluie  de  fleurs  qui  descen- 
dait sur  son  sein.  Elle  était  assise,  humble  au  mi- 
lieu  de  tant  de  gloire,  et  couverte  de  cet  amou- 
reux nuage.  Des  fleurs  volaient  sur  les  pans  de  sa 
robe,  d'autres  sur  ses  tresses  blondes,  qui  ressem- 
blaient alors  à  de  l'or  poli ,  garni  de  perles.  Lés 
unes  jonchaient  la  terre,  et  les  autres  flottaient  sur 
les  ondes;  d'autres,  en  voltigeant  légèrement  dans 
les  airs,  semblaient  dire  :  Ici  règne  l'amour. 

>^  Combien  de  fois  alors,  frappé  d'étonnement, 
fierépélai-je  pas:  Sans  doute  elle  est  née  dabs  les 
cieux  î  Son  port  divin ,  son  visage ,  ses  paroles  et 
son  doux  sourire  m'avaient  fait  oublier  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle  :  ils  m'avaient  tellement  séparé 
de  moi-même,  que  Je  disais  en  soupirant  :  Com- 
ment suis-je  ici,  et  quand  y  suis-je  venu?  Je 
croyais  être  au  ciel,  et  non  où  j'étais  en  effet. 
Depuis  ce  jour ,  je  me  plais  tant  sur  cette  herbe 
fleurie  que  partout  ailleurs  je  ne  puis  rester  en 
paix.  » 

Une  autre  c^zo/2^  non  moins  célèbre,  et  où  des 
images  champêtres  se  trouvent  aussi  mêlées  avec 
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des  idées  mélancoliques,  est  celle  qui  commence 
par  ces  mots  :  Di  pensier  in  pensier ,  di  monte  in 
monte  (i).  Elle  est  très  belle;  mais  longue  et  un 
peu  triste.  Je  ne  la  traduirai  point  ici  toute  en- 
tière. Je  me  hasarderai  seulement  à  en  imiter  en 
vers  les  trois  plus  belles  strophes.  Je  m*y  suis  as- 
treint à  un  rhythme  régulier,  et  les  strophes  ont 
à  peu  près  la  même  coupe  que  celles  du  texte. 
Mais  une  traduction  peut  avoir  ce  genre  de  fidé- 
lité, et  être  cependant  très  infidèle.  Je  prie  le 
lecteur  d'oublier  qu'il  vient  de  lire  des  vers  de 
Voltaire ,  et  que  ce  sont  des  vers  de  Pétrarque 
que  j'ai  essayé  de  traduire. 

De  pensers  en  pensers ,  de  montagne  en  montagne , 
L'Amour  guide  mes  pas  ;  tout  chemin  fréquenté 

Troublerait  la  tranquillité 

D'un  cœur  que  l'amour  accompagne. 
Dans  un  lieu  retiré  s'il  est  de  clairs  ruisseaux, 
Si  de  sombres  vallons  séparent  deux  coteaux, 
J'y  cbercbe  quelque  trêve  à  mon  inquiétude. 
Au  gré  de  mon  amour,  dans  cette  solitude^ 

Je  puis  ou  sourire  ou  pleurer  ^ 

Je  puis  craindre  ou  me  rassurer. 
Mon  visage ,  où  se  peint  la  même  incertitude, 

Tour  à  tour  est  triste  ou  serein  ; 
Mon  teint  de  cbaque  jour  change  le  lendemain  ; 
Tout  homme  initié  dans  les.  secrets  de  l'âme 
Dirait  en  me  voyant  :  C'est  l'amour  qui  l'cnfLâme,, 

Et  lui  rend  douteux  son  destin. 


(OCanz.  3o. 
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Sur  des  monts  escarpés ,  dans  un  bois  solitaire. 
Je  tronre  du  repos  ;  l'aspect  des  plus  beaux  lieux  ,| 

S'ils  sont  peuples,  blesse  mes  yeux; 

Ccst  un  dësert  que  je  préfère. 
Chaque  pas  m'y  rappelle  un  nouveau  souvenir 
Dt  celle  à  qui  les  maux  qu'elle  me  fut  souffirir 
^Inspirent  trop  souvent  qu'une  joie  inhumaine* 
Doux  et  cmel  état,  do^it  je  voudrais  à  peine. 

Changer  pour  un  él^t  meilleur 

Et  Famertume  et  la  douceur. 
Je  me  dis  :  Souffre  encor  ;  le  dieu  d'Amour,  ton  maître  ^ 

Te  promet  de  plus  heureux  temps. 
Vil  h  tes  yeux ,  ailleurs  on  te  chérit  peut4tre  : 
Tu  peux  voir  à  l'hiver  succéder  le  printemps. 
Je rêre ,  je  soupire  :  eh!  comment  pourront  naitie  , 

Quand  viendront-ib  ces  doux  instants  ? 

Souvent,  qui  le  croirait?  vivante,  je  fai  vue 
Sur  le  vert  des  gaau)ns,  dans  le  erystal  des  eaux  , 

Sur  le  tronc  noueux  des  ormeaux. 

Dans  le  sein  brîUant  de  la  nue  , 
Quand  elle  y  vient  montrer  son  visage  riant, 
Léda  verrait  pâtir  la  beauté  de  sa  fiBe , 
Gomme  y  lorsque  Phébus  parait  à  FOrient, 
Pâlissent  devant  lui  les  feux  dont  le  ciel  briSe. 

Plus  les  déserts  ou  je  la  vois 

Sont  reculés  au  fond  des  bois  , 
Parmi  d'âpres  rochers ,  sur  un  triste  rivage, 

Plus  belle  est  sa  divine  image; 
Et  quand  ma  douce  erreur  fuit  loin  de  mes  esprits^ 
Je  demeure  immobile  ;  eu  ce  lieu  même  assis , 
En  pierre  transformé ,  sur  la  pierre  sauvage 

Jepense,  et  je  pleure^  et f écris ^ete. 
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Mais  je  n'ai  point  encore  parlé  des  trois  canzO" 
ni  qui  ont  eu  en  Italie  le  plus  de  célébrité ,  que  Pé- 
trarque paraît  lui-même  avoir  préférées  à  toutes 
les  autres,  et  qu*il  appelait  les  trois  Sœurs.  On  ne 
peut  se  dispenser  de  cotmaitre  des  pièces  qui  ont 
tant  de  imputation ,  ni  n'être  pas  tm  peu  tenté 
d'examiner  à  quel  point  elles  la  méritent.  Il  n'y 
en  a  peut*^tre  aucune  dans  la  poésie  italienne , 
qui  soit  plus  travaillée ,  d'un  style  plus  pur,  d'une 
élégance  plus  soutenue.  Elles  forment  un  ensem- 
ble, et  comme  un  petit  pôëme  en  trois  chants  ré- 
guliers, en  grandes  strophes  de  quinze  vers,  sur 
des  objets  dont  Tcffet  rapide  ne  se  concilie  pas 
communément  avec  tant  d'ordre  et  de  méthode  : 
ce  sont  les  yeux  de  sa  maîtresse.  Le  devinerait- 
on    à  ce  début  de  la  première?   «  La  vie  est 
courte  (i) ,  et  mon  génie  s'effraye  d'une  si  haute 
entreprise.  Je  ne  me  fie  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre; 
mais  j'espère  faire  entendre  le  cri  de  ma  douleur 
où  je  veux  qu'elle  sort  et  où  elle  doit  être  en- 
tendue. »  Mais  tout  à  coup  il  s'adresse  aux  yeux 
de  Laure  ;  ce  n^est  plus  sa  douleur ,  c'est  le  plaî- 
;sir  qu'il  éprouve ,  qui  le  force  à  leur  consacrer 
son  style ,  faible  et  lent  pat  lui-tnême ,  et  qui  re- 
cevra d^un  si  bean  sujet ,  sa  foi'ce  et  sa  vivacité. 
«  Ce  sujet  l^letant  sur  les  aîles  de  l'amour,  le  sé- 
parera de  toute  pensée  vile ,  et  prenant  ainsi  son 

'    (1)    Perahè  là  viia  è  hrey^,  etc.  Gaziz.  i8. 
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essor  9  il  pourra  dire  des  choses  qu'il  a  tenues 
long- temps  cachées  dans  son  cœur.  » 

Ce  n*est  pas  qu'il  ne  sente  combien  sa  louange 
leur  fait  injure;  mais  il  ne  peut  résister  au  désir 
qui  le  presse  depuis  qu'il  les  a  vus,  eux  que  la 
pensée  peut  à  peine  égaler  f  loin  que  ni  son  lan- 
gage, ni  celui  de  tout  autre  puisse  les  peindre. 
Quand  il  devient  de  glace  (i)  devant  leurs  rayons 
ardents ,  peut  -  élrë  alors  la  noble  fierté  de  Laure 
s'offense- 1- elle  de  l'indignité  de  celui  qui  les  re- 
garde. Oh  !  si  cette  crainte  qu'il  éprouve  ne  tempé- 
rait pas  l'ardeur  qui  le  brûle  !  il  s'estimerait  heu- 
reux  d'être  dissous  ;  car  il  aime  mieux  mourir  en 
jeur  présence,  que  vivre  sans  eux.  «  S'il  ne  se 
tond  pas ,  lui ,  si  frêle  objet  devant  un  feu  si  puis- 
sant, c'est  la  crainte  seule  qui  l'eu  garantit;  c'est 
elle  qui  gèle  son  sang  dans  ses  veines  et  qui  dur- 
cit son  cœur ,  pour  qu'il  brûle  plus  long-temps. 
On  commence  à  se  lasser  de  tout  ce  feu  et  de  toute 
cette  glace  ,  lorsqu'un  mouvement  plus  digne 
de  Pétrarque  ,  et  auquel  on  ne  s'attend  pas ,  ré^ 
veille  et  dédommage  le  lecteur.  «  O  collines,  ô 
vallées ,  ô  fleuves ,  ô  forêts ,  ô  campagnes ,  ô  té- 
moins de  ma  pénible  vie,  combien  de  fois  m'en* 
tendites-vous  invoquer  la  mort  !  Crudle  destinée! 
je  me  perds  si  je  reste,  et  ne  puis  me  sauver  si  je 
fuis.  Si  une  crainte  plus  forte  ne  m'arrêtait,  une 

—  ■      ■'  »!  I        I    I   I  I  I  ■         ■!        ■■■■■  «II.  ■ 

,   (  I  )  Le  texte  dit  de  neige  /  màb  il  vaudrait  mieux  q[u'ii  ne  dit  ni 
Tun  ni  l'autre. 
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voie  courte  et  prompte  mettrait  fia  à  ma  peine  ; 
et  la  faute  en  est  à  celle  qui  n^  songe  pas.  » 

«  O  douleur  !  pourquoi  me  conduis-tu  hors  de 
ma  route?  Pourquoi  me  dictes-tu  ce  que  je  ne. 
voulais  pas  dire?  Laisse- moi  donc  aller  où  le  plai- 
sir m'appelle.  Beaux  yeux,  plus  sereins  que  des. 
yeux  mortels  y  ^e  n'est  ni  de  tous  que  je  me  plains,, 
ni  de  celui  qui  me  tient  dans  vos  chaînes.  Yous> 
^yez  de  combien  de  couleurs  Tamour  teint  sou- 
vent mon  visage  ;  jugez  de  ce  qu'il  doit  faire  au 
dedans  de  moi  »  où  il  règne  le  jour  et  la  nuit,  fort> 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  vous.  Astres  heureux» 
et  riants ,  il  ne  manque  à  votre  bonheur  que  de 
vous  contempler  vous-mêmes;  mais  quand  vouS: 
daignez  vous  fixer  sur  moi,  vous  voyez  par  vos- 
effets  ce  que  vous  êtes.  >>  11  continue  de  s'étendre 
sur  cette  pensée  et  sur  ce  qu'il  est  heureux  pour 
les  yeux  de  Laure  qu'ils  ignorent  toute  leur 
beauté.  C'est  encore  par  un  élan  du  cœur  qu'il 
s'arrache  à  ces  subtilités  de  l'esprit,  (i  Heureuse 
Vame  qui  soupire  pour  vous,  o  lumières  célesl^esi 
C'est  pour  vous  que  je  rends  grâce  de  la  viq ,  qui 
n'aurait  pour  moi  rien  d'agréabie  sans  vous.  Hé- 
las  i  pourquoi  m'accordez -vous  si  rarement  ce 
dont  je  ne  me  rassasie  jamais?  Pourquoi  ne  regar«^ 
d^z-vous  pas  plus  souvent  les  ravages  qu'exerce 
sur  moi  l'amour?  et  pourquoi  me  privez -vous, 
à  l'instant  même,  du  bonheur  dont  mon  am^ 
commence  à  peine  à  jouir?  » 
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Dans  les  deux  dernières  strophes ,  il  peint  en* 
core  cette  douceur  qu'éprouve  son  ame ,  et  le 
pouvoir  qu^ont  ces  deux  beaux  yeux ,  d^en  chas- 
ser les  tristies  pensées.  Si  ce  bien  était  durable, 
aucun  bonheur  ne  serait  égal  au  sien;  mais  il 
exciterait  Tenvie  dans  les  autres ,  et  dans*  lui- 
même  Torgueil.  Il  vaut  mieux  qu'il^réprime  celte 
chaleur  de  ses  esprits ,  qu'il  rentrée  en  lai-méme, 
et  qu'il  y  ramène  ses  pensées.  Celles  de  Laure  loi 
sront  connues.  Elles  font  toute  sa  joie.  Cest  pour 
se  rendre  digne  d'en  être  l'objet  ^  qu'il  parle , 
qu'il  écrit,  qu'il  désire*  de  se  rendre  immortel* 
S'il  produit  quelques  berïreux  fruits,  c'est  elle 
seule  qui  led  £aît  tiaHî'e.  a  Je  suis,  dit-il ,  comme 
tin  terrain  sec  et  aride ,  cultivé  par  vous ,  et  dont 
le  prix  vous  appartient  tout  entier.  ^ 

L'objet  de  ïa  seconde  canzone  (i),  dont  fous 
les  <îommentateurs  et  Muratori  htî-méme  admi- 
rent la  noblesse  et  la  force ,  est  d'insister  sur  les 
effets  moraux  Aes  yeux  de  Laure  dans  Famé  et 
dans  r^sprit  du  poète.  Ce  sont  eux  qui  lui  mon- 
trent kl  route  du  ciel  {Tquiîe  dirigent  dans  ses  tra- 
vaux et  qui  l'éloignent  du  vulgaire.  «  Jamais,  dit- 
il  ,  aucune  langue  hunrnine  ne  pourrait  exprimer 
ce  que  ces  divines  lumières  me  font  sentir,  et 
quand  Fhîver  répand  les  frimas ,  dt  quand  Tan- 
née rajeunit,  comme  au  temps  de  tnes  premières 

•  •  ■       Il  * 

(i)     Gentil  mia donna,  V veggio^  etc.  CSanz.  VQ* 
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«ouffiratices.  Si  daas  le  ciel ,  les  autres  ouvrages 
de  réternel  sont  nussi  beaux  ^  il  veut,  briser  la  pri- 
soa  qui  le  retient  et  qui  le  prive  de  la  ne  où  il 
en  pourrait  jouir.  11  revient  ensuite  aux  seuti^ 
inents  qui  Tattacbent  à  la  terre  :  il  remercie  la 
nature,  et  le  jour  où  il  naquit  «  et  celle  qui  éleva 
son  cœur  à  de  si  hautes  espérances.  Jusqu'alors;  » 
il  était  k  charge  à  lui-même:  c'est  depuis  ce 
temps  qu'il  a  pu  se  plaire ,  en  remplissant  de 
hautes  et  de  douces  pensées  ce  cœur  dont  lejà 
yeux  de  Laure  ont  la  clef.  U  n'est  point  de  bon- 
beur  au  monde  qu'il  ne  changeât  pour  un  de 
leiirs  regards.  Son  repos  vient  d'eux,   comn^ 
Tarfore  vient  de  ses  racines.  Us  chassent  de  soa 
cœpr  tout  autre  objet,  toute  autre  peùsée  :  l'a- 
mour seul  y  reste  avec  eux.  Toutes  les  douceurs 
rassemblées  dans  le  cœur   d.es    plus   heureux 
amants  ne  sont    rien  a^uprès  de    celles    qu'il 
éprouve  quand  il  les  regarde.  Dès  son  berceau  t 
le  ciel  les  avait  destinés  pour  remède  à  ses  impers 
fections  et  à  sa  mauvaise  fortune*  A  la  fin  de  cette 
strophe ,  il  se  plaint  du  voile  qui  les  lui  cache,  de 
la  main  qui  se  place  quelcpiefois  au-devant  d'eux: 
cela  estfroidetpeu digne  du^reste.  U  se  relève  dans 
la  dernière  strophe,  et  revient  à. ces  idées  de  per- 
fection dont  ils  sont  pour  lui  .(a  source.  «  Voyant 
avec  regret,  dit-il,  que  mes  qualités  naturelles 
n'ont  pas  assez  de  valeur,  et  ne  me  rendent  pas 
,  digne  d'un  si  précieux  regard,  je  tâche  de  me 
II.  34 
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i-ëndre  tel  qu'il  conyieut  à  mes  hautes  espérances, 
et  au  noble  feu  qui  me  brûle.  Si  je  puis  devenir, 
par  une  étude  constante v  prompt  au  bien,  lent 
au  mal  9  et  dédaigner  ce  que  le  monde  désire» 
cela  peut  m'âider  à  obtenir  d^euxun^ugementfaT 
vorable*' Certes  la  fin  de  mes  douleurs  (  et  mon 
cœur  malheureux  n^en  demande  point  d'autre  ) 
petit  venir  d'un  regard-  de  ses  beaux  yeux ,  enfin 
floûcement  émus  ^dernière  espérance  d'au  pur  et 
honnête  amour.  >> 

La  derniers  canzone  n'est  pas  la  meilleure  des 
trois.  Muratoriraroue.  Il  n'est  pasétonnant,  dit- 
il  ,  qU6  Pétrarque ,  ayant  £ait  dans  les  deux  précé- 
dentes un  grand  voyage ,  paraisse  un  peu  las  dans 
celui-ci.  En  effet,  le' commencement  en.  est  Iraî- 
'Biàât'etpénible;  et  trop  semblable  à  ces  exordes 
'des  Troubad(}uii5 ,  dont  nous  avons  ramarqué  l'u- 
niformité et  la  pesanteur.  Puisque  son  destin  lui 
ordonne  de  chanter  (i) ,  et  qu'il  y  est  forcé  par 
cette  ardente  volonté  qui  le  contraint  à  soupirer 
sans  cessé ,  il  prié  l'amour  d'être  sou  guide  et  de 
mettre  d'accord  ses  rimes  avec  son  désir.  Il  se 
prépare  ainsi  ^pendant  deux  stl*opbes.  entières^ 
pour  dire  dans  la  troisième,  que  si,  dans  les 
siècles  où  les  atnes  étaient  éprises  du  véritable 
honneur,  l'industiie  de  quelques  hommes  les 
aîvait  conduits  à  travers  lès  monts  et  les  mers, 

■  ^       ■'  I  I.   f  ■  ■■    I    ■  ,  ■ 

(  I  )    Poichè  per  nio  destîno ,  etc.  Cauz.  aa. 
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cherchant  les  objets  les  plus  rares ,  et  recueillant 
les  plus  beaux  fruits ,  puisque  Dieu,  la  nature  et 
Tamour  ont  voulu  placer  toutes  les  vertus  dang 
les  beaux  yeux  qui  font  toute  sa  joie,  il  faut 
qu^ils  soient  pour  lui  «  comme  deux  rivages  qu'il 
ne  doit  point  franchir ,  comme  une  terre  qu*il  ne 
doit  jamais  quitter* 

4i  De  même»  continue^t^l ,  que  le  nocher  battu 
par  les  vents  pendant  la  nuit ,  lève  la  tête  vers  ces 
deux  astres  qui  brillent  toujours  à  notre  pôle^ 
de  même,  dans  la  tempête  qu*amour  excite 
contre  moi,  ces  deux  yeux  brillants  sont  mes 
astres  et  mon  seul  recours.  »  Mais  ce  qu'il  peut 
leur  dérober  en  suivant  les  conseils  que  Tamour 
lui  donne ,  est  beaucoup  plus  que  ce  qu'ils  lui  ac« 
cordent  volontairement.  Persuadé  du  peu  qu'il 
vaut,  il  les  prend  toujours  pour  règle  ;  et ,  depuis 
qu'il  les  a  vus^  il  n'a  point  fait  de  pas  dans  la  route 
du  bien,  sans  suivre  leurs  traces.  Il  revient  ainsi 
à  leurs  elfets  moraux.  11  reparle  ensuite  de  la 
douceur  qu'il  éprouve  en  les  voyant.  Le  Sourire 
amour^x  dont  ils  brillent  lui  donne  l'idée  de 
cette  paix  éternelle  qui  règne  dans  les  cieux.  Il 
voudrait,  seulement  pendant  un  jour  entier,  les 
regarder  de  près  et  étudier  comment  l'amour  |es 
fait  mouvoir  si  doucement,  sans  que  les  cercles 
célestes  continuassent  de  tourner,  sans  qu'il  pen^ 
sât  ni  à  rien  autre  chose,  ni  à  lui-même,  et  en 
suspendant  le  battement  de  ses  propres  yeux. 

34- 
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Mais  ce  sont  là  des  vœux  qui  ne  peuvent  être 
exauces  et  des  désirs  sans  espérance»  Il  se  borne 
donc  à  demander  que  Tamour  délie  le  nœud  dont 
il  enchaîne  sa  langue.  Il  oserait  alors  dire  des  pa* 
rôles  si  nonrelles,  qn^elles  arracheraient  des 
larmes  à  tous  ceux  qui  pourraient  Tentendre.  Le 
reste  est  si  alambiqué  et  si  obscur ,  qu^on  n'en- 
tend réellement  pas  ce  qu*il  veut  dire.  Ses  bles- 
sures sont  si  profondes,  qu'elles  forcent  son  cœur 
*è  se  détourner  de  sa  route.  11  reste  presque  sans 
TÎei  son  sang  se  cache,  il  ne  sait  où.  Il  ne  de- 
meure pas  tel  qu'il  était  ;  et  il  s'aperçoit  enfin 
que  c'est  de  ce  coup  que  l'amour  le  tue. 

La  plupart  des  critiques  italiens ,  ou  plutôt  des 
commentateurs  sans  critique.  Tell utelio,  6e- 
sualdo  «Daniello,  ont  admiré  celte  dernière  sœur 
comme  les  deux  aînées  »  et  cette  fin  comme  le 
reste.  Castelvetro  ,  tout  rempli  d'Aristote ,  se 
borne  h  analyser^  dans  toutes  les  trois^»  les  divi- 
sions et  subdivisions  du  sujet ,  l'ordre  que  l'auteur 
y  observe , 'renchainemeut  de  ses  raisonnements 
et  de  ses  preuves.  Le  mordant  Tassoni  lui  -même 
est  désarmé  par  'la  perfection  de  ces  trois  chefs- 
d!'œuvre ,  qui  suffisaient ,  selon  lui ,  pour  obtenir 
à  Pétrarque  la  couronne  poétique.  Le  judicieux 
Muratori(i)a  seul  osé  reprendre  les  défauts  qui 

(i)  D'abord  dans  son  Traitd  dctla  perfetta  Poesia ,  et  ensuîlt 
dans  ses  Obsorvaiions  sur  Pétrar^e^  jointes  à  eelks  du  TassoïkL 
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en  obscurcissent  les  beautés.  On  lui  en  a  fait  un 
crime*  Trois  académiciens  *des  Arcades  (i)  ont 
écrit  un  livre  pour  lut  prouver  qu'il  avait  tort«  et 
pour  défendre  corps  à  corps  toutes  les  strophes  et 
tous  les  vers  de  Pétrarque  qu'il  avait;  attaqués» 
L'idée  £dèle  que  j'ai  donnée  des  trois  canzoni 
peut  faire  entrevoir  qu'ils  n'ont  pas  toujours  raî<- 
son  dans  leurs  défenses  ;  et  à  moius  d'être  un  de 
ces  Pétrarquistes  effrénés ,  qui  n^entendent  rai-* 
son  ni  sur  un  sonnet,  ni  sur  un  vers»  ni  sur  une 
rime,  on  peut  se  permettre  de  penser  comme 
Muratori  Iui-méme,«  qu'enfin  Pétrarque  n'est  pas 
infaillible^  q^'on  ne  doit  pas  regarder  comme  un 
sacrilège  de  ne  pas  respecter  également  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume ,  qu'il  n'en  sera  pas 
moins  un  grand  homme  et  un  grand  maître ,  qiie 
ces  trois  canzoni  n'en  seront  pas  moins  des  mor- 
ceaux précieux  et  supérieurs»  si  Ton  yeut,  à  tous 
ses  autres  ouvrages»  parce  qu'on  y  aura  découd- 
vert  quelques  taches  (2).»  Au  reste»  la  supériorité 
de  ces  trois  odes  sur  tous  les  ouvrages  de  Pétrar- 
que ,  ne  peut  être  entendue  que  relativement  au 
style»  à  la  délicatesse   des  expressions  et  des 
tours>  à  l'harmonie»  à  l'encbainement  mélodieux 
des  mots  »  des  rimes  et  des  mesures  de  vers.  Sur 


(i)  Bartolommeo  Casaregi,  Tomaso  Canevariy  Antonio  Tom- 
masL  «^  Difesa  deUe  tre canzotd »  etc.  Lucca ,  1 730. 
(2)  DMa  pçrfetta  Foesia ,  U II ^.p..  ig8. . 
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tout  cela»  les  Italiens  seuls  sont  juges  compe* 
tentSf  et  je  n*ai  rien  à  dire  ;  mais  je  ne  croirai  pas 
plus  que  ne  Ta  cru  Mnratori  ^  faire  un  sacrilège 
en  préférant  à  ces  trois  pièces ,  pour  la  vérité  des 
sentiments,  la  richesse  et  la  variété  des  images, 
et  celte  douce  mélancolie  qui  fait  le  principal  at« 
trait  des  poésies  d'amour,  les  canfoni  :  Di  pen- 
9ier  in  pensier;  Chiare  ^fresche  e  dolci  acque ,  et 
Se  l  pensier  che  mi  strugge,  qui  la  précède  (  i),  et 
même  In  quella  parte  dos^  amor  nU  sprona  (2), 
l^ui  la  suit,  et  Ne  la  stagion  che*  l  ciel  rapido 
inchina  (3) ,  m  riche  en  comparaisons  tirées  de  la 
vie  champêtre,  et  si  poétiquement  exprimées , 
et  peut-être  quelques  autres  encore. 

La  seconde  partie  du  cwizoniere^  qui  con« 
tic^t  les  poésies  faites  après  la  mort  de  Lanre ,  est 
généralement  préférée  à  la  première  pour  le  na- 
turel et  la  vérité.  Sans  vouloir  discuter  cette  pré- 
lerence,  que  beaucoup  de  gens  ont  accordée  sur 
parole,  on  doit  reconnaître  qu*en  effet ,  dans  un 
grand  nombre  de  pièces ,  la  douleur  est  vraie,  tou-^ 
chante  et  même  profonde,  sans  cesser  d^étre  poé* 
tique  et  ingénieuse.  On  le  sent  dès  le  premier 
sonnet,  qui  est  tout  en  exclamations  et  en  phrases 
interrompues  (4)  ;  mais  mieux  encore  à  la  pre* 


n^ 


(i)Gaiiz.  26. 

(2)  Ginz.  28. 

(3)  Ganz.  g. 

(4)  Oime  il  bel  visê  !  oîme  il  sooMe  sguardo  !  etc. 
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mière  canzone ,  dont  voici  les  principaux  traits» 
«  Que  dois  je  faire?  Amour,  que  me  conseilles*- 
lu  (i)?  N*est-il  pas  temps  de  mourir?  Ah!  j'ai 
trop  tardé  :  ma  Dame  est  morte  ;  «lie  a  emporte 
mon  cœur.  Je  n'espère  plus  la  voir  ici  -  bas ,  et  je 
ne  puis  attendre  sans  ennui  le  moment  de  la  re-* 
joindra.  Son  départ  a  changé  en  pleurs  toute  ma 
joie  et  m'a  enlevé  toute  la  douceur  de  ma  vié« 
Amour!  tu  sens  combien  cette  perte  est  cruelle; 
elle  l'est  pour  nous  deux  également.  •  • .  0  monde 
ingrat ,  qti'elle  laisse  dans  le  veuvage  >  tu  devrais 
la  pleurer  avec  moi.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
et  de  précieux  en  toi  tu  l'as  perdu  avec  elle-  Ta 
gl  oire  est  tombée  ;  et  tu  ne  le  vois  pas  !  Tant  qu'elle 
vécut  sûr  la  terre,  tu  ne  fus  pas  digne  de  la  con- 
naître et  d'être  foulé  par  ses  pieds  sacrés,  dignes 
du  séjour  céleste.  Mais  moi,  qui  sans  elle  ne  puis 
aimer  ni  la  vie  ni  moi  même»  je  l'appelle  en  pleu- 
rant :  c'est  tout  ce  qui  mè  reste  de  tant  d'espév 
rances,  et  c'est  tout  ce  qui  me  retient  eïicore  ici> 
bas.  —  Hélas!  il  est  devenu  terre,  et  poussière  ce 
visage  qui  nous  donnait  l'idée  du  ciel  et  du  bon- 
Leur  dont  on  y  jouit.  Sa  forme  invisible  y  '  est 
montée  9  débarrassée  du  voile  qui  dérobait  aux 
yeux  la  fleur  de  ses  années,  pour  s'en  revêtir  eu^ 
core  et  ne  le  dépouiller  jamais  i  au  jour  où  noui 
la  verrons  d'autant  plus  belle    et   plus    divine 


U     ,11    •    •     t  .^ 


(i)    Che  debiUofar  ?  çhemi  ç0nsigUy  avyMTû  2* 


.^ 
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qu^une  éternelle  beauté  ertatHAessns  deè  beatttéf 
mortelles* 

^  Elle  se  présente  à  mes  yenx  pins  belle  et 
plus  charmante  que  jamais  ;  elle  y  TÎenl  comme 
aux  lieux  où  sa  Tue  peut  répandre  le  plus  de  bon- 
heur. Cest  Tun  des  seuls  soutiens  de  ma  rie* 
Uautre  est  êon  nom ,  qui  résonne  si  doucement 
dans  mon  eœur;  mais  quand  je  me  rappelle  qoe 
toute  mon  espérance  est  morte  lorsqu'elle  était 
dans  toute  sa  fleur,  Tamour  sait  ce  que  je  de* 
viens  et  ce  que  j*espère  ;  elle  le  voit  aussi ,  die  qui 
est  maintenant  auprès  de  Fétemelle  Térité.  Vous 
femmes 9  qui  connfttes  sa  beauté,  sa  rie  pure  et 
angélique,  et  sa  conduite  céleste  sur  la  terre,  phi- 
gneï-moi,  et  laissez  vous  toucher  de  pitié,  non 
pour  elle ,  qui  est  allée  dans  le  sépnr  de  paix , 
mais  pour  moi  qu'elle  laisse  au  milieu  d*ane  hor- 
rible guerre.  Si  je  tarde  encore  à  la  suivre  ^  à  bri- 
ser mes  liens  mortels  j  je  ne  suis  retenu  que  par 
Famour.  Il  me  ^parle  ;  il  se  fait  entendre  ainsi 
dans  mon  cœur*  -»-  h  Mets  un  frein  à  la  douleur 
qui  t'égare.  On  perd  par  Texcès  des  désirs  ce 
ciel  où  ton  cœur  aspire,  où  est  vivante  &  jamais 
celle  qui  parait  morte  aux  yeux  des  hommes, 
celle  qui  sourit  en  elle-nléme  de  la  perte  de  sa 
belle  dépouiUe,  et  qui  ne  s'afflige  que  pour  toi. 
Sa  renommée  vit  encore  en  cent  Keux  dans  tes 
vers}  elle  te  prie  de  ne  la  pas  laisser  s'éteindre, 
mais  de  rendre  son  nom  encore  plus  célèbre  par 
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tes  cbantfi»  a*il  esi  Trai  que  la  aies  chéri  le  doux* 
empire  de  ses  yeux,  h 

La  filiale  Biéme  de  cette  canzone ,  ce  que  les 
Italiens  appellent  la  chiusa^  qui  est  ordinaire* 
ment  nn  envcH  ou  une  adresse  si  insignifiante  qnei^ 
je  n'ai  point  parlé  de  celles  qui  terminent  les 
BMt^canzoni  qne  fai  citées,  est  ici  du  même 
ton  que  le  reste»  et  porte  Feuipreintei  de  Témo-: 
tien  et  de  la  donleur.  «  Fnis^  lui  dit  le  poète ,  les 
couleurs  gaies  et  riantes  ;  ne  t'approche  point  des 
lieux  où  sont  les  ris  et  les  concerts.  Tu  n'es  pas 
un  chant»  mais  une  plainte.  Tu  serais  déplacée 
an  milieu  des  troupes  joyeuses  »  toi  Veuve  incon* 
solable  et  vêtue  de  deuil,  m 

Ces  idées  d*une  éternelle  vie  acquise  par  la 
perte  d'une  vie  fragile  et  d'une  ame  qui  jouit, 
dégagée  de  sa  dépouille  mortelle,  reviennent 
souvent  dans  cette  partie  des  poésies  de  Pé- 
trarque. La  croyance  y  venait  en  quelque  sorte 
au  secours  du  sentiment.  Quoique  l'on  sente  sou- 
vent dans  le  style  et  dans  les  pensées  de  la  pre- 
mi^e  partie  l'influence  des  idées  et  du  langage 
religieux  »  on  la  sent  encore  beaucoup  plus  dans 
la  seconde  ;  et  il  est  surprenant  que  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  »  qui  a  vu  souvent  cette 
influence  où  elle  n'était  pas,  ne  Tait  pas  aperçue 
et  développée  dans  celui  des  poètes  modernes  où 
elle  est  si  générale  et  si  visible.  Cette  même  idée 
termine  encore  heureusement  ce  sonnet  tou« 


538      HISTOIRE  tlTTÉRAIRE 

chant  et  poétique  «  SI  j^entends  6e  plaindre  les 
oiseaux  (  i  ),  ou  s^agiter  doucemeiH  I0  vert  feuil* 
lage  au  moufle  du  zéphyr  ^  ou  murmura?  avec 
bruit  des  eaux  limpides  qui  baignent  une  rive 
>fraîche  et  fleurie»  où  je  me  suis  assii»  pour  penser 
à  Tamour  et  pour  écrire  mes  pensées,  je  vois, 
j^entends,  j'écoute  celle  que  le  ciel  ne  fit  que 
montrer,  que  la  terre  nous  cache ,  et  qui ,  de  ^ 
loin^  comme  si  elle  était  encore  vivante,  répond 
à  mes  soupirs.  Eh  !  pourquoi  te  .consumer  avant 
le  temps?  me  dit -elle  avec  upe  douce  pitié.  Pour- 
quoi tes  tristes  yeux  versent -ils' un  fleuve  de 
larmes  ?  Ne  pleure  pas  sur  moi  ;  la  mort  m'a  pro- 
curé des  jours  sans  fin;  et  quand  je  parus  fermer 
les  yeux,  je  les  ouvris  à  Téternelle  lumière.  » 

Les  mêmes  lieux  qui  enchantaient  notre  poète 
lorsque,  pendant  la  vie  de  Laure^  il  y  portait  ou 
y  trouvait  partout  son  imageries  campa^ies  qui 
environnent  Avignon^le  charmaient  encore  quand 
il  y  revint  après  la  mort  de  Laure»  et  qu'il  pat 
s'y  livrer  à  ses  amoureux  souvenii^;  Quelque* 
sonnets  choisis  parmi  ceux  qvi'il  ftt  à  dette  épo- 
que, quoique  faiblement  traduits  en  prose,  conser- 
veront peut-être  encore  l'empreinte  de  ces  beaux 
lieux  et  de  ces.  (ristes  sentiments.  «  Yallon  qui  re- 
tentis de  mes  gémissements  (2),  fleuve  qui  t'ac- 


»      ■• 


irih« 


(1)    Se  lamentar'  augdli,  etc,  Scm.  a58. 

(aj    Falle  çhe  de*  lam^nti  miei  se^piena,  etc.  Son.  tSo. 
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eroîs  souvent  de  mes  larmes ,  animaux  des  fo- 
rets, charmants  oiseaux,  et  vous  poissons  que 
renferment  ces  deux  verdoyants  rivages,  air 
qu'ëchauilfent  et  que  rendent  plus  serein  mes 
soupirs;  doux  sentier  où  je  trouve  aujourd'hui 
tant  d'amertume;  colline  qui  me  plaisais,  qui 
maintenant  m'affliges ,  où,  par  habitude ,  Tamour 
me  conduit  encore;  je  reconnais  bien  en  vous 
les  formes  accoutumées  ;  mais  hélas  !  je  ne  les 
reconnais  plus  en  moi ,  qui  d'une  si  douce  vie  me 
vois  plongé  dans  d'inconsolables  douleurs.  C'est 
d'ici  que  je  voyais  celle  que  j'aime ,  et  c'est  en 
suivant  les  mêmes  traces  que  je  reviens  voir  le 
lieu  d'où  elle  s'est  élevée  au  ciel,  laissant  sur  la 
terre  sa  dépouille  mortelle.  >> 

«  Zéphyr  revient  f  i)  ;  il  ramène  le  beau  temps,  et 
les  fleurs ,  et  les  gazons  sa  douce  famille ,  et  le  ga- 
zouillement de  Progné,  et  les  plaintes  de  Philo^ 
mêle,  et  le  printemps  paré  de  couleurs  blanches 
et  vermeilles.  Les  prés  sont  plus  riants,  le  ciel 
plus  serein....  (2) ,  Tair,  et  les  eaux,  et  la  terre  sont 


(  1  )     Zefjiro  toma  e"l  bel  tempo  rîmena ,  etc.  Son.  268. 

(2)  Je  passe  ici  un  vers  aussi  agréable  que  les  autres,  mais  dont 
Tidée  mythologique  s'assortit  mal  avec  le  reste ,  et  en  refroidit  le 
sentiment  : 

Giove  s^allegra  di  mirar  suafigUa. 

Muratori  croit  y  voir  une  imitation  Soignée  de  Lucrèce  5  je  le  veux 
bien  ;  mais  Jupiter  qui  regarde  avec  joie  Vénus  sa  611e ,  et  Lauixs 
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remplis  d^amour;  foute  créatore  animée  se  livre 
auplaisir  d^aimer»  Mais  rieo^  hélas!  ne  revient  poor 
moi  que  de  plus  profonds  soupirs  tiras  du  fond 
de  mon  coeur  par  celle  qni  en  a  emporté  les  clefs 
au  séjour  céleste*  Et  le  chant  des  oiseaux ,  et  les 
plaines  fleuries ,  et  la  douce  présence  de  femmes 
honnêtes  et  belles,  sont  pour  moi  conune  un  dé- 
sert peuplé  de  bétes  sauvages.  ^ 

Mais  le  plus  beau  de  ces  sonnets  (i)  est  sans 
contredit  celui-ci;  je  le  mets,  dans  cette  seconde 
partie ,  au  même  rang  que  le  sonnet  Solo  epensoso 
dans  la  première ,  et  même  encore  an  •  dessus. 
4<  Je  m^élevai  par  ma  pensée  (2)  jusqu^aux  lieux 
où  était  celle  que  je  cherche  et  que  je  ne  retrouve 
plus  sur  U  terre;  là ^  parmi  les  habitants  du  troi* 

qui  j  quelques  vers  plus  bas ,  emporte  an  eîel  les  defii  do  ccmr  de 
son  amant,  ne  sont  point  de  la  même  croyance  ni  de  la  mémelaiisiie 
poétique. 

(i)  7en  anrais  pu  dter  beaucoup  d'autres,  priacipakneat 
orux*d  :  * 

Mmafeîice ,  che  swente  iorm,  etc.  Son.  ^^i. 
Anima  bella ,  da  quel  nodo  seioha.  Son.  :ft64* 
lie ,  rime  dolenii ,  al  dura  sas$o.  Son.  087. 
Tomami  a  mente ^  anzi  v'è  d'entro  queUa^  etè.  Son.  390. 
Quel  rossignuol  che  si  soa9e  piagne ,  etc.  Son.  370. 
Fago  augeletto ,  che  cantando  vai.  Son.  3 1 7. 
Dolce  mio  caro  apretiosa  pegno*  Son.  3g6. 
CU  angeli  eleui  e  l'anime  heate ,  etc.  Son*  3o3* 

^  (3)    Levommi  il  ijiià  pensiero  >  etc.  Son.  361* 

s 
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slème  cercle  céleste ,  je  la  revis  plus  belle  et 
xnoins  fière.  Elle  pril  ma  main  ,  et  me  dit  :  Tu 
seras  avec  moi  dans  celte  sphère  9  si  mon  désir  ne 
«ne  trompe  pas.  Je  suis  celle  qni  te  fis  une  si  rude 
guerre»  et  qui  terminai  ma  journée  avant  le  soir. 
Mon  bonheur  est  an-dessus  de  rintelligence  hu- 
maine; je  n'attends  plus  que  toi ,  et  ce  beau  voile 
qui  m'enveloppait ,  que  tu  aimais  tant ,  et  qui  est 
resté  sur  la  terre.  Ah  !  pourquoi  cessa-t-elle  de 
parier?  et  pourquoi  ouvrit-elle  sa  main  qui  tenait 
la  mienne  ?  Au  son  de  ces  douces  et  chastes  pa- 
roles f  peu  s'en  fallut  que  je  ne  restasse  dans  les 
cieux.  »  C'est  une  vision  dont  l'idée  est  sublime , 
quoique  simple,  et  qui  est  rendue  dans  l'original 
en  vers  aussi  sublimes  que  l'idée.  ^ 

Yoici  un  songe  où  les  critiques  trouvent  moins 
de  grandeur  et  de  poésie  dans  le  style,  mais  qui 
a  encore  plus  d'intérêt,  parce  qu'il  est  plus  étendu^ 
qu'il  renferme ,  dans  une  canzone  tout  entière  ^ 
une  {dus  grande  abondance  de  sentiments,  et 
qu'ils  y  sont  exprimés,  sons  la  forme  du  dialogue, 
avec  un  abandon  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  nature.  «  Quand  celle  en  qui  je  trouve  mou 
doux  et  fidtie  appui  (1)  vint,  pour  donner  quel- 
que repos  à  ma  vie  fatiguée,  s'asseoir  sur  l'un 
des  bords  de  ma  couche  avec  son  parler  doux  et 
•agCf  à  demi<«mort  de  crainte  et  de  pitié ,  je  li^î  dis  r 

■  ■  !■■  ■         ■  I  II    ■  ■■  fc— — 1— ■^—  ■  I  ■         ■        1^ 

(i)    Quanio  U  soa¥€  miojido  car^ortOj  etc.  Cani.  47? 
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D*où  viens- tu  maintenant ,  ame  heureuse?  Elle 
tire  ajors  de  son  sein  une  palme  et  une  branche 
de  laurier»  et  me  dit  :  Je  viens  du  séjour  serein 
de  TEmpyrée  ;  je  descends  de  ces  régions  saintes, 
et  c'est  pour  te  consoler  que  je  les  quitte.  —  Je  la 
remercie  humblement  pa^:  mes  gestes  et  par  mes 
paroles  9  et  puis  je  lui  demande  :  D*où  sais -tu 
donc  rélat  où  je  suis?  Elle  me  répond  :  Les  ruis- 
seaux de  larmes  dont  tu  ne  te  rassasies  jamais 
passent  avec  teS;  soupirs  jusqu'au  ciel  à  travers 
tant  d'espace,  et  ils  y  troublent  ma  paix.  U  te 
déplaît  donc  que  je  sois  partie  dé  ce  lieu  de  mi- 
sère, et  parvenue  à  une  meilleure  vie?  Ce  départ 
devrait  te  plaire ,  si  tu  m'avais  autant  aimée  que 
tu  le  montrais  dans  tes  actions  et  dans  tes  dî^ 
cours.  Je  réponds  alors  :  Je  ne  pleure  qiie  sur 
moi-même,  qui  suis  resté  parmi  les  ténèbres  et 
lés  douleurs.  » 

C'est  sur  ce  ton  que  continue  le  dialogue.  Elle 
lui  explique  le  double  emblème  de  la  palme  et  du 
laurier ,  qui  lui  rappellent^rune  la  victoire  qu'elle 
a  remportée  sur  elle-même,  et  l'autre  l'arbre  que 
Pétrarque  a  tant  honoré  par  ses  chants.  11  veut 
lui  parler  de  ces  ^tresses  blondes  qui  l'enchai- 
naient»  de  ces  bçau^  yeux  qui  étaient  son  soleil, 
et  qu'il  croit  voir  encore.  Elle  lui  dit  de  laisser  ces 
vains  discours  aux  insensés  ;  elle  est  un  pur  es- 
prit, qui  joiii  du  séjour  céleste  ;  elle  ne  parait 
sous  ces  dehors  qui  lé  charmaient  <|uti^efois  que 
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pour  se  prêter  à  sa  faiblesse.  Un  jour  elle  sera 
pour  lui  plus  belle  encore  et  plus  chère,  quand  elle 
aura  obtenu  qu'il  la  rejoigne  dans  les  cieux.  Alor9 
je  pleurai,  dit  le  poète;  de  ses  mains  elle  essuya 
mon  visage ,  puis  elle  soupira  doucement,  puis 
elle  fit  entendre  quelques  plaintes  qui  auraient 
fendtt  les  rochers.  Elle  disparut  enfin ,  et  mon 
songe  partit  avec  elle,  a  Et  Ton  a  pu  mettre  en 
doute  si  Pétrarque  aimait  véritablement  Laure, 
et  de  quel  amour  il  Pavait  aimée,  et  même  s*il  j 
avait  eu  une  Laure  au  monde  !  Et  dans  quel  rau-* 
tre  fond  que  dans  un  amour  qui  avait  pénétré 
toutes  les  facultés  de  son  ame ,  aurait-il  pris  ces 
visions  mélancoliques  et  touchantes?  U  faudrait 
donc  croire  qu^il  était  fou  (mais  de  quelle  heu- 
reuse et  sublime  folie  !  )  pour,  s'occuper  ainsi  de 
Laure  dans  ses  songes,  plus  de  dix  ans  après 
répoque  de  sa  mort^  ou  plus  fou  encore  pour 
imaginer  tout  éveillé  de  pareils  rêves. 

Un  dialogue  non  moins  remarquable  ^  d*nn 
genre  encore  plus  élevé  fait  le  sujet  de  la  canzone 
qui  suit  immédiatement  cette  dernière.  La  pre- 
mière idée  n'en  appartient  point  à  Pétrarque; 
mais  à  Cino  da  Pisùoia.  En  parlant  de  ce  qui 
nous  reste  de  ce  poète  (i),  j'ai  annoncé  cette  îmi* 
'  tation  éyidentede  Ynn  de  ses  sonnets,  qu'aucun 
,  des  commentateurs  de  Pétrarque  n'a  remarquée. 

(0  Voy,  ci-dessiu ,  p.  527, 
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Yoid  ce  que  Ait  le  sonnet  :  a  Uamoor  irrité 
foma  on  jour  contre  moi  mille  cloutes  et  mille 
plaintes  Qi)  «  au  tribunal  de  rini(^ratrice  sa- 
préme  »  et  il  lui  dit  :  Juge  qui  de  nous  deux  est  le 
plus  fidèle.  Cest  par  moi  seul  que  celui-ci  déploie 
dans  le  monde  les  voiles  de  la  reuomnkée  :  sans 
moi  9  il  y  serait  malheureux.  Au  contraire,  ré- 
pondis^ je  ^  tu  es  la  source  de  tous  ipes  maux;  j'ai 
depuis  long-temps  éprouvé  Tamertume  de  tes 
douceurs.  Il  reprit  :  EsdaTC  menteur  et  fugitif  « 
est-ce  donc  là  la  reconn^dssace  que  tu  me  dois 
pour  ravoir  doqné  une  Éesmté  qui  n Wt  pobt 
son  égale  sur  la  terre  ?  Que  .vaut  pour  moi  ce  don, 
répartis-je ,  si;ttt  m*en  as,privé  sitôt?  Ce  n*est  pas 
moi  f  jépondit-il  ;  et  notre  souveraine  prononça 
que  >  dans  un  si  graud  procès  »  il  fallait  plus  de 
temps  pour  juger  avec  équité.  f> 

y oici  main^^nant  conament  Pétrarque  a  déve- 
loppé ridée  de  Cmo.^  dans  cette  canzone ,  Tone 
de  ses  pIus' belles  9. mais  la  plus  longue  de  toutes, 
et  que  je  resserrerai  ici ,  ne  pouvant  la  donner 
.tout  entière.  La  seule  différence  qui  soit  entre  le 
f  opddes  deux  pièces  »c*est  que.dans  Tune  c'est  1 V 
mour  qui  qitele  poêle  au  ti-ibunal  de  la  raison ,  et 
que  dans  Tautre  c'est  le  poète  qui.y  eite  Tamoar. 

Voja  Aime  di  itfersi  amkhi  mlori  Tosotmi,  Venise,  fj^o, 
p.  164* 
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<%  Je  fis  citer  un  jour  mon  ancien  ,  doux  et  cruel 
lïiaître(i)  devant  la  reine  qui  occupe  la  partie 
divine  de  notre  nature ,  et  qui  est  assise  au  som- 
met. Je  m'y  présentai  moi-même  accablé  de  dou- 
leur ,  de  crainte  et  d'horreur ,  comme  un  homme 
qui  redoute  la  mort  et  qui  veut  faire  entendre  sa 
défense.  Je  commençai  :  O  reine  «  dès  ma  tendre 
jeunesse,  j'ai  mis ,  pour  mon  malheur,  le  pied  dans 
les  états  de  celui  que  tu  vois.  Depuis  ce  temps,  je 
n^ai  plus  éprouvé  que  des  peines  et  des  tourments 
si  cruels^  que  ma  patience  fut  vaincue  et  que 
je  détestai  la  vie.  Il  m'a  fait  mépriser  les  voies 
utiles  et  honnêtes  :  les  fêtes  et  les  plaisirs,  je  quit- 
tai tout  pour  le  suivre.  Qui  pourrait  exprimer 
combien  j'eus  de  sujets  de  m'en  plaindre?  Un 
peu  de  miel ,  mêlé  de  beaucoup  d'absynthe ,  a 
suffi  par  sa  fausse  douceur  pour  m'attirer  dans  la 
foule  amoureuse ,  mot  qui ,  si  je  ne  me  trompe , 
étais  né  pour  m^élevet  très  haut  au-dessus  de  la 
terre.  11  m'a  fait  moins  aimer  Dieu  que  je  ne  de- 
vais ,  et  prendre  moins  de  soin  de  moi-même.  J'ai 
mis  également  en  oubli  toute  autre  pensée  pour 
une  femme.  A  quoi  m'ont  servi  les  dons  du  génie 
que  j'avais  reçus  du   ciel?  Mes   cheveux    ont 
changé  de  couleur ,  et  je  ne  puis  rien  changer  à 
l'obstination  de  mes  vœux.  Il  m'a  fait  chercher 
des  pays  déserts  et  sauvages»  remplis  de  brigands, 

(i )     QoeW  antico  mo  dolcd  empio  signore  ^  etc.  Canz.  48* 

lu  35 
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de  bois  affreux ,  d^habitants  barbares  ;  j'ai  par« 
couru  les  monts ,  les  vallées ,  les  fleures  et  les 
mers.  L'hiver ,  dans  les  mois  les  plus  tristes ,  j'ai 
bravé  les  périls  et  les  fatigues  »  et  ni  lui ,  ni  mon 
autre  ennemi  ne  me  laissaient  un  instant  de 
repos.  •  •  Mes  nuits  n'ont  plus  connu  le  sommeil  ; 
et  il  n'est  plus  de  filtres  ni  de  charmes  qui  puis- 
sent le  leur  rendre.  Par  ruse  et  par  force ,  il  s'est 
rendu  le  maître  absolu  de  mes  esprits.  Établi  dans 
mon  cœur  ^  il  le  ronge  comme  un  ver  ronge  le 
bois  desséché  par  le  temps.  Enfin  c'est  de  lui  que 
naissent  les  lamies  et  les  souffrances ,  les  paroles 
et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue  moi-même  »  et 
dont  peut-être  je  fatigue  aussi  les  autres.  Juge 
maintenant  entre  lui  et  moi ,  toi  qui  nous  connais 
tous  les  deux. 

»  Mon  adversaire  prit  alors  la  parole  :  O  reine» 
dit*il,  écoute  l'autre  partie  relie  te  dira  la  vérité 
que  cet  ingrat  te  cache.  Il  s'adonna  dans  son  pre« 
mier  âge  à  l'art  de  vendre  des  paroi  es  ou  plutôt 
des  mensonges;  et  lorsque -je  lui  ai  fait  quitter 
tant  d'ennui  pour  mes  plaisirs ,  il  n'a  pas  honte 
de  se  plaindre  de  moi ,  et  d'appeler  misérable  une 
vie  honorable  et  douce  !  C'est  moi  qui  ai  purifié 
ses  désirs;  s'il  a  obtenu  quelque  renommée,  il  ne 
l'a  due  qu'à  moi ,  qui  ai  élevé  son  esprit  à  une  hau* 
teur  où  il  n'aurait  jamais  atteint  de  lui-même.  11 
connaît  quelle  fut  autrefois  la  destinée  d'Atride  , 
d'Achille  ;  d'Aunibal  ^t  d'autres  héros  aussi  cela- 
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l>res  ;  il  sait  que  je  les  laissai  Aivilir  par  Tamour 

de  quelques  esclaves  :  et  pour  lui ,  entre  mille 

femmes  choisies, j'en  ai  encore  choisi  une,  telle 

qu'on  n'en  reven'a  jamais  sur  la  terre.  Je  lui  ai 

donné  un  parler  si  suave  et  un  chant  si  doux, 

qu'aucune  pensée  basse  ou  triste  ne  put  exister 

devant  elle.  Tels  furent  avec  lui  mes  artifices  •  tels 

furent  les  dégoûts  et  les  amertumes  dont  je  Ta* 

breuvai;  telle  est  la  récompense  qu'on  obtient  en 

servant  un  ingrat.  Je  l'élevài  sihaut  sur  mes  ailes» 

que  les  dames  et  les  chevaliers  se  plaisaient  à  l'en* 

tendre ,  et  que  son  nom  brille  parmi  ceux  des 

plus  grands  génies ,  tandis  qu'il  n'eût  peut-être 

été  sans  moi  qu'un  vil  flatteur  de  cour  et  un 

homme  vulgaire.  Il  ne  s^est  élevé  et  rendu  célèbre 

que  par  ce  qu'il  a  appris  de  moi  et  de  celle  qui 

n^eut  point  d'égale  au  monde.  Pour  tout  direenfin^' 

je  l'ai  fait  renoncer,  pour  un  si  noble  esclavage^ 

à  mille  actions  déshonnétes  :  rien  de  vil  ne  peut 

plus  lui  plaire.  Jeune  encore ,  la  délicatesse  et  la 

pudeur  dirigèrent  et  sa  conduite  et  ses  pensées , 

depuis  qu'il  appartint  à  celle  qui  s'était  gravée 

dans  son  cœur  en  nobles  caractères ,  et  qui  le  ren« 

dait  semblable  à  elle.  C'est  de  nous  qu'il  tient  tout 

ce  qu'il  a  de  rare  et  de  distingué ,  et  c'est  de  nous 

qu'il  ose  se  plaindre  !  Enfin  je  lui  avais,  à  lui-même, 

donné  des  ailes  pour  s'élever  par  la  connaissance 

des  choses  mortelles  jusqu'à  celle  du  Créaieur.  Il 

pouvait ,  en  contemplant  les  vertus  de  celle  qui 

35.. 
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<  • 

faisait  son  espérai^e»  remonter  jusqu^à  la  cause 
première  :  mais  il  m'a  mis  en  oubli ,  moi  et  cette 
beauté  que  je  lui  avais  donnée  pour  être  Fap- 
pui  de  sa  vie  fragile.  A  ces  mots^  je  jetai  un  cri 
plaintif.  Oui  »  m'écriai- je ,  il  me  Ta  donnée  ;  mais 
il  me  Ta  bientôt  ravie.  Ce  n'est  pas  moi  ^  répondit- 
il  ^  mais  celui  qui  la  voulait  pour  lui-même.  Nous 
nous  tournâmes  enfin  tous  les  deux  vers  le  siège 
de  notre  juge ,  moi  tout  tremblant^  et  lui  en  pro- 
nonçant d^s  paroles  dures  et  hautaines.  I^ous  la 
priâmes  à  la  fois  de  prononcer  la  sentence  ;  elle 
nous  dit  en  souriant  :  je  suis  charmée  d'avoir  en- 
tendu vos  raisons  ;  mais  il  faut  plus  de  temps  f 
pour  juger  un  si  grand  procès.  » 

On  connaît  maintenant  par  ces  grandes  com- 
positions lyriques,  mieux  que  par  des  sonnets,  le 
génie  poétique  de  Pétrarque  (i).  Mais  il  en  est 
d'autres  où  ce  génie  se  montre  peut-être  encore 
davantage  9  parce  qu'au  lieu  de  l'amour  et  de 
Laure,  sujet  qui  exigeait  dans  l'esprit  plus  de  dé- 
licatesse que  de  grandeur ,  il  y  traite  des  matières 
ou  politiques  ou  morales  qui  demandaient  dans  le 

(i)  Le  fil  d'idées  cpie  f  ai  suivi  dans  Texamen  de  la  seconde 
partie  du  Canzanierey  ne  m'a  pas  conduit  à  y  faire  entrer  fin- 
genieuse  et  charmante  canzone  : 

Amor,  se  vuo'ch'  i  torni  algiogo  antico»  Canz.  4'- 

que  Pétrarque  semble  avoir  faite  dans  un  moment  oiî  Famour  yoih 
lait  lui  tendre  de  nouveaux  pièges  pi  y  en  a  peu  de  fdus  connues , 
et  qui  méritent  mieux  de  l'être. 
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talent  du  poète  une  élévation  el  une  force  pro- 
portionnées  au  sujet  même.  Telle  est  la  autzone 
adressée  à  son  ami  Jacques  Colonne ,  évéque  de 
LiOmbès  (i ) ,  au  sujet  d'un  projet  de  croisade  qui 
fermentait  à  la  cour  du  pape ,  et  dont  Pétrarque 
eut  le  malheur  de  partager  Tillusion.  Elle  com- 
mence par  ces  beaux  vers  : 

O  aspetUOa  in  ciel  heaîa  e  betta  (i) 
Anima ,  che  di  nasira  umanitade 
Vestila  vai  ,  non  ^me  faltre  eareSj  etc. 

Telle  est  encore  celle  qui  commence  par  ces 
mots  :  Spirto  gentil  che  quelle  membra  Teg^(^^ 
que  Yoltaire  a  cru,  diaprés  plusieurs  auteurs ^ 
adressée  au  fameux  tribun  Cola  Rienzi;  mais 
qui  Test  évidemment  à  Fun  des  fSrères  de  Tévéque 
de  Lombes  »  au  jeune  Etienne  Colonne ,  lorsqu'il 
fut  nommé  sénateur  de  Rome^4).  Pétrarque  y  re- 
prend avec  force  les  vices  et  surtout  Toisive  et 
lâche  indifférence  où  Tltalie  était  plongée,  tandis 
que  des  étrangers  se  partageaient  ses  dépouilles  : 
il  y  fait  entendre  ce  grand  nom  de  peuple  de 
Mars  :  il  rappelle  ceux  des  Brutus  »  des  Scipion  et 
des  Fabricius  :  il  les  fait  résonner  aux  oreilles  des 
Komains  assoupis  »  et  il  espère  que  son  héros  les 
réveillera  de  leur  honteuse  léthargie. 


(i)  Voy.  Menu  pour  la  Fie  de  Pétr.,  t,  I,  p.  a45. 

(2)  Ganz.  5. 

(5)€anz.  ii. 

(4)  Voy.  Mém.  pour  la  Fte  de  Pétr. ,  etc. ,  1. 1,  p.  276- 
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Mais  ces  idées  et  ces  sentiments  dignes  de  I^an« 
cléune  Rome,  brillent  surtout  dans  cette  belle 
ode  que  lui  dicta  son  amour  pour  sa  chère  Italie» 
dans  un  moment  où  il  la  voyait  déchirée  par  les 
guerres  sanglantes  que  se  faisaient  entre  eux  de 
petits  princes,  'sans  qu'il  pût  résulter  de  cette 
longue  effusion  de  sang  ^  rien  de  bon  ni  d'hono* 
rable  pour  elle.  Cette  canzone  (i)  est  une  des  plus 
belles  productions  de  la  Ijre  italienne.  La  gravité 
du  sljle  y  répond  à  celle  de  la  matière.  Tout  y  est 
noble  et  revêtu  d'une  sorte  de  majesté.  Au  lieu  de 
figures  vives  et  brillantes ,  ce  sont  des  images  et 
des  pensées  pleines  de  magnificence  et  de  dignité. 
Le  poète  se  représente  lui-même,  dans  la  première 
strophe,  désirant  que  l'expression  de  ses  soupirs 
soit  telle  que  Tespèrenl  le  Tibre,  TAmp  et  le  Pô, 
près  des  bords  duquel  il  est  assis  ;  ce  qui  fait  con- 
jecturer qu'à  Rome,  à  Florence  et  à  Parme,  où 
l'on  croit  qu'il  était  alors ,  on  l'avait  engagé  à 
composer  sur  ce  sujet  qui  intéressait  toute  l'Ita- 
lie (3),  et  à  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  le  rameau 
poétique  à  la  main,  au  milieu  de  ces  furieux. 
C'est  donc  une' sorte  de  mission  sacrée  qu'il  rem- 
plit ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  inspiré  le  ton 
qu'il  prend  et  qu'il  soutient  dans  toute  cette  ode. 


(  I  )    lialia  mia ,  ben  che^l  parlar  sîa  indamo ,  etc. 

Part.  I  f  caDZ.  39. 

(a)  Voy.  Mém.  pour  la  Fie  de  Pêtr. ,  t.  II,  p.  i86. 
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Il  s'adresse  à  Tltalie  elle-même,  dont  le  beau 
corps  est  couvert  de  plaies  mortelles ,  et  à  Dieu 
pour  qu'il  prenne  en  pitié  sa  nation  chérie,  qu'il 
fléchisse  les  cœurs  endurcis  par  le  bruit  des 
armes,  et  qu'il  les  dispose  à  écouter  la  vérité  qui 
"va  s'énoncer  par  sa  voix. 

«  O  vous ,  dit-il  ensuite  à  ces  princes ,  vous  à 
qui  la  Fortune  a  remis  le  gouvernement  des  belles 
contrées  dont  il  ne  parait  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  pîfîé,  que  font  ici  toutes  ces  armes 
étrangères?  Est-ce  pour  que  vos  plaines  ver- 
doyantes soient  teintes  du  sang  des  barbares? 
Une  vaine  erreur  vous  flatte  :  vous  cherchez 
dans  un  cœur  vénal  l'amour  et  la  fidélité.  Celui 
de  vous  qui  soudoie  plus  de  soldats  est  envi- 
ronné de  plus  d'ennemis.  Oh  !  de  quels  élrangesT 
désertis  ce  torrent  est-il  descendu  pour  inonder 
nos  douces  campagnes?  Si  nous  ne  l'arrêtons  de 
nos  propres  mains,  qui  pourra  nous  en  garantir? 
La  Nature  avait  pourvu  à  notre  sûreté,  quand  elle 
plaça  les  Alpes  comme  un  rempart  entre  nous  et 
la  fureur  germanique  ;  mais  le  désir  aveugle ,  et 
constant  à  vouloir  ce  qui  est  contraire  au  bien  , 
D'à  point  eu  de  repos  qu'il  n'ait  procuré  à  un  corpa 
sain  une  maladie  mortelle.  Maintenant  que,  dans 
une  même  enceinte ,  habitent  des  bêtes  sauvages 
et  de  paisibles  brebis,  c'est  toujours  aux  bons  à 
gémir.  Et ,  pour  comble  de  maux ,  ce  sont  ici  les 
desceadajits  de  ce  peaple  barbare  et  sans  lois»  à 
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qui  Marias  fit  de  si  profondes  blessures ,  que  la 
mémoire  s*eQ  conserve  encore,  quand»  accablé 
de  soif  et  de  fatigue  »  il  but  dans  le  cours  da 
fleuve,  moins  deTeau  que  du  sang  (i). 

Après  deux  autres  strophes  qui  ne  sont  pas 
tout-à-fait  de  la  même  force ,  quoiqu^il  y  ait  en- 
core de  beaux  sentiments  et  de  beaux  vers ,  il  met 
dans  la  bouche  des.  Italiens  eux-mêmes  des  pa- 
roles qui  doivent  émouvoir  les  princes  auxquels 
il  s^adresse  ;  et  c^est  avec  un  mouvement  si  rapide 
que  les  interprètes  s*y  sont  trompés,  et  qu^ils  ont 
cru  qu'il  parlait  de  luin^éme^de  sapatrie^etde 
la  sépulture  de  ses  ancêtres.  Us  ont  oublié  qu^il 
était  natif  d'Arezzo ,  que  ses  parents  étaient  morls 
à  Avignon ,  et  qu'il  ét^^it  alors  à  Parme.  «  N'est- 
ce  pas  là  cette  terre  que  je  foulai  dans  mes  pre- 
miers ans?  N'est-ce  pas  dans  cet  asyle  que  je  fus 
nourri  si  doucement?  N'est-ce  pas  cette  patrie, 
mère  tendre  et  indulgente ,  qui  couvre  de  son  sein 
rues  deux  parents  X  Au  non^  de  Dieu  !  que  ces  pa- 
roles touchent  votre  ame,  et  regardez  en  pitié  ces 
plaintes  d'un  peuple  baigné  de  larmes^  qui,  après 
Dieu ,  n'attend  son  repc/s  que  de  vous.  Pour  peu 
que  vous  vous  montriez  sensibles  à  ses  maux ,  le 
courage  s'armera  contre  la  fureur,  et  le  combat 


(i)  Expression  de  Florus  :  Ut  victor  Romanus  de  cnseiUo 
JUimine  non  plus  aquœ  biberit  quam  sanguinis  barbarorum 
Lib.III  ^c.  3. 
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ne  sera  pas  long  ;  car  Tantique  valeur  n'est  pas  en- 
core éteinte  dans  les  cœurs  italiens. 

_  XJhe  tanUco  valore 
JVegli  iudici  cor  non  è  ancor  morto. 

Voilà  de  ces  traits  nationaux  que  tout  un 
peuple  répète  avec  orgueil ,  et  qui  l'attachent  au 
ne  m  d'uo  poète  par  d'autres  sentiments  que  ceux 
qu'on  a  pour  de  beaux  vers.  • 

Cet  amour  pour  sa  patrie ,  qui  forme  un  des 
plus  beaux  traits  du  caractère  de  Pétrarque ,  et 
son  goût  naturel  pour  l'honnêteté  des  mœurs,  en- 
core augmenté  par  la  pureté  du  sentiment  dont  il 
était  rempli ,  lui  donnaient^  comme  on  l'a  vu  dans 
sa  Vie ,  une  forte  aversion  pour  le  séjour  d'Avi- 
gnon et  pour  les  mœurs  qu'il  voyait  régner  à  la 
cour  des  papes.  Il  ne  pouvait  souffrir  que  le  scan- 
dale partit,  comme  cela  n'est  arrivé  que  trop  sou- 
vent ,  du  centre  même  d'où  l'édification  devait 
sortir.  L'indignation  qu'il  en  conçut,  et  qui  s'ex- 
hale souvent  dans  ses  lettres,  lui  dicta  aussi  des 
sonnets  violents  contre  la  nouvelle  Babylone. 
Son  zèle  pour  son  pays  et  pour  la  vertu  le  rendit 
le  censeur  mordant  du  vice,  et  changea  en  saty- 
rîque  mordant  et  empoiié  l'amant  de  Laure  et  le 
poète  de  l'amour.  Tantôt  il  personnifie^  dans  le 
style  des  prophètes,  cette  ville,  objet  de  sa  haine. 
iç  Que  la  flamme  du  ciel ,  lui  dit-il  (i),  tombe 

(i]  fiamma  dal  ckl  su  le  tue  trecciepiova^  etc.  Son.  io5. 
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sur  les  tresses  de  ta  chevelure,  méchaale,  qui 
t*es  élevée,  aux  dépens  d'autrui ,  de  la  vie  frugale 
des  premiers  hommes  jusqu'à  la  richesse  et  à  la 
grandeur  !  repaire  de  trahisons  où  se  prépare  tout 
le  mal  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde  !  es* 
clave  du  vin ,  du  lit  et  de  la  bonne  chère ,  chez  qui 
la  luxure  exerce  tout  son  pouvoir  !  On  voit  dans 
les  chambres  de  tes  palais  danser  ensemble  des 
jeunes  filles  et  des  vieillards,  et  Belzébuth  au  mi- 
lieu, avec  ses  soufflets,  ses  feux  et  ses  miroirs. 
Puisses -tu  n'être  plus  nourrie  sur  la  plume,  au 
frais  et  à  Tombre ,  mais  exposée  nue^aux  vents ,  et 
Mns  chaussure  aux  ronces  et  aul  épines  !  Vis 
alors,  jusqu'à  ceque  ton  odeur  infecte  s'élève  jus- 
qu'au trône  de  Dieu  l  »  Tantôt  il  prédit  sa  chute 
prochaine  :  4<  L'avare  Babylone  (i)  a  comblé  la 
mesure  de  la  colère  céleste  et  de  ses  vices  impies. 
Il  faut  enfin  que  cette  colère  éclate.  L'inf&me  s'est 
donné  pour  dieux,  non  pas  Jupiter  ni  Pallas, 
mais  Vénus  et  Bacchus.  En  attendant  le  jour  de 
la  justice,  je  me  détruis  et  me  ronge  moi-même  ; 
mais  ce  jour  approche  :  ses  idoles  seront  renversées 
éparses  sur  la  terre ,  et  ses  tours ,  superbes  enne- 
mies du  ciel,  et  ceux  qui  les  habitent  seront,  au- 
dedans  et  au -dehors ,  consumés  par  les  flammes. 
De  belles  âmes,  amies  de  la  vertu ^  gouverneront 

alors  le  monde,  nous  le  verrons  reprendre  les 

■    ■    '  ^— ^ 

(i)  L'an^ara  Babilonia  ha  coImo*l sacco ,  etc.  Son.  io& 
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mœurs  du  siècle  dW ,  et  se  renouveler  tous  les 
antiques  exemples.  s> 

Une  autre  fois  encore,  il  épuise  contre  la  cour 
romaine ,  et  coptre  TEglise  telle  qu^elle  était  deve- 
nue dans  cette  cour,  toute  la  violence  de  sa  bile 
et  tout  le  fiel  de  sa  plume.  Il  accumule  ainsi  contre 
elle,  avec  plus  d'emportement  que  de  goût,  les 
apostrophes  et  les  injures,  a  Source  de  maux  (  i) , 
asyle  de  colère ,  école  d'erreurs  et  temple  de  l'hé- 
résie ,  Rome  autrefois ,  aujourd'hui  Babylone 
fausse  et  coupable,  pour  qui  sont  répandus  tant 
de  plem^s  et  poussés  tant  de  soupirs;  ô  forge  d'ar- 
tifices !  ô  cruelle  prison,  où  le  bien  expire ,  où  tout 
le  mal  est  produit  et  nourri  !  ô  enfer  des  vivants  l  ce 
serait  un  grand  miracle  si  le  Christ  ne  te  faisait 
enfin  sentir  son  courroux.  Fondée  jadis  dans  une 
chaste  et  humble  pauvreté,  tu  lèves  contre  tes 
fondateurs  ta  tête  menaçante.  Courtisane  effron- 
tée!  où  as-tu  placé  ton  espérance?  dans  tes  adul- 
tères et  dans  tes  richesses  immenses  et  mal  ac- 
quises. Constantin  ne  reviendra  plus  pour  les 
accroître  ;  c'est  au  monde  pervers  à  te  les  fournir, 
puisqu'il  le  sou£Fre.^>  Je  conviens  que  cette  poésie , 
qui  sent  plus  l'école  hébraïque  que  celle  d'Horace 
et  deTibulle,  est  peu  séante  dans  un  ecclésiastique 
assez  bien  venu,  après  tout^  et  même  distingué 
dans  cette  m^ême  cour  qu'il  traitait  avec  si  peu  de 

(i)  FopUttia  di  dolore ^  aîbergo  dUra •  etc.  Son.  107. 
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mesure.  Je  n'ai  cité  ces  morceaux  que  pour  faire 
connaître  le  talent  de  Pétrarque  dans  tous  les 
genres  où  il  s'est  exercé. 

Il  ne  reste  plus  à  parler  que  d'un  genre  dont  il 
s'occupa  surtout  dans  sa  vieillesse,  c'est  celui  de 
céspoëmes  auxquels  il  donna  le  titré  de  Triom- 
phes y  et  dans  lesquels  on  retrouve  encore  des 
beautés  dignes  de  son  meilleur  temps.  Ce  sont 
des  visions  qu'il  y  raconte.  Elles  étaient  alors  à 
la  mode;  les  Provençaux  les  y  avaient  niises. 
Après  eux,  Bruneùto  Ladni  et  surtout  le  Dante , 
avaient  fondé  sur  des  visions  le  merveilleux 
de  leurs  pôëmes.  Fazio  degli  Uherùi,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  suivit  leur  exemple.  Pé- 
trarque voulut  aussi  traiter  ce  genre  de  poésie. 
Comme  le  Dante ,  et  sans  doute  à  son  imitation , 
car  ce  fut  plusieurs  années  après  en  avoir  reçu  de 
Boccace  un  exemplaire,  il  composa  ses  Triom- 
phes  en  terza  rima  ou  tercets  ;  peut-être  même  se 
flatta-l-il  de  pouvoir  lutter  avec  l'auteur  de  la 
Dmna  Commedia ,  après  s'être  élevé ,  dans  le 
lyrique,  au-dessus  dé  lui  et  de  tous  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Triomphes  sont  au  nombre 
de  cinq,  divisés  chacun  en  plusieurs  capitoU  bu 
chapitres.  Le  premier  est  le  Triomphe  de  l'A- 
mour. Le  poète  feint  qu'il  voit^  comme  dans  ua 
songe ,  l'Amour  sur  son  char ,  avec  tous  ses  attri- 
buts^ entouré  du  nombreux  cortège  de  tous  les 
persoimages  anciens  des  deux  sexes  ^  tant  de  l'bîs- 
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toire  que  de  la  fable,  et  même  de  quelques  per- 
sonnages modernes,  célèbres  par  des  ayeulures 
d'amour ,  ou  par  une  mort  tragique  dont  l'amour 
a  été  la  cause.  La  liste  en  est  si  considérable 
qu*elle  remplit  presque  tous  les  quatre'  capitoli 
du  poëme ,  et  que  ce  n'est  en  effet ,  à  peu  près  y 
qu'une  liste  assez  dépourvue  de  poésie  et  d'inté- 
rêt. Le  Triomphe  de  la  Chasteté  n'a  qu'un  cha- 
pitre et  n'est  qu'une  suite  de  celui  de  l'Amour.  Ce 
dieu,  dans  sa  marche  victorieuse,  rencontre 
Laure.  Il  l'attaque  et  veut  triompher  d'elle  ;  mais 
il  est  vaincu ,  fait  prisonnier  et  chargé  de  chaînes. 
Laure  jouit  de  sa  victoire ,  entourée  des  vierges 
et  des  matrones  de  l'antiquité  que  leur  chasteté 
a  rendues  célèbres. 

Le  Triomphe  de  la  Mort  est  le  troisième.  C'est 
le  meilleur,  le  plus  poétique  et  le  plus  intéressant 
de  tous.  Dans  le  premier  des  deux  capitoli  qui  le 
composent,  Laure,  environnée  de  ses  coihpagnes, 
revient  avec  honneur  de  ce  combat  où  elle  a 
vaincu  l'Amour.  Tout  à  coup  une  enseigne  noire 
paraît  :  une  femme  la  suit ,  vêtue  de  noir  elle- 
même,  dans  une  attitude  et  avec  une  voix  terri- 
ble. Elle  arrête  cette  troupe  aimable ,  menace  celle 
qui  la  conduit,  et  la  frappe.  Pétrarque  place  ici 
tous  les  détails  des  derniers  moments  de  Laure, 
tels  qu'il  les  avait  appris,  et  peut -être  embellis 
par  son  imaginMion  et  par  les  illusions  de  son 
cœur.  On  la  voir  entourée  de  ses  compagnes  qui 


658       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

la  pleurent  et  Tadmirent  :  elle  expire  enfin  et  pa^' 
rait  s^endormir  d'un  doux  sommeil.  Elle  ne  perd 
rien  de  sa  beauté;  la  mort  est  belle  sur  son  visage. 
Dans  le  second  chapitre,  le  poète  racoiite  que  la 
nuit  même  qui  suit  cette  perte  cruelle ,  Lanre 
lui  apparaît,  lui  tend  la  main,  d'un  air  pensif, 
modeste  et  sage,  et  le  fait  asseoir  avec  elle,  au 
bord  d'un  ruisseau ,  à  Tombred^un  laurier  et  d'un 
hêtre.  Leur  entretien  roule  quelque  temps  sur  la 
mort,  qu'elle  lui  apprend  à  ne  point  craindre, 
qui  n'est  redoutable  que  pour  les  méchants,  et 
qui  a  eu  pour  elle  des  douceurs  auxquelles  on  ne 
peut  rien  comparer  de  ce  qu'on  éprouve  de  pins 
doux  dans  la  vie.  Pétrarque  ose  ensuite  lui  de- 
mandes  si  jamais,  sans  renoncer  autlois  de  l'hon- 
neur, elle  ne  fut  disposée  à  payer,  par  un  égal 
amour ,  celui  qu'il  avait  eu  pour  elle.  Elle  sourit, 
et  lui  répond  que  son  cœur  fut  toujours  d'accord 
avec  le  sien ,  qu'une  mère  n'aima  peut-^tre  jamais 
plus  tendrement  ;  mais  que  voyant  les  dangers 
qu'ils  pouvaient  courir,  c'était  elle  qui  s'était 
chargée  de  le  contenir  dans  de  justes  bornes ,  et  de 
réprimer  ses  désirs.  Elle  lui  retrace  alors  toutes 
les  petites  ruses  qu'elle  employait,  tantôt  pour 
l'empêcher  de  se  livrer  à  trop  d'espérance ,  tantôt 
)X)ur  ne  la  lui  pas  ôter  toute  entière ,  surtout  lors- 
qu'elle le  voyait  triste  et  pâle  de  douleur  ou  de 
crainte.  Elle  avoue  qu  elle  l'a  vu  avec  plaisir  uni- 
quement occupé  d'elle^  rendre  $on  nom  célèbre 
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par  ses  vers,  que  même  elle  Ta  véritablement 
aimé  ;  qulls  brûlaient  tous  deux  à  peu  près  du 
même  feu^  mais  que  Tun  osait  le  déclarer  et 
Tautre  était  forcée  de  se  taire.  Toute  la  conduite 
de  Laure  pendant  sa  vie ,  prouve  la  vérité  de  ce 
que  dît  ici  son  fantôme  ou  son  ombre  ;  et  Ton  est 
vraiment  toucbé  de  voir  que  dans  uu  âge  avancé, 
Pétrarque  ne  se  consolait  encore  de  Tavoir  perdue 
qu'en  se  rappelant  et  en  retraçant  dans  ses  vers 
tout  ce  qui  lui  faisait  croire  que  Laure  en  effet 
Favait  aimé*  Le  jour,  est  prêt  à  paraître  :  elle  est 
forcée  de  le  quitter.  11  lui  dit ,  en  peu  de  mots , 
combien  ses  discours  ont  porté  de  consolation 
dans  son  ame.  Mais  il  ne  peut  vivre  sans  elle  :  ne 
pourra-t-il  obtenir  bientôt  la  permission  de  )a  sui* 
vre?  Elle  lui  prédit ,  en  le  quittant,  qu'il  sera  en- 
core long-temps  séparé  d'dle. 

Telle  est  l'idée  de  ce  petit  poème,  où  l'on  cher- 
cherait en  vain  la  même  richesse  et  la  même  per- 
fection de  style  que  dans  les  poésies  lyriques  de 
Pétrarque  ;  mais  qui  a  de  l'intérêt  par  le  sujet 
même,  par  le  ton  de  vérité  qui  y  règne,  et  parce 
qu'il  contient  comme  le  complément  de  cette  his- 
toire des  amours  de  notre  poète ,  dont  il  fixe  tout- 
à-fait  la  réalité,  la  nature  et  le  caractère.  Les 
Triomphes  de  la  Renommée ,  du  Temps  et  de  la 
Divinité,  qui  viennent  ensuite  et  qui  terminent  le 
recueil ,  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  même  mé^ 
rite.  D'ailleurs  ^  lorsque  prêt  à  finir  l'examen  de 
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es  poésies  qui  sont  remplies  du  nom  de  Laure, 
omme  la  vie  du  poète  fiU  remplie  de  son  amour^ 
a  Ta  retrouvée  encore  une  fois ,  lorsqu'on  a  en- 
ore  entendu  sa  douce  voix,  appris  d'elle-même 
m  secret  9  et  recueilli  ses  consolantes  paroles  9 
'est  là  qu'il  faut  s'arrêter,  c'est  par-là  que  l'es- 
rit  et  le  cœur  sont  d'accord  pour  nous  ordonner 
e  finir. 

Si  l'on  veut  apprécier  exactement  les  poésies 
e  Pétrarque ,  il  faut  beaucoup  s'écarter  de  l'opi- 
ion  qu'il  en  avait  lui-même.  11  n'avait  jamais  cru 
u'elles  dussent  contribuer  à  sa  réputation ,  qu'il 
)ndait  sur  ses  ouvrages  philosophiques  et  sur  ses 
oésies  latines.  Il  avait  d'abord  destiné  ses  poêl- 
es vulgaires  à  exprimer  sans  effort  les  divers 
louvements  de  son  cœur ,  et  à  plaire  aux  femmes 
t  aux  hommes  du  moiide ,  pour  qui  la  langue  la- 
ne  était  moins  familière  que  l'italienne.  Il  ne 
attendait  pas  à  un  succès  si  grand  et  si  général , 
tfut  surpris  de  leur  renommée.  C'est  ce  qu'il 
it  lui-même  très  clairement  dans  ce  sonnet  de 
i  seconde  partie  (i).  «  Si  j'avais  pensé  que  le 
3n  de  mes  soupirs  répandu  dans  mes  vers  pût 
btenir  tant  de  succès  »  j'en  aurais  augmenté  le 
ombre,  et  j'en  aurais  plus  travaillé  le   style, 
lais  depuis  la  mort  de  celle  qui  me  faisait  par- 
er, et  qui  était  toujours  en  tête  de  mes  pensées  9 

(1)     S^io  hat^essi  pensato ,  etc.  Son.  aSa. 
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e  ne  puis  plus  donner  à  des  rimes  incultes  et 
obscures  la  douceur  et  la  clarté  qui  leur  manquent. 
[Ilertes^  tout  mon  désir  était  alors  de  soulager  les 
tourments  de  mon  cœur  ^  et  non  d'acquérir  de  la 
nrloire.  Je  ne  voulais  que  plçurer,  et  non  me 
faire  honneur  de  mes  larmes.  Maintenant  je  vou* 
draîs  plaire;  mais  cette  fière  beauté  m'appelle ,  et 
veut  que  je  la  suive  en  silence,  tout  fatigué  que  je 
suis.  » 

Ce  même  jugement  est  souvent  répété,  dans  ses 
lettres ,  sur  ces  productions  de  8a  jeunesse ,  qu'il 
Bp\>e\aii  ses  bagatelles  (i);  mais  la  postérité  en 
a  jugé  différemment.  Elle  a  regardé  Pétrarque, 
pour  ses  prétendues  bagatelles,  comme  le  créa- 
teur de  la  poésie  lyrique  chez  les  modernes ,  et 
en  effet  quelques  ^utres  poètes  lui  avaient  pré- 
paré les  voies,  et  avaient  fait  entendre  avant  lui 
de  ces  grandes  odes  ou  canzoni  qui  diffèrent 
beaucoup  de  l'ode  antique ,  et  dont  la  première 
invention  appartient  aux  Troubadours  ;  mais  il  y 
mit  plus  de  perfection,  et  réunit  lui  seul  toutes 
les  qualités  partagées  entre  ses  prédécesseurs.  Il 
joignit  à  la  gravité  du  Dante  la  finesse  de  Guida 
Cavalcanti  et  la  noblesse  de  Cino  da  Pistoia  (2). 
Le  sonnet,  déjà  beaucoup  amélioré  par  Guitùone 
d'Arezzo  ,  devint  entre  ses  mains  si  parfait  qu'on 


(i)  Nugeîlas  vulgares;  Senihy  1.  XIII,  ^p.  10. 
(a)  Gravina,  Ragione  Poet. ,  I.  M;  ri\  %']. 
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'a  pu  y  -rien  ajouter  depuis.  Et  les  odes  et  les  sou- 
ets  sont  remplis  et  surabondent  en  quelque  sorte 
e  pensées  neuves  et  choisies ,  d'expressions  fortes 
t  délicates  à  la  fois,  tantôt  nouvelles  et  tantôt 
enouvelées,  soit  par  Tacception  où  elles  sont 
rises,soit  par  le  coloris  dont  elles  brillent;  de 
lots ,  de  pbrases  et  de  tours  propres  à  la  langue 
talienne^  ou  cueillis  pour  ainsi  dire  à  la  racine 
ommune  de  Tidiome  vulgaire  et  de  la  langue  la- 
ine. Les  sentiments  qu'il  exprime  paraissent,  il 
ist  vrai,  quelquefois  ou  trop  raffinés  en  eux- 
némes,  ou  trop  assaisonnés  par  Fesprit  ,pourpar- 
ir  véritablement  du  cœur;  mais  on  ne  peut  y 
néconnaitre  une  élévation ,  une  noblesse  et  une 
)ureté  qui ,  s'il  est  vrai  qu'elles  aient  cessé  de  ré- 
gner dans  l'amour,  doivent  exciter  des  regrets* 

On  voit  qu'il  ne  voulut  point,  comme  les  poètes 
mciens, peindre  les  effets  extérieurs  de  la  pas- 
lion  et  les  plaisirs  sensibles  qu'ils  ont  su  rendre 
ivec  tant  de  fidélité ,  et  que  l'on  goûte  d'autant 
^lus  dans  leurs  vers ,  que  l'on  y  reconnaît  davan- 
:age  ses  propres  affections  et  ses  faiblesses  (i); 
nais  qu'ayant  élevé  son  ame  par  la  contempla- 
ion  du  beau  moral ,  et  par  l'espèce  de  culte  que 
Laure  obtint  de  lui,  jusqu'à  un  amour  dégagé 
les  sens,  il  sut  donner  à  cette  passion  le  langage 
43  plus  naturel ,  puisqu'il  est  le  plus  convenable 


wmmm^^ammmimtm 


(i)  Gravina ,  ilfid.,  n**.  28, 
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à  sa  nature  presque  céleste.  Le  cours  des  opi- 
nions et  des  moeurs  a  emporte  loin  de  nous  Jes 
passions  de  cette  espèce;  mais  elles  n^étaient  pas 
sans  exemple  de  son  temps  ;  et,  certain  une  fois , 
comme  on  doit  Tètre,  que  ce  qu'il  exprima  d'une 
manière  si  ingénieuse  et,  si  Ton  veut  y  si  extraordi* 
naire,  il  le  sentait  réellement,  on  doit  trouver  uu 
plaisir  secret  à  reconnaître  dans  ses  poésies,  au 
moins  comme  un  objet  de  curiosité,  les  traces  de 
cet  amour  presque  entièrement  disparu  de  la 
tare.   Elles  peuvent   même   servir  comme  de 
pierre  de  touche  pour  juger  et  les  autres  et  soi- 
même*  Sans  aspirer  à  la  sublimité  de  ces  senti- 
ments, trop  supérieure  à  l'imperfection  humaine, 
il  est  sûr  que  plus  on  aimera  les  poésies  de  Pé- 
trarque, plus  on  aura  en  soi,  si  jamais  ces  pas- 
sions pures  revenaient  à  la  mode,  ce  qui  rendrait 
capable  de  les  sentir. 

Il  faut  au  reste  être  aussi  insensible  aux  beau-^ 
tés  poétiques  qu'aux  beautés  morales  pour  n'y 
pas  apercevoir  un  caractère  original  et  pour  ainsi 
4ire  primitif,  un  pathétique  d'un  genre  parlicu- 
Jier,  mais  cependant  réel,  et  qui  naît  de  la  per- 
suasion intime  et  des  affections  profondes  du 
poète  ;  une  richesse  d'images  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  la  profusion ,  mais  qui ,  même  avec  ses  ex- 
cès, vaut  toujours  mieux  que  l'indigence;  une 
grande  dignité  de  pensées  philosophiques  et  mo- 
rales f  une  érudition  choisie  et  sagemçnt  em^ 

36.. 
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ployée ,  et  surtout  un  style  si  pur,  si  harmonieux 
et  si  doux,  que  parmi  un  grand  nombre  de  mor* 
ceaux  dont  il  est  aisé  de  faire  choix ,  il  en  est  peu 
qui,  comme  les  vers  d'Horace,  de  Virgile,  de 
Racine  et  de  La  Fontaine,  ne  se  gravent  dans  la 
méfiioire  sans  effort  et  comme  d'eux-mêmes. 

On  croit  qu'il  profita  beaucoup  des  poètes  pro- 
vençaux, et  l'on  voit  en  effet  dans  ses  vers  quel- 
ques traces  de  ces  imitations  dont  on  ne  peut  lui 
faire  un  reproche,  puisque  partout  où  il  imite  il 
embellit.  Il  peut  aussi  avoir  connu  la  poésie  des 
Arabes,  au  moins  dans  des  traductions,  et  l'un 
de  ses  premiers  sonnets  sur  la  mort  de  Laure  pa- 
raît presque  copié  d'une  pièce  de  vers  sur  la  mort 
du  fameux  SalahEddin  ou  Saladin  qu'on  trouve 
dans  la  Bibliothèque  orientale  (i);  mais  il  ne 
prit  de  personne  l'abondance  de  ses  sentiments  et 
de  ses  pensées ,  la  grâce  et  la  facilité  de  son  élo- 
cution,  ni  toutes  les  qualités  éminentes  de  son 
style.  Après  tous  tes  poètes  qui  l'avaient  précédé, 
après  Dante  lui-même,  il  restait  encore  à  faire» 
quant  au  choix  des  expressions  et  à  la  fixation  de 
la  langue  :  après  Pétrarque,  il  ne  resta  plus  rien. 
11  n'y  a  peut-être  pas,  selon  M.  l'abbé  Denina  (2), 
dans  tout  le  canzoniere,  deux  expressions,  même 

■     ■  III  111        .II.»!     I     i         .11    .1.      ■■      I       ■     I    ■■!     ■     IWH  ■■     I  I  I  ■ 

(i)  Voy.  Hcrbeîot,  au  mot  Salak-Eddin;  Denina,  Ficendc 
délia  Letteraiura^  1.  II ,  ç.  12. 

(a)  Loc.  cit. 
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parmi  celles  que  lui  arrachait  la  nécessité  de  la 
> rime 9  qui  aient  vieilli,  ou  qui  soient  hors  d'u* 
sage,  11  joignit  au  choix  des  mots  le  soin  de  les 
placer  de  manière  à  en  augmenter  l'effet,  l'art 
d'assortir  la  coupe  des  vers  à  la  nature  des  seu* 
timents  et  des  pensées,  d'entremêler  les  vers  les 
plus  gracieux  et  les  plus  doux  de  vers  forts  , 
énergiques ,  et  qui  ont  quelquefois  une  sorte 
d'âpreté,  et  les  vers  simples  et  naturels,  de  vers 
travaillés  avec  le  plus  grand  artifice.  Dans  tout  ce 
qu^il  a  écrit,  même  lorsqu'il  s'égare,  on  recon- 
naît à  la  fois  le  naturel  et  le  travail  du  poète.  La 
nature  lui  avait  donné  le  génie  poétique,  sans  le- 
quel on  se  fatigue  en  vain,  et  il  y  ajouta  cetle 
étude  constante  des  grands  modèles  et  ce  travail 
obstiné  qui  font  seuls  fructifier  le  génie.  Enfin , 
dans  ce  choix  de  mots  et  d'expressions  qui  était 
alors  si  difficile ,  puiscjue  la  langue  était  pour  ainsi 
dire  encore  à  son  enfance,  et  dans  toutes  ces 
autres  parties  si  essentielles  de  l'art ,  il  fut  guidé 
par  un  goût  délicat  que  le  génie  n'a  pas  toujours , 
que  l'étude  développe,  mais  qu'elle  ne   donne 

pas. 

Je  n'oserais  pas  ajouter  à  cetle  délicatesse  de 
goût  la  sûreté ,  car  c'est  ce  dont  il  manqua  quel- 
quefois, et  ce  que  les  restes  de  barbarie  de  soix 
siècle  et  les  abus  qui  s'étaient  introduits  avant  luî^ 
ne  lui  permettaient  pas  d'avoir.  11  ne  put  serefusci-- 
à  ces  jeux  antithétiques  du  chaud  et  da  froid,,  d*^ 
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la  glace  et  de  la  flamme ,  de  la  paix  et  de  la  guerre 
qui  viennent  quelquefois  défigurer  ses  morceaux  ' 
les  plus  agréables  ou  les  plus  intéressants.  C'est 
encore  son  siècle  qu'il  faut  accuser  de  ces  idées 
froidement  alambiquécs,  néesderespèce  de  fureur 
platonique  qui  régnait  alors,  et  dont  nous  avons 
"VU  de  malheureux  exemples  dès  les  premiers  pas 
de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes  (i).  Mais  si 


(i)  Je  ne  lui  reprocherais  donc  pas  cette  manière  démettre  ea 
action  le  cœur ,  les  yeux ,  la  vertu  qui  se  relire  aiHoiir  du  cœur  et 
dans  les  yeux  pour  se  défendre  contre  l'amonr,  l'ame  qui  sort  du 
cœur  pour  suivre  robjct  aimé;  ni  ces  allusions  fréquenles  du 
nom  de  LmUit  au  laurier,  arbre  poétique  et  sacré ,  ou  du  nom 
de  ri'liisrre  flimille  Colonne  à  des  colonnes  qui  soutiennent  ud 
ttirple  ou  nn  palais;  ni  ces  froides  sîxlines,  qu'il  imita  des  Pro- 
Tnir.jux  (a),  vi  qui,  à  une  seule  près,  peut-être,  ne  sentent  (["i^ 
rtfï'oit,  la  lOfhcrclic  et  le  travail;  ni  ces  rimes  gratuitement  «îilll- 
files  et  pénibles ,  dont  il  avait  pris  l'idée  dans  la  même  source  ;  ni 
quelques  autres  vices  de  ce  genre ,  nés  de  l'esprit  de  son  terap'i , 
auquel  il  Tut  supérieur ,  mais  dont  il  ne  put  entièrement  se  gara:^:ii. 
Je  lui  reprocherais  plutôt  des  jeux  de  mots  puérils,  tels  surtout  (ji.f 
cette  étrange  décomposition  du  nom  de  Laure ,  ou  plutôt  de  Lr.u- 
reta^en  trois  parties  (sonnet  5  );  je  lui  reprocherais,  pour  d^auîi»  * 
motifs,  ces  comparaisons  de  la  maison  de  Bethléem,  où  naquit  le 
Sauveur  du  monde,  avec  l'humble  demeure  où  Laure  était  née,  vi 
du  soin  qu'il  se  donne  de  chercher  dans  les  traits  des  autres  fcmnns 
quelques  traits  de  Laure,  avec  la  peine  que  se  donne  \\n  vieux  ;>• - 
h  rin  d'aller  à  Rjrae  pour  adorer  la  sainte  Face  ;  je  lui  rcprccLv  i\.  > 
çuc  rc  ces  métamorplioses  qu'il  a  eu  la  patience  de  décrire  Gj:.  • 

(fi)  Yoy.  1. 1  de  cette  Uistoire  LUtétairc ,  p.  3oo  et  3o v 
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f  os  défauts  se  font  trop  sentir  dans  Pétrarque, 
par  combien  de  beautés  n€  sont-ils  pas  rachetés? 
Avec  quelque  rigueur  que  Ton  veuille  juger  les 
uns,  de  quelle  trempe  ne  doivent  pas  élre  les 
autres  pour  que,  ni  le  temps,,  ni  les  variations 
du  goût  et  des  mœurs  ne  leur  aient  rien  ôlé  de 
leurprix?  La  rouille  de  ta  bai:*barie  couvrait  en- 
core une  partie  de  l'Europe  ;  Tltalie  même  s'en 
dégageait  à  peine.  Dante  avait  paru  ;  mais  il  était 
loin  de  la  célébrité  qu*il  acqtiît  ensuite  :  Timpri- 
meriç  manquait  encore  à  la  publication  rapide  et 
générale  d'un  poëme  aussi  long  que  le  sien,  Nous 
avons  vu  que  Pétrarque  ne  le  connaissait  pas 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  de  son  propre  génie  qu'i! 
tira  toutes  ses  forces,  et  Ton  pourrait  dire  qu'il 
vint  le  second  presque  sans  avoir  de  premier.  Il 
prit  et  garda  le  premier  rang  parmi  les  poètes  ly* 


les  huit  stances  d'uue  canzone,  d'ailleurs  très  poétiquement  écrite, 
où  il  prétend  quil  a  été  changé  successivement  en  laurier,  en 
cygne,  en  pierre,  en  fontaine,  en  rocher,  d'où  sort  un  plaintif 
écho,  enfin  en  cerf,  comme  Actéon,  pour  avoir  regardé  Laure 
dans  uft  hain  ;  je  lui  reprocherais  enfin  plusieurs  autres  écarts 
d'imagination  qui  paraissent  lui  appartenir  en  propre ,  et  qui  tieu< 
nent  à  un  tour  particulier  d'esprit  qui  eût  peut-être  été  le  même 
dans  tout  autre  siècle  que  le  sie^  ;  ou  plutôt  il  vaut  encore  mieuTc 
ne  lui  reprocher  rien ,  noter  une  fois  ce  qui  déplaît  et  doit  déplaire, 
relire  et  admirer  ce  qui  est  exquis,  c'est-à-dire  à  peu  près  loue 
le  reste ,  et  ne  pas  opposer  sans  cesse  a  son  plaisir  les  scrupules^ 
du  goût  et  les  vétilleries  de  la  critique. 


s      HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

{ues.  Il  parla  »  disons  mieux ,  il  créa ,  dans  le 

tatbrzième  siècle,  un  idiome  poétique  et  une 

ngue  du  cœur  qu^on  n^a  pu  sur|)asser  depuis  ^ 

,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  tout  leur 

alat  et  tout  leur  charme. 

Dante  et  Pétrarque  avaient  donné  à  la  poésie 
talienne  le  vol  le  plus  rapide  et  le  plus  haut,  li 
restait  à  en  faire  prendre  un  pareil  à  la  prose. 
C*est  à  un  écrivain  que  nous  avons  compté  parmi 
les  plus  intimes  amis  de  Pétrarque ,  c*est  à  Boc- 
cace  qu'était  réservé  cet  honneur;  c'est  lui  qui 
vint  compléter  le  Triumvirat  littéraire  dout  ce 
grand  siècle  s'enorgueillit. 
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X  AGE  4^9  ligne  i5.  -—  La  nécessité  d'abréger  cet  extrait  de  la 
Dmna  Commedia,  m'a  fait  retrancher  ce  que  dit  ici  Minos,  et  la 
réponse  de  Virgile.  Cette  réponse  a  pourtant  un  caractère  qu'il  est 
bon  de  remarquer,  a  G  toi  qui  viens  dans  ces  douloureuses  de- 
meures ,  dit  Minos  en  s'adressant  au  Dante ,  garde-toi  d'y  entrer 
témérairement  et  sans  un  guide  à  qui  tu  puisses  te  fier  ;  ne  te  laisse 
pas  tromper  à  la  largeur  de  cette  entrée  (  allusion  sensible  au/hci- 
Us  descensus  Avernî,  etc.  de  Virgile;  JEneid. ,  1.  Vf.  )  »  Virgile 
prend  la  parole  et  lui  répond  :  «  Pourquoi  ces  cris  ?  ne  t'oppose 
point  à  son  voyage  ordonne  par  les  destins.  On  le  veut  ainsi ,  là 
oti  l'on  peut  tout  ce  qu'on  veut  :  ne  demande  rien  de  plus.  »  Cette 
réponse  est  mot  pour  mot  la  même  que  Virgile  a  déjà  faite  à  Caron 
(c.  3.  Voy.  ci-dessus  pag.  38  ).  Cette  rcpclition  des  mêmes  mots 
leur  donne  l'air  d'une  espèce  de  formule ,  et  a  quelque  cbosc  d'im- 
posant. Ni  avec  Caron ,  ni  avec  Minos,  Virgile  ne  daigne  employer 
le  raisonnement  ou  la  prière.  Le  maître  de  toutes  choses  a  voulu 
ce  voyage  ;  il  n'appartient  à  aucune  puissance  de  s'y  opposer.  Celte 
répétition  paraît  d'ailleurs  imitée  d'Homère ,  qui  ne  manque  pres- 
que jamais  de  faire  redire  par  un  envoyé  les  propres  paroles  dont 
s'est  servi  celui  qui  l'envoie.  On  s'est  très  injustement  moqué  de 
cette  sorte  de  formule  ;  elle  donne  aux  messages ,  dans  Homère , 
comme  ici  à  cette  réponse  de  Virgile ,  de  Fautorité  et  de  la  dignité. 
Page  6o,  ligne  i.  —  «  Une  tour  au  haut  de  laquelle  brillent 
deux  flammes.  »  C'est  le  télégraphe  à  feu  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, et  dont  parle  Polybe;  il  en  est  aussi  parlé  dans  ïu^ga- 
memnon  d'Eschyle.  Clytemnestre  annonce  au  chœur  que  Troie  est 
prise  ;  qu'elle  l'a  été  cette  nuit  même;  que  Vulcain  en  a  apporté  la 
nouvelle  ;  que  ses  feux  ont  brillé  successivement  sur  huit  mon- 
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tagties,  etc.  Voyez  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Mongcz ,  page  i  o 
de  mon  Rapport  sur  les  travaui  de  la  classe  d'Histoire  et  de  Litto* 
rature  ancienne,  année  1808. 

Page  lia,  addition  à  la  note  i .  -—  Voici  les  deux  vers  du  c.  28 
de  Y  Enfer  f  où  Dante  fait  parier  Bertrand  de  Born  : 

Sappi  cKi*  son  Bertram  dal  Bomio ,  queUi 
Che  diedi  al  re  Giot^anni  i  ma'  conforti. 

C'est  dans  ce  dernier  vers  qu'il  y  a  nécessairement  ou  une  alté- 
ration du  texte ,  ou  une  faute  dans  le  texte  même.  Personne  ne  Ta 
observé  jusqu'ici.  J'ai  besoin ,  pour  le  démontrer ,  d'explications 
historiques  qui  allongeront  beaucoup  cette  note  :  mais  k  la  place  où 
je  la  mets ,  sa  longueur  a  peu  d'inconvénients ,  et  il  y  en  a  beaucoup 
h  laisser  subsister  plus  long-temp^ ,  ou  une  erreur  grave  du  Dante 
ou  les  fausses  explications  de  tous  ses  commentateurs. 

Bertrand  de  Born  était  vicomte  de  Hautefort,  dans  le  diocèse  de 
Périgueux  :  c'était  un  très  brave  chevalier  et  en  même  temps  un  in- 
génieux troubadour ,  mais  un  homme  d'un  caractère  aussi  mobile 
qu'il  était  ardent ,  se  brouillant  avec  tout  le  monde ,  et  aimant  à 
tout  brouiller.  Il  vivait  au  douzième  siècle,  dans  le  temps  des  que- 
relles de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  avec  ses  fils  qui  avaient  en 
France  des  apanages.  Henri ,  qui  était  l'aîné ,  avait  le  duché  de 
Normandie  et  était  déjà  couronné  roi  d'Angleterre  :  il  en  portait  le 
titre;  et,  pour  le  distinguer  de  son  père,  on  l'appelait  le  jeune  roû 
richard  était  comte  de  Guienne  et  de  Poitou.  Bertrand  de  Born 
était  lié  avec  tous  les  dcu^,  mais  beaucoup  plus  intimement  avec 
Henri.  Ces  deux  princes  et  leur  frère  Geoffroy,  comte  de  Bre- 
tagne ,  qui  avaient  de'jà  plusieurs  fois  fait  la  guerre  contre  leur  père 
Henri  II ,  venaient  de  la  lui  déclarer  de  nouveau,  lorsque  le  frère 
aîné  mourut.  Le  roi  d'Angleterre  élait  passé  en  France  avec  une 
armée  pour  réduire  ses  fils  ;  il  accusait  Bertrand  de  Born  d'avoir 
excité  Henri  à  la  révolte;  il  l'assiégea  dans  son  château  de  Hautefort, 
et  le  fit  prisonnier  avec  sa  garnison.  Conduit  devant  le  roi,  Bertrand 
ne  craignit  point  de  nommor  avec  regret  le  jeune  prince  qu'il  avait 


NOTES  AJOUTÉES.  671 

perdu.  Au  nom  de  son  fils  y  Henri  II  versa  des  larmes  y  pardonna  i 
Bertrand  de  Bom,  lui  rendit  son  château ,  ses  biens  et  son  amitié. 
Ce  roi  étant  mort,  son  fils  Richard  lui  succéda,  et  Bertrand  se 
trouva  engagé  pour  lui  dans  de  uouvell<?s  guerres ,  mais  qui  n'ont 
plus  aucun  rapport  avec  ce  passage  du  Dante. 

«  Je  rendis  ennemis  le  fils  et  le  përe,  continue  Bertrand  de  Born , 
après  les  deux  vers  cités  plus  haut.  Achitopbel  n'en  fit  pas  plus 
entre  Absalon  et  David  par  ses  coupables  instigations;  et,  parce 
que  je  divisai  ainsi  des  personnes  que  la  nature  avait  unies  ,je  poile , 
bêlas!  ma  cervelle  séparée  de  son  principe,  qui  est  resté  dans 
mon  corps.  »  Tout  cela  conviendrait  parfaitement  s'il  était  question 
de  Henri  II  et  de  son  fils  Henri,  ou  de  son  fils  Richard;  mais  le 
texte  dit  le  roi  Jean,  al  re  Giovanni ^  dont  on  voit  qu'il  n'a  pas 
été  question  dans  cet  exposé.  Jean  était  le  dernier  des  quatre 
fils  de  Henri  II.  Il  n'entra  point  dans  les  révoltes  de  ses  frères 
contre  leur  père;  il  était  sans  doute  trop  jeune.  Il  se  joignit  cepen- 
dant eu  secret  à  eux  ésns  la  dernière,  et  ce  fut  même  après  avoir 
vu  le  nom  de  ce  fils  en  tête  delà  liste  des  seigneurs  ligués  contre  lui 
avec  le  roi  de  France  Philippe- Auguste,  que  Henii  II  tomba  malade 
de  chagrin  et  mourut.  Il  faut  remarquer  que  dans  un  assez  grand 
nombre  de  chansons  provençales  qui  nous  restent  de  Bertrand  de 
Born ,  il  n'est  nullement  question  de  Jean ,  mais  seulement  de  ses 
trois  frères ,  et  qu'il  n'en  est  point  non  plus  parlé  dans  les  notices 
historiques  que  l'on  trouve  sur  ce  troubadour  dans  les  manuscnls 
provençaux.  Il  doit  donc  paraître  étonnant  que  Dante ,  qui  con- 
naissait très  bien  les  poésies  de  nos  Troubadours,  n'ait  rien  dit  de 
Henri ,  de  Richard  ni  de  Geoffroy ,  que  Bertrand  avait  en  effet 
excités  contre  leur  père ,  et  qu'il  l'ait  damné  pour  avoir  semé  la 
division  entre  ce  père  et  le  seul  de  ses  fils  avec  lequel  rien  n'an- 
nonce que  Bertrand  ait  eu  aucune  intimité.  Il  est  naturel  d'en  con- 
clure que  le  texte  de  ce  vers  est  altéré.  Tous  les  commentateurs  se 
sont  trompés  comme  à  l'envi  en  l'expliquant.  Berwenuto  da  Imola 
a  fait  de  Bertrand  de  Born  un  chevalier  du  roi  Bichai^d,  et  de  Jean 
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un  fils  de  ce  roi.  Jean ,  selon  lui,  se  révolte  contre  son  pcre 
Bichard ,  par  les  conseils  de  Bertrand ,  et  est  tué  dans  celte  guerre. 
Zandino  a  dit,  je  crois ,  le  premier ,  que  Beliramo  dal  Bomio  fut 
chargé  de  la  garde  (  Custodia)  de  Jean,  dont  le  surnom  étoil  le 
Jeune,  fils  de  Henri  II ,  i^oi  d'Angleterre ,  et  que  Jean  fut  nourri  à 
la  cour  du  roi  de  France  ;  il  fait  de  ce  prince  un  prodigue ,  et  donne 
pour  cause  de  sa  prodigalité  les  conseils  de  Bertrand.  Selon  lui, 
Jean  se  conduisit  si  mal,  que  son  père  fut  obligé  de  lui  déclarer  la 
guerre ,  et  Jean  fut  blessé  à  mort  dans  une  bataille.  Damello  parle 
de  même  de  l'éducation  de  Jean  à  la  cour  de  France ,  avec  son  gou- 
verneur Bertrand,  et  de  sa  prodigalité;  seulement  il  ne  fait  pas 
déclarer  la  guerre  au  fils  par  son  père,  mais  au  père  par  son  fils, 
ce  qu'il  attribue  aux  conseils  de  Bertrand  de  Born.  FeUutello  dit 
les  mêmes  choses,  avec  cette  diflërence  très  remarquable,  que 
quand  le  roi  Henri  II  apprit  que  son  fils  Jean  lui  avait  déclaré  la 
guerre,  il  marcha  contre  lui  avec  une  forte  année;  quft  l'assiégea 
dans  AltafoTte ,  Hautefort  ;  que  le  jeune  homme  en  étant  un  jour 
sorti  pour  combattre,  et  ayant  montré  beaucoup  de  valeur,  fut 
blessé  à  mort  d'un  coup  tfarbalête;  laquelle  mort,  ajoute-t-il, 
causa  au  père  les  plus  vife  regrets,  surtout  lorsqu^il  eut  appris  de 
Bertrand  combien  son  fils  possédait  de  vertus.  Ceci  se  rapproche , 
comme  on  voit ,  de  l'histoire  de  Henri,  frère  aîné  de  Jean.  Ce  fut 
ce  Henri,  surnommé  au  Court-Mantel ,  qui  fut,  non  pas  élevé  à  b 
cour  de  France ,  mais  marié  fort  jeune  avec  Marguerite ,  fille  du  roi 
Louis  VII  :  il  séjourna  souvent  dans  cette  cour ,   et  y  reçut  de 
mauvais  conseils  qui  contribuèrent  à  l'engager  à  se  révolter  contre 
son  père.  Ce  fut  lui  qui  périt  au  moment  où  sa  dernière  révolte  ve- 
nait d'éclater,  et  il  périt,  non  dans  une  bataille  ni  dans  un  siège, 
mais,  selon  tous  les  historiens ,  de  maladie.  Le  roman  que  donnent 
ces  commentateurs  est  d'ailleurs  inconciliable  avec  la  succession  des 
rois  d'Angleterre ,  puisqu'ils  font  mourir  dans  sa  jeunesse  le  roi  Jean, 
qui  régna  après  son  père,  et  qui  n'en  fut  même  pas  le  successeur 
immédiat^  mais  celui  de  son  frère  aine  Richard  Cœur-de-Lion«  h^^ 
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t:ommeBtateiirs  du  dix-buitième  siècle  n'ont  pas  éteplas  instruits 
<pie  ceux  des  siècles  précédents,  et  ne  se  sont  pas  arrêtés  davantage 
à  cette  altération  si  visible  de  l'bistoire  dans  un  vers  de  leur  auteur. 
Le  P.  FenUiriy  sur  ce  vers,  dit  à  peu  près  les  mêmes  cboses  que 
F'ellutello,  mais  sans  parler  de  Hautefort.  ^o^jpî  ajoute  qiie  Dante 
appelle  roi  le  prince  Jean,  parce  qu'il  jouissait  des  revenus  d'une 
partie  du  royaume.  Le  P.  Lomhardi  ne  fait  que  copier  la  note  de 
f^enturi.  Tous  ces  commentateurs  tombent  dans  de  nouveaux 
«mbarras ,  dont  ils  ne  se  tireut  que  par  de  nouvelles  absurdités , 
lorsque  dans  le  cbant  suivant  Virgile  dit  au  Dante  : 

Tu  eri  allor  sï  del  tutto  impedito 
Sovra  colui  che  già  tenne  Altaforie  ; 

«  Tu  étais  alors  si  entièrement  occupé  de  celui  qui  posséda  jadis 
Hautefort  »  La  plupart  font  de  ce  Hautefort  un  cbâteau  en  Angle- 
terre ,  doDt  la  garde  fut  confiée  à  Bertrand  de  fiorn,  «t  oiî  il  tînt 
pour  Jean  contre  son  père.  Ainsi ,  selon  eux ,  Jean ,  qui  n'avait 
même  pas  d'apanage  en  France,  avait  des  châteaux  en  Angle- 
terre ,  et  dans  ces  châteaux ,  des  troupes  et  des  garnisons ,  qui 
pouvaient  tenir  contre  le  roi.  Hautefort,  au  contraire,  était ,  comme 
t)n  l'a  vu ,  dans  le  Périgord  :  c'était  le  château  seigneurial  et  patri- 
monial de  Bertrand  de  Born.  Il  y  fut  assiégé  plus  d'une  fois ,  et 
notamment  par  Henri  II.  Cette  expi*ession  :  Coltd  che  già  tenne 
Altaforte  dont  se  sert  le  Dante  pour  désigner  Bertrand ,  fait  voir 
qu'il  le  connaissait  très  bien ,  et  rend  plus  difôcile  à  croire  qu'il  se 
soit  si  loui*dement  trompé  sur  son  compte.  De  nos  jours,  V Enfer 
du  Dante  a  été  traduit  deux  fois  en  français;  les  deux  traducteurs 
ont  adopté  sans  examen  et  sans  scrupule ,  et  ce  texte  du  c.  2S ,  et 
ces  explications  des  commentateurs.  Moutonnet  copie  Landino  et 
VeUuteUo ,  et  dit ,  d'après  le  second,  que  Henri  II  assiégea  son  fils 
Jean  dans  Altaforte ,  où  ce  fils  fut  tué  dans  unie  sortie,  sans  s'ent- 
•barrasser  même  de  savoir  ce  que  c'était  que  cette  place  française , 
dont  il  conserve  le  nom  italien;  ni  comment  ce  roi  Jean  fut  tué  du 
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vivant  de  son  père,  quoiqu'il  dit  régne  après  lui.  Rivard  ne  parle 
point  SAlU^fortey  mais  il  copie  du  reste  les  autres  commentateurs; 
il  laisse  les  choses  dans  la  même  ob«»curitë  ou  elles  étaient  avant 
lui.  Il  faut  donc  se  retourner  vers  l'Italie  pour  y  chercber  quelques 
lumières. 

Crescimbeni,  qui  a  traduit  en  italien  les  Vies  des  poètes  pro- 
vençaux, de  Jean  de  Notre-Dame,  ou  Nostradamus,  y  a  joint  en- 
suite des  ^iunte  ou  additions  tirées  des  manuscrits  provençaux  des 
bibliothèques  Yaticane  et  Laurentienne.  L'article  de  Bertrand  de 
Bom  y  est  conforme,  dans  ses  principales  circonstances ,  au  récit 
que  j'ai  tiré  des  mêmes  sources ,  et  le  passage  du  Dante  y  est  cité 
tout  entier.  Le  vers  dont  il  s'agit  porte  cette  petite  note  :  «  Ce  que 
dit  ici  le  Dante,  on  le  lit  aussi  dans  le  No^elUere  antico^  Nou- 
velles 18  et  19  de  l'édition  de  Florence et  au  lieu  du  Be  Gh- 

vanrU^  le  roi  Jean ,  on  y  lit  il  Re  Giwane ,  le  jeune  roL  »  En  effet, 
cet  ancien  recueil  de  Nouvelles ,  intitulé  lAbro  di  NwèUe  e  ai  bel 
parlar  gentUe  ,  publié  pour  la  première  fois  h.  Bologne ,  en  :  5^5 , 
in-4 ,  et  réimprimé  à  Florence  par  les  Giunti  en  1572 ,  parait  con-' 
tenir  dans  les  deux  Nouvelles  indiquées  par  Crescimbeni ,  la  source 
et  la  clef  de  toutes  ces  erreurs.  Là  t8^.  Nouvelle  a  pour  titre  : 
DeUa  grande  libertà  e  cortesia  del  Re  Giovane  (  je  crois  que 
c^  est  liber  alita,  et  non  pas  libertà  qu'il  faut  lire);  l'auteur  com- 
mence ainsi  :  Leggesi  délia  boruà  delRe  Giovane  guerreggianda 
col  padre  per  lo  cônsigUo  di  BeUramo  dal  Bomio ,  etc.  «  On 
lit  des  traits  de  la  bonté  an  jeune  Boi ,  qui  était  en  guerre  avec  son 
père  par  le  conseil  de  Bertrand  de  Bom,  etc.  9  Viennent  ensuite 
plusieurs  circonstances  qui  appartiennent  ati  jeune  roi  Henri  et  k 
son  conseiller  Bertrand  de  Born.  La  Nouvelle  19  est  intitulée: 
Ancora  délia  grande  libertà (  lisons  toujours  liberalità)  ecortesia 
del  Re  d' Inghilterra,  Toute  la  première  paitie  contient  des  traits 
de  générosité  et  de  présence  d'esprit  du  jeune  Roi.  L'auteur  raconte 
ensuite  que  le  vieux  iloi  son  père ,  lo  Re  vecchio ,  padre  di  quesio 
gioyane  Re ,  déclara  la  guerre  ^  son  fils  pour  une  cause  qn'il  serait 
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trop  long  de  rapporter  ;  que  cèluird  se  renferma  dans  un  cLâteau  y 
€t  Bertrand  de  Born  avec  lui  ;  que  son  pcre  y  mit  le  siège ,  que  le 
jeune  Roi  y  fut  tué  d^m  coup  de  flcclie  au  front;  qu'enfin  Bertrand 
de  Born  ayant  été  fait  prisonnier^  fut  amené  devant  le  vieux  Roi, 
et  que  la  scène  se  passa  comme  elle  est  rapportée  dans  nos  manus- 
crits. Il  ne  serait  pas  difficile  de  démêler  dans  ces  récits  ce  qui 
est  historiquement  vrai  .et  ce  que  le  conteur  y  a  ajouté ,  soit  par 
ignorance  de  Fhistoire ,  soit  uniquement  par  fantaisie;  mais  cela  est 
inutile  :  il  suffit  d'y  reconnaître  l'original  de  toutes  ces  fausses  copies. 

On  objectera  peut-être  que  dans  la  Nouvelle  i8«  Giovane  est 
mis  pour  Gioanniy  comme  il  l'est  souvent  dans  les  andens  au- 
teurs; que  d'ailleurs  Re  giavane,  pour  roi  jeune  ou  jeune  roi, 
serait  trop  indéterminé ,  et  que  cette  expression  ne  pourrait  pas 
s'appliquer  à  tel  roi  jeune  plus  qu'à  tel  autre.  Mais  cette  indétermi- 
nation n'existait  pas  alors  ;  il  est  de  fait  que  ce  jeune  prince  Henri, 
et  non  pas  un  autre,  était  communément  appelé,  de  son  vivant ,  il 
Giovane  re  ou  il  Re  Giovane^  pour  le  distinguer  du  vecchio  re  ou 
te  vecchio^  son  père  ;  il  est  probable  que  cette  dénomination  lui  fîit 
encore  donnée  long-temps  après ,  d'autant  plus  qu'étant  mort  du 
vivant  de  son  père ,  il  ne  porta  jamais  le  titre  absolu  de  Roi.  Il  n'y 
eut  guère  qu'un  siècle  et  demi  entre  ce  temps  et  la  composition 
des  deux  Nouvelles.  Leur  auteur,  quel  qu'il  fût,  avait  recueilli 
une  tradition  ou  purement  verbale  ou  consignée  dans  quelque 
chronique  contemporaine  où  cette  dénomination  était  employée , 
et  ne  s'était  même  pas  mis  en  peine  de  savoir  précisément  quel  roi 
était  ainsi  désigné. 

On  sait  que  les  NopeUe  antiche  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
main,  ni  du  même  siècle  ;  il  y  en  a  d'antérieures  au  Décameron  de 
Boccace ,  et  qui  paraissent  être  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Ces 
deux  Nouvelles  portent  dans  leur  style  et  dans  leur  extrême  sim- 
plicité ,  les  caractères  qui  appartiennent  à  ces  premiers  temps.  Le 
Dante ,  qui  florissait  alors ,  et  qui  peut-être  même  avait  commencé 
son  pocme,  vouljuit  y  «mployer  ce  trait ,  u'étoit-il  pas  trop  instruit 
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pour  se  tromper  si  grossièrement ^  pour  attribuer  an  roi  Jean  ce  qm 
appartient  à  Tainc  de  .ses  trois  frères,  et  pour  donner  à  l'un  de  ces 
Troubadours ,  dodt  il  Gonnaiss£|it  si  bien  les  poésies  et  lliistoire  , 
une  influence  sur  la  mauvaise  conduite  de  Jean ,  qu'il  n^exerça  que 
sur  celle  de  Henri  ?  J'ai  de  la  répugnance  h  penser  que  cette  erreur 
Tienne  de  lui;  j'aime  mieux  croire  que  son  yers,  tel  qu'on  le  lit 
dans  toutes  les  éditions,  est  cependant  altéré;  qu'il  avait  écrit  con- 
formément à  ces  deux  Nouvelles ,  et  d'accord  avec  Thistoire  : 

Che  diedi  al  Re  ^iovane  i  ma  conforli^ 

(  je  prie  les  lecteurs  italiens  de  ne  se  pas  laisser  prévenir  par  1a 
mauvaise  accentuation  de  ce  vers)  ;  qu'après  sa  mort ,  les  copistes 
n'entendant  pas  ce  que  c'était  que  ce  Re  giovane ,  et  sachant  par 
basard  qu'il  y  avait  eu  en  Angleterre  un  Re  Gi(wanni,vai  roi  Jean , 
prirent  sur  eux  de  mettre  l'un  pour  l'autre ,  et  que  ce  fut  sur  une  de 
ers  copies  que  se  fît,  en  1472,  la  première  édition  de  la  Divirui 
Comme dia.  Les  premiers  commentateurs ,  lisant  dans  les  manuscrits 
et  dans  les  éditions  le  Re  Giovamd ,  le  roi  Jean ,  dirent  de  lui  dans 
leurs  notes  ce  que  la  tradition  et  les  deux  ISovelle  aniiche  racon- 
taient in  Re  giovane,  du  jeune  Roi.  Les  commentateurs  qui  suivirent 
firent  pour  le  premier  des  poètes  modernes  ce  que  tant  de  commen* 
tateurs  ont  fait  pour  les  anciens;  ils  ne  se  permirent  ni  doute,  ni 
examen  ;  ils  copièrent  ceux  qui  les  avaient  précédés ,  et  se  copièrent 
l'un  l'autre.  C'est  dans  les  manuscrits  provençaux  et  dans  les 
Novelle  aniiche  qu'était  le  remède  à  cette  altération  du  texte,  et 
ils  ne  l'y  ont  pas  cherché. 

Il  y  a  ici  une  difficulté  que  j'ai  fait  pressentir  plus  haut;  la  coope 
de  ce  vers ,  tel  que  je  crois  qu'il  a  dû  être  écrit  par  le  poète,  paraît 
défectueuse,  en  ce  que  le  troisième  accent  n'y  est  pas  bien  placé. 
Dans  les  vers  cndécasyllabes ,  lorsqu'il  y  a  cinq  accents,  le  troi- 
sième doit  toujours  être  sur  la  sixième  syllabe ,  et  il  senaUerait 
ici  être  sur  la  cinquième  : 

Che  diedi  al  Re  gibs^ane  i  ma*  conforti? 
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Mais  se  se  peat*41  pas  que  ce  soil  une  licence ,  ^que  le  Dante  ait 
allongé  k  seconde  syllabe  de  gioyan9 ,  jeune ,  quoiqu'elle  soit 
brcve^  comme  lui ,  Pétrarque  et  tous  les  poètes  italiens  allongent 
quelquefois  la  première  de  pieià ,  quoique  ce  soit  la  dernière  qui 
soit  longue.  Je  ne  connais  point  d'autre  exemple  de  cette  licence  ; 
mais  je  ne  connais  point  jcion  plus  dans  le  poëme  du  Dante  d'autre 
exemple  d'une  faute  historique  aussi  forte  que  le  serait  celle-là. 
Pourquoi  cette  licence  ne  se  prendrait-elle  pas  aussi  Lien  sur  le  mot 
giof^aney  fuand  la  nécessité  du  yers  f exige,  que^ur  beaucoup* 
d'autres  qui  n'en  paraissent  pas  plus  susceptibles  ?  Je  puis  m'ap- 
puyer  ici  de  l'autorité  de  Varebi.  «  Il  y  a»,  dit-il ,  dans  sou  Erco^ 
lanâjjies  vers  qui ,  si  on  les  prononçait  tels  qu'ils  sont ,  ne  seraient 
plus  des  vers;  ils  ont  ^soin  d'être  aidés  par  la  prononciation , 
c'est-à-dire  d'être  prononcés  avec  l'accent  aigu ,  dans  les  endroits 
où  il  doit  être,  quoique  cet  accent  n'y  soit  pas  ordinairement.  Tel 
est  ce  yers  du  Dante  :  Che  la  mia  commedia  carUar  non  cura  (on 
voit  que  dans  commedia ,  l'accent  qui  doit  être  sur  la  seconde  syl- 
labe est  ici ,  par  licence  y  sur  la  troisième ,  et  que  l'on  prononce 
fi  tihns  commedia  comme  on  le  ferait  dans  energia  ) ,  et  cet  autro 
vers  :  fUgidSy  Flegias,  tu  gridi  a  voto  (  dans  Flegids y  ii  faut 
prononcer  la  syllabe  as  ,  comme  si  elle  portait  l'accent ,  en  s'ap- 
puyant  et.  en  s'arrétant  sur  Y  a  ) ,  et  encore  cet  autre  vers  du 
Bembo  :  O  Ercolé  che  travagliando  vniy  etc.  Dans  ce  dernier 
exemple,  auquel  Varebi  en  ajoute  quelques  uns  de  licences  encore 
plus  fortes ,  l'accent  est  sur  la  dernière  syllabe  d^Ercolé,  quoique 
ceU  soit  contraire  à  la  pr(monrialion  usitée^  mais  la  nécessité  du 
vers  le  veut  ainsi  :  en  prononçant  Ercole  comme  à  l'ordinaire,  ce 
vers  ne  serait  plus  vers.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  s'il 
ne  vaut  pas  mieux  croire  à  une  licence  de  prononciation  y  quelque 
l»rte  qu'elle  puisse  être ,  qu'à  une  erreur  aussi  grossière  dans  un 
poète  aussi  savant. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  ici  une  circonstance  qui  doit  porter 
à  croire  \pie  la  faute  est  du  Dante  liû^méme;  et  que  le  vers  en 
M.  37 
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question  est,  dans  les  ëdhioiis  et  dans  les  mannscrits ,  tel  qoll  était 
sorti  de  ses  mains.  Un  manuscrit  bien  préci^x  de  son  ^oeme,  copié 
tout  entier  par  Boccace ,  pour  en  faire  présent  à  Pëtrarqne ,  et 
dotat  f  ai  parle  dans  la  vie  de  ce  dernier  (  vof .  pag.  4 1 2  de  ce  tqL), 
ruste  à  la  Bibliothèque  impériale ,  sons  le  K^.  3 1  gg.  On  y  lit  très 
exactement  :  Cke  âieéU  al  re  Giovanhi  y  etc.  Qr ,  il  n'est  gnèra 
probable  que  Boccace,  qui  dès  sa  jeunesse  avait  admiré  et  ébdie 
la  Dhfina  Commeiia  (vof.  sa  Vie  dans  le  vol.  suivant) ,  et  qà 
était  si  curieux  de  bous  manuscrits ,  n'en  eût  pas  un  de  cet  ouvrage, 
purgé  de  toutes  les  Canites  qui  se  multipliaient  sous  la  main  des 
copistes.  A  défaut  d'une  copie  autographe,  il  semble  qu'on  n'en 
peut  pas  trouver  de  pins  authentique  et  de  plus  sure  que  la 
sienne.  Cependant  il  serait  possible  que  la  £iute  se  fut  glissée 
dans  le  texte  dès  les  premières  copies  qui  ne  passèrent  point 
sous  les  yeux  de  Fauteur ,  et  qif  eHe  eût  ensuite  échappé  à  fioocace 
qui  était  très  savant  lui-même ,  mais  qui  pouvait  savoir  impar- 
iàitement  l'histoire  d'Angleterre^  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  abso- 
lument impossible  d'admettre  que  le  Dante  ait  pu  se  permettre  un 
Vers  tel  que  je  le  propose,  je  préférerai  toujours  de  croire  que  c'est 
ainsi  qu'il  Tarait  écrit.  Enfin ,  si  c'est  lui  qui  a  commis  cette  faute, 
il  reste  encore  inconcevable  que  de  tous  ses  commetitateurs  il  n'y 
en  ait  pas  un  qui  l'ait  aperçu**,  qui  l'ait  relevée,  ni  qui  ait  cher- 
ché à  la  rectifier  par  Phistoii'e ,  qu'enfin  personne  en  ItaUe  n'ait 
vu  jusqu'à  présent  dans  ce  vers  ou  une  faute  grave  du  poète,  ou 
une  altération  importante  de^on  texte;  et  dans  l'un  comme  dans 
Pautre  cas,  une  horrible  confusion  el»des  anachronismes  ridicules 
dans  tous  les  commentateurs,  sans  exception.  Si  les  conunenta- 
leurs  ou  les  éditeurs  à  venir  veulent  être  plus  exacts ,  j'ai  cru  qne 
cette  note  pourrait  leur  être  de  quelque  utilité. 

Page  1 12 ,  add.  à  la  note  1 .  ~  Quatre  traducteurs  français  ont 
rendu  de  la  manière  suivante  ce  passage  si  difficile  :  Padre  •ussai 
ci  fia  men  doglîay  etc.  On  peut  choisir  entre  leurs  versions  et  la 
mienne.  «  Mon  père,  que  ne  nous  manges-tu  plutôt?  Cest  toi  qui 
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nous  as  dohbë  celte  misérable  cbair,  reprends-la.  »  Wàtelet,  dans 
fa  P^oédifUe' ie  Aarmonlel. 

«  Mon  përé)  mange •^tious  plutôt,  nous  souffrirons  beaucoup 
moitis  ;  c'est  toi  qui  nous  as  donne  cette  misérable  cliair,  ireprends- 
la.  »  MootoAnet  it  daîrfons. 

«  Mon  père,  il  nous  sera  moins  dur  d^être  mangés  par  toi  ;  re^ 
prends  Se  nous  ces^  corps,  ces  misérables  cbairs  ^e  tu  nous  as 
données.  »  RivàroL 

«  Mon  père ,  c^est  tous  qii|  Aous  avez  donné  cette  misérable 
diair,  reprenez -la,  et  plutôt  que  de  vous  dévorer  vous-même  , 
nourrissez-vous  de  vos  enfants»  »  I)etoutevnie ,  édition  de  Salior. 

Page  i53 ,  Wgne  17.  *—  «  Homère  lui-même  n'est  pas  au-dessu« 
de  notre  poète ,  etc.  i>  Dans  ces  beaux  rers  : 

4>u>Jift  ta  {icv  t'avKfxoc  ;^%p.a^iC  yijtti ,  etc% 

(  Jliad. ,  Hb.  \I ,  v.  1 46  et  suiv.  )       • 

Pa§e  b6o,  ligne  i^.  — ^  «  Il  voit  la  niécaiaferphose  de  Philomèlt 
en  râeau.  »  JTai  suivi  Yenturi,  Lombardi,  et  la  plupart  des  in«' 
terprttes,  qui  entendent  ici  Pbilomèle,  quoique  le  texte  paraisse 
Sabowé  cpnvenir  davantage  à  Progné. 

.Deît  empiezza  dt  tei  che  muto  forma 
NeW  uccêl  che  a  cantarpià  si  diletia, 
NelV  imagine  mia  appaive  Vorma, 

Ce  fut  Progné  qui  fut  vraiment  impie^  en  tuant  son  fils  Itys  pour 
le  faife  manger  à  Térée;  mais  Pbilomèle  prit  part  à  ce  crime:  ce 
ilit  elle  qui  égorgea  Itys  après  que  Prenne  lui  eut  percé  le  flanc  ; 

JuguUim  Fhilomela  r£5ol(^^.  (Métam.,  lib.  YI*  ) 

Et  quand  Térée  eut  fait  cet  borrible  repas,  ce  lut  encore  elle  qui 
mit  son»  les  yeux  du- père  la  tête  sanglante  de  son  fils  : 

I  Itf'ôsijUâ  copui  Philometa  cruerUum     • 

^  MiHi  in  éfa  patrie.  (  Ibid.  ) 

C^St  die  cependant  qti  passe  le  plus  géuéi^alement  pour  avoir  éttf. 
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changife  «n  rostigniri  ;  et  quand  on  parle  des  causes  de  m  iiieU- 
morpliose ,  on  né  cite  que  scm  malheur  ^  et  Ton  ne  dit  rien  de  cette 
vengeance  barbare.  Mais  tons  les  auteurs  ne  sont  pas  d'aoeord  an 
sujet  de  ces  deux  tœun.  11  y  en  a  qui  prétendent  que  PUkmèkfut 
changée  en  hîrondeUa  €t  Progné  en  rossignol.  De  ce  nombre  sont 
ProbuSy  sur  la  sixième  ^ioguc  de  Virgile ,  Libajûm^  yojr.  Exoerfta 
Crœcorum  saphistarum  0c  rhêiorum  Leonis  AUaiii,  Narrât  1 3; 
€t  Strabon,  cité  par  Natalis  Camt$y  ou  Nod  Conti,  MythoL, 
I.  VII,  c.  I  o.  C'est  leur  autorité  que  Dante  parait  avoir  suivie  f  ce 
qui  le  prouve ,  c'est  que  plus  ha)k ,  dans  le  neuvième  chant ,  il  et 
que  vers  le  matin  f  hirondelle  commence  m  tristes  plaintes ,  peut- 
être  au  souvenir  de  ses  anciens  malheurs.  Voy.  ci-dessus^  p.  186. 

Ifeit  ora  che  comineUt  i  trisU  lai 
La  rondimlla  pressa  alla  maUina , 
forse  a  memorka  de*  skoi  primi  guaL  , 

(Parg.,  c. 9,  v.i3.) 

Page  259,  ligne  1 9.  — -  «  Mais  ht  fin  du  siècle  ne  s'éeodkra  pas/ 
que  la  fortune  changeant  le  cours  des  vents ,  etc.  9  La  plupart  des 
interprètes  entendent  ici  que  Dante  m^t  son  espérance  dans  Fâr- 
rivée  derempereur  Henri  VII  en  Italie;  mais  LoriSbardi  creilqn'il 
désigne  plutôt  Can  Grande  *délla  Scala,  annoncé  dès  tejwicr 
chant  de  X Enfer ^  comme  celui  qui  devait  ramener  Y^An  et  li 
bonheur  sur  la  terre  \  c'est-à-dire,  faire  triompher  le  parti  Gibe- 
lin ,  dont  il  venait  d'être  nommé  chef. 

Page  265 ,  ligne  a3.  —  «  Mais  il  est  temps  de  quitter  le  Dante.  » 
Au  lieu  de  cette  fin  du  cliapitre  X,  j'avais  d'abord  mis  la  suivante, 
que  j'aurais  peut-être  mieux  fait  d'y  laisser  :  a  Le  travail  long  et 
pénible  que  j'ai  entrepris  sur  le  plus  célèbre  et  le  mftins  cottno  des 
poètes  italiens,  atteindra-t-il  le  but  que  je  me  suis  proposé?  Tai 
voulu  qu'il  laissât  dans  l'esprit  une  idée  nette  du  plan  général  de 
son  poërae  et  de  l'exécution  de  ce  plan  dans  toutes  ses  parties.  J'ai 
voulu  que  Ton  pût  suivre  avec  moi  la  marche  de  ce  génie  extraor* 
dinaire ,  et  qu'il  restât  ;  après  avoir  lu  ce  que  je  djcaîa  4^  lui|  «oc 
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notion  clûe  et  ftéése,  au  lieu  de  ces  notioos  vagues  et  confuses 
qui  en  exîsleiit ,  non  seulement  eu  France ,  maïs  mêoie  en  Italie. 
La  difficulté  àe  ce  travail ,  qu'on  n'avait  encore  tentff  dans  aucune 
langue,  ne  pent  être  sentie  que  de  ceux  à  qui  Dante  est  connu  dans 
la  sienne.  Mais  il  en  est  de  la  difficulté  comme  du  temps  ;  elle  ne 
&ît  rien  A  l'aftire.  J'aurais  pu  m'épargoer  be»ieoup  de  peine ,  et 
vëdaire  infiniment  cette  analyse  ;  j'aurais  mieux  satis&it  mon  goût, 
l'aurais  peut-tere  plu  davantage ,  mats  j'aurais  été  moins  utile.  On 
aurait  su  ce  que  y^  pense  sur  Dante;  on  n'aurait  eu  aucun  moyen 
de  plus  de  savoir  ce  qu'on  en  doit  penser.  Le  vague  et  la  confusion 
dans  les  idées  qu'on  s'en  forme  et  dans  ks  jugements  qu'on  en 
porte,  seraient  restés  les  mêmes.  Cest  oe  que  je  n'ai. pas  voidu  ;  et^ 
î'ose  le  dixe-,  c'est  ce  qui  en  effet  ne  sera  pas,  si  l!-on  veut  lirte 
avec  j^uelque  attention  cette  partie  de  mon  ouvrage ,  celle  de  toutes-, 
sans  nulle  comparaison ,  que  j'ai  le  plus  soignée ,  et  si  j'ai  réussi  à 
y  mettre  autant  de  clarté  que  j'ai  eu  d'amour  du  vrai  ^  d'application, 
4e  patience  et  de  xële.  » 

.  Page  5  28 ,  addit¥>n  à  la  note  2^ — Ce  qui  m^étonne  plus  que  tout 
le  reste,  enest  que  M.  l'abbé  Ciampi  qui,  dans  ses  Memarie  deïLn 
Fita  di  messer  Cino^etCj  Pise ,  1808 ,  indique  un  grand  nombre 
de  vers  de  ce  poète ,  ou  ijiattés,  ou  même  piris  tout  entiers  par  ré- 
trarque  ;  lui  qui  dit  positivement  qufà  chaque  pas  on  rencontre 
dans  les  poésies  de  Cino  les  mouvements  de  Pétrarque,  le  mosse 
Petrarchesfihe ,  et  qui  en  dte  plusieurs  exemples ,  ne  dit  liea,  ni 
de  ce  sonnet  de  Cino ,  ni  de  cette  canzone  de  Pétrarque.  (  \qyet 
Memor.  délia  Fita ,  etc. ,  p.  95  à  98.  )  Cet  auteur  attribue  à  Cina^ 
p.  26  de  ces  mêmes  Mémoires ,  la  canziofne  :  Ohimè  lasso  quelle 
Vreccie  bionde  ^  que  PilU  a  insérée  dans  son  édition  des  Poésies 
de  Cina^mais  qui  passe  pour  êtve  du  Dante,  et  qui.  est  aussi  imr 
primée  dan$  ses  Œuvres.  Il  appuie  avec  beaucoup  de.  raison» 
adooimoi,  «on  opinion  sur  les  vers  suivants  qui  terminent  la  def» 
pibe  stro|ihe  :  Ohimè  vasel  compiutO' 

Di  ben  sopra  naturay  ( 
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Per  volta  di  ventura  ( i  ) 

Condotlo  fosti  susogU  aspri  monti . 

Doue  t*ha  ch\uso ,  afUmè ,  tra  durisa»^ 

La  morte,  che  due forUi  * 

Fatte*ha  di  lagrimar  gU  ofchi  mM  lasfi» 

«  Bdas  l  toiqittjieiifeittiafs  des  p^feetîons  et  des  biens  aibdessas 
de  la  natiMie ,  un  revêts  de  fcmune  fa  conduite  au  haut  de  ces 
jâpres  aonlagiies ,  où  ki  mort  t'a  renfermée  sous  k  pierre  ;  elle  j 
41  change  mes- tristes  yeux  en  deux  sources  de  larmes.  »  H  est  cer- 
tain qae  oela  convient  paifaîtement  à  Seli^Mggia ,  et  n^a  aoccin 
vapportaviée  fieatrix.  £n  attribuant  au  Dante  cette  eanzone,  selon 
.Fopinion  commune  y  comme  \e  Taifait,  1. 1,  p.  4^?  avant  de  con- 
^îire  Poavrage  de  %  Giampi,  ou  plutôt  avafft  qaH  fit  hk ,  f ai 
,obàervd  que  cette  figure  de  style ,  ce  retolir  dei^nterjeciioii  ^imè  ! 
^eé^ée  plusieura  i)is  dans  la  même  strophe ,  et  dans  toutes  les 
.airophes  de  la  oaazone^  avait  «te  imitée  pihr  Pétrarque,  dans  le 
aonnet  Oimè  il  bel  viso ,  aimé  il  soas^  sgiùtrâo,  etc.  ^oilteraî 
qu'il  est  plus  naturel  que  Pctrarque  ait  emprtknK^  cela  de  plus  k 
*CinOy  qu'il  aimait  et  qu'il  imitait  souvent  ^' que  du  Dante,  qu'il 
connaissait  moind  et  qu'il  enviait  peul^être ,  comme  on  le  voit 
■dan»  sa  Vie;  mais  je  remarque  encore  avec  quelque  surprise  qtte 
'MlCiampi  A'a  poàit  observif  cette  ressemblance'^  ou  ptoiôt  cette 
évidente  imitation. 

Page  597 ,  sur  Tëpître  à  la  Posterit^r  —  M.  'BalddK  ne  vewt  pas 
*quc  l'épîtrc  à  la  Postëritë  ait  ëte'  écrite  alors  (  i552  )  ;  il  veut  que 
tcc  soit  beaucoujf  plus  tard,  en  1572,  après  que  Pétrarque  eutfiik 
«ne  autre  invective  en  réponse  à  un  Français  qiii  ftivâit  tHaixptê. 
"SsL  raison  parait  très  bonne ,  et  \e  m'y  étais  ^abdrd  rendn.  Pié- 
trarque  trace,  dans  cfette  cphre,  le  tableau  de  sa  vie.  Aprts  avoir 
"dit  qu'à  Page  de  neuf  anis  il  tut  maené  en  France,  à  Avignon*,  il 
;qoutc  que  le  Pontife  romain  y  tient  Ti^lise  dn  Christ  eta  exB ,  et 


^i^  M.  X»^é  Ciampl  a  pâmé  ce  Ter&.,  <^«i  est  ^urtant  eaaoitielaa  •en*. 
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Va  tenue  long-temps ,  quoiqu'il  eût  paru,  il  y  avait  peu  d'aua^s^ 
la  .j^ioettre  à  sa  place  ;  mais  cela  s'était  réduit  a  rieu  y  du  vivant 
snéiQe  d'Urbain  y  comme  s'il  s'était  repenti  ip  celte  bonne  action* 
Si  ce  p^pe  eût  vécu  quelque  temps  de  plus ,  Pétrarq^  lui  eut  fait  voir 
tce  qu'il  pensait  de  ce  retour ,  déjà  il  tenait  la  plume  poiu'  lui  écrire , 
jnais  œ  çialùeareux  Pentife  avait  abandpnn^op  tôt  et  son  noI)le 
dessein  et  la  Fie^ctcOr,  Urbajn  Y  ne  {ut  plu  p»pfi  V^'en  i3Q^f 
il  réta))Ut  le  si^e  pontifical  à  Rome  eti  1 36 j ,  retourna  ea  1 3^0  à 
JkY^pxQJ^,  et  pgLOurut  presque  en  y  armant.  Pétrarque  ne  peut  doi\ç 
^Tuir  écrit  cp  passage  ep  1 35^  ;  la  4^  de  1 3^^ ,  époque  de  sa  ré- 
^n^e  aux  attaques  d'oaFrajnçais  y  convi<3i]iJt  donc  beaucoup  mieu^ 
Ce  r^i$onne|Qeut  me  paressait  sans  répijiqup;  yoi^  ce  qui  m'a  fai^ 
çbanger  ^W^.  £n  finissaint  cette  épître ,,  destinée  à  r^etracer  aij^ 
jeux  de  la  Bostéâté  la.carcière  qu'il  avait,  parcourue,  Pétrarque 
^'arrête  au  moment  où,  ayaiit  perdu  le  Ji^on  s^gneur  de  Padpug^ 
Jacques  de  Carrare ,  il  étût  retovcpé/eu  France,  jk  Quoique  $pu  fils , 
dit-il^  prince  très  sage  ^  qui  m'est  très  cW ,  l.ui  ait  succédé ,  et  qu'4 
l'exemple  dç,sçsx^0  il  m'ait  toi^ours  chéri  et  houoré ,  cepend^Qt 
aj^ut  perdu  celui  avec  q^  j'avais  plus  de  r^port^,  surtout  à  l'é- 
gard de  l'âge ,  je  suis  revenu  en  France  (  à  ÀviguQu  );  ne  pouvai|t 
iBe  fixer;  et  non  pas  tant  par  le  désir  de  revoir  <ce  que  j'avais  vijt 
mille  fois,  que  par  je  besoin  de  i^emédier  à  mou  enuui ,  qoinme  le 
fo|it  les  malades,  par  le  changement  de  lieu*  »  Ego  tamcn^  ^Uq 
amssQ  £^m^tpma^is  mUU ,  frœsejiim  de  mtoUy  conyeneratf 
radii  rursus  in  GaUias ,  ist0r€  nes^us  /  non  toj^  deùderiq  v^0 
,miUie$  r^senéU  ,  qu^m  studio ,  more  œgpoTMn^  ^  loci  mutatiprff 
tœdjis  cmsulentU*  Ce  SQUt  les  den^s  mpt^  de  l'épipre.  U  est  évir 
'dent  que  cela  ue  peut  avoir  été  écsiti|ue  peu  de  temps  après  ^  mort 
de  Jacipes  de  Carrare,  et  lor^q^ie  P^'tra^]^  était  de  rejpir  ^a^^ 
^AvifDQU.  Il  u'^t  pas  terminé  ^insi  le  compte  qu'il  rendait  à  la  Po;s^ 
$akà  des  évén4i|i«ut&  de  sa  vi<e,  lor^qve  jdpjà  dcpws  '^njgt  anç  il 
SWi  fuitl^^ur  toujours  Avignon  et  U  Fr  auce  ;  lorsque^  après  avof  i* 
.fait  de  loiiiji^j  w»  k  Mibn  y  #  YMÛ^e ,  ifrès  ^qïk  ^éprouvé  toulQ^s 
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'  les  virissitudes  dont  cette  période  de  «Prie  Ait  apîée;  aussi  toff- 
lieQient  lié  avec  François  de  Carrare  qu'il  Tarait  éié  jadis  afee 
êon  père,  devenu  languissant,  affaiUi  par  Tâge  et  par  Pdtode, 
il  s'ctait  enfin  réfugié  comme  en  ua  poit,  dans  sa  douce  rctnite 
dTÂrqua,  où  il  mourut  deux  ans  après.  Cette  impassibilité  afesf 
pas  pour  moi  moiàs  absolue  ni  moins  démontrée  que  la  pie- 
siière.  Ce  qui  me  parah  donc  yratsemblable  <fest  qiie  tont  ce  qui  a 
trait  k  Urbain  V  dans  le  premier  passage ,  ait  été-  interpolé  on 
^outé  après  coup  par  Pétrarque  lui-même.  Sans  dôme  il  conserrak 
une  copie  de  cette  épitre,  qui  contenait  la  réfutation  des  calomaitt 
répandues  autrefois  contre  lui  ;  elle  lui  rerint  sous  les  yeux  peu  dé 
temps  après  le  retour  en  France  et  la  mort  d*Offbain  Y.  PréMcnpé 
eomme  il  Tétait  de  eet  érénement ,  qui  reuTersait  toutes  ses  esp^ 
arances,  il  écrivit,  ou  en  mai*ge,  ou  en  interligne,  ee  qui  regarde 
et  Pontife;  et  cTest  sni*  cette  copie  qu^aurant  été  finies,  après  sa 
mort ,  celles  qui  ont  servi  plus  dé  cent  ans  après  peur  féifitbn  de 
ses  œuvres.  Cela  est  beaucoup  plus  naturel  qu»4e  penser  que/dans. 
la  position  où  il  était  en  137  a ,  il  e&t  pu  terawier  aussi  imparfiâ* 
tement  une  pièce  À  laquelle  il  devait  attacher  tant  d'impeMMe. 
bailleurs ,  dans  la  première  de  ces  deux  époques ,  il  était  caloamâé 
vivement  parles  médecins  du  pape ,  et  tourmenté  parcescalomnies , 
dans  une  cour  où  il  était  souvent  obligé  de  paraître;  dawila  seconde, 
au  lui  apportait  en  Italie  une  invective  écrite  contre  lui  en  France. 
C'était  déjà  beaucoup  que  de  répondre  par  une  antie  mveetîfe  à 
un  libelKste  anonyme;  il  n*j  avait  riea  là  d assez  fort  m  «Tassca 
inquiétant  pour  engager  Pétrarque  à  réclamer  devant  le  trSwaal  de 
la  postérité,  contre  les  injures  lointaines  d'un  auteur  ineonna*  JTat 
donc  rétabli  tel  qu'il  était  d*abord ,  ce  passage  qve  j'avais  effiusé.  Je 
prie  ceux  qui  penseraient  autrement  que  mot,  de  suspendie  leur 
jugement  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus ,  dans  Gelte  Vie  de  Pé- 
trarque, à  la  date  de  137  a,  et  de  relire  alors  la  fin  del^ina^k 
Post^té,  tdle  que  je  Tai  fidèlement  citée ,  et  telle  qu'on 
ftk  dea  œûvtes  latmes  d»  Pétrarque  ^  dans  ks 
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Page  4o8f  ligne  7.  ^-  «  Cest  à  loi  (  à  GaMas  Visoonti  )  que 
Pétrarque  s'était  principalement  attaclie'.  »  Galéas  avait  Bxé  son  se- 
jour  à  Pavie.  Pe'traïque  y  passa  plusieurs  années  auprès  de  lui.  Go 
prinee  s'y  occupa  constamment  de  l'encouragement  des  lettres ,  et 
y  fonda  une  Université'  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  Il  parah 
hors  de  doute,  quoiipie  les  hfstoriens  n'en  parlent  pas,  que  Pé« 
trarque  eut,  par  ses  conseils,  une  grande  part  à  cette  fondation,  et 
k  tout  ce  que  Galëss  fit  en  foveur  des  lettres. 

Plage  459,  l^ne  16;  —  «  l^autres  biens  plus  grands  eneoie.  » 
EntR  Ws  détails  précieux  que  Ton  peut  recueillir  de  ce  dialogue, 
â  sW  trouve  un  qui  prouve  que  si  Laure  fut  toujours  sage,'  Pé- 
trarque n'oublia  rien  pour  qu'elle  oessât  ie  f  être ,  et  qu'il  y  eut  en- 
tre eux  plus  de  rapprochements  et  plus  d'intimité  qu'on  ne  le  voit 
dans  les  poésies  de  Pétrarque  ni  dans  aucun  de  ses  autres  ouvn^. 
S.  Augustin  lui  demande  pourquoi  cette  femme  qu'il  vante  tant^ 
pourquoi  cet  excellent  guide,  le  vopnt  héàiter  et  chanceler  data 
la  route ,  ne  l'a  pas  dirigé  vers  les  choses  célestes,  ne  l'a  pas  con- 
duit par  la  main  comme  on  conduit  les  aveugles,  et  ne  lui  a  pas  in- 
diqué par  ou  il  foUait  ihonter  ?  «  Elle  l'a  £dt  autant  qu'elle  a  pu, 
répond  Pétrarque.  Et  qu'a-t-elle  fait  autreifhose,  lorsque,  sans  se 
laisftr  toucher  par  mes  prières ,  ni  vaincre  par  les  discours  les  plus 
flalte^s,  elle  est  restée  fidèle  à  l'honneur  de  son  sexe;  lorsque, 
résistant  en  même  temps  à  son  âge  et  au  mien ,  à  mille  choses  qui 
auraient  fléchi  toute  autre ^elle,  elle  est  restée  ferme  et  in^ranla- 
Ue?  L'esprit  d'une  femme  m'enseignait  ce  qui  était  du  devoir  f  u& 
homme.  Pour  m'engager  à  suivre  les  lois  de  la  pudeur,  sa  conduite 
était  à  la  fois  un  exemple  et  un  reproche.  Enfin,  quand  elle  m'a  vn 
briser- mes  rênes  et  courir  au  précipice ,  elle  a  mieux  aimé  m'Aan- 
donner  que  de  m'y  suivre.  »  Cette  conduite  est  admirable;  mais 
pour  la  tenir ,  pour  résister  à  de  si  dangereux  assauts ,  il  faut  y  êtne 
exposée ,  il  fout  voir  uii  homme  assez  en  particulier  et  avec  asses  de 
mte  fftat  f«tt  faine  les  livrer. 

f^«4l^  «ddWln  è  k  note»  -»  Il  niate  à  Horcace  ;  dans  ii 
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iMbliOtkèque  Maraenne,  ou  des  'Dominicains  de  Saint  «libre, 
mainleDant  réunie  à  la  bibliothèque  Laurentienne ,  un  très  an* 
cien  manuscrit  des  éptires  de  Pëtrar^e,  qui ,  s*il  n'est  pas  de  sa 
aoain  9  est  au  moins  du  même  siècle  que  lui.  La  même  note  qvi  est 
•HT  le  Viif  île  «it  transcrite  sur  ce  manuscrit  y  f  une  AyiCure  nn  pee 
SKrias  iinciaime,  et  avec  cette  obscihration  :  «  Gequiawt  se  trouv« 
écrk  et  à  ce  qn'on  dit,  de  la  propre  main  de  François  Pëtijifqiie , 
am*  un  Virgile  qui  lui  appartenait ,  et  qui  est  avôntenaot  k  fêm 
dans  k  bibUpdièque  du  duc  de  Milan.  »  Pi^tro^miiàvBtpm' 
Moy  écrivain  du  quinzième  siède^dansuneleHreëcrilB^-i^M» 
qui  est  en  manuscrit  dans  la  b3>liotbèf ne  Ambroisicnne^A  fné  k 
Virgile  même ,  avec  les  commentaires  de  Servius,  ibt  ^erit  par  Psé* 
tarque  dans  aa  jeunesse  ;  que  l>yan€  revu  iam  sa  vieillesse,  il  y 
«JMta  phisieiws  notes ,  et  eëfuta  en  plus  ^i»n  endroit  les  remarques 
de  Scrviar.  Bernard  lUt^io ,  contea^Kwain  de  PeoemhriOj  et 
«vteur  d  une  Vie  de  Pétrarque ,  cite  cornue  originale  1»  note  dont 
il  s'agit.  Ce  Virgile  est  enriobi  d'une  miniature  représentant  lesujet 
étVÉnéidéy  qoe.les  connaisseurs  s'accordent  à  regarder  comnie 
un  ouvrage  de  Simùn  ck  Sienne.  Il  se  peut  que  f  Marque,  ayant 
retromré  en  i338  ce  aRuserit  qu'il  avait  perdu,  aï» pfié  Simon, 
ifui  fiit  appelé  à  Avignon  Taduée  suivante,  et  qui  devint  son  anii» 
d'y  ajouter  em,  ornement  pour  en  augmenter  le  prix.  Le  mamvMril 
aesta  dans  k  même  état  pendant  près  de  deux  siècles ,  dans  la  bi* 
Uiotlièque  de  Milan.  En  1 795,  une  p9ft  de  la  iewUe  sur  bqnelb 
cette  note  «et  écrite  s'étaot  détacbée  de  la  couverture  «  et  même  ai 
peu  déchirée,  ks.bibiiotbéèaîres  aperçurent  das  caraetèto  qu'en 
ft'y  avait  pas  soupçonnés  jusqu'alors.  La  curiosité  iesenga^àdé» 
coller  entièrement  k  ieuillc  ;  ils  y  minent  le  {dus  grand  aoin  ;  mais 
k  parchemin  était  si  fortement  colk',  que  les  caractères  kîssant  leur 
tmpffirittie  snr  le  bois  de  la  couverture,  restèrent  presque  entike* 
Siant  effacés^  en  sorte  que  l'on  put  k  peine  y  lino  une  autre  notâeSt 
qui  est  aussi  écrite  de  la  main  de  PétrarqucUy  a  j'iwpiiWP«flP> 
I^«e4»k  perle  qiA  «vait  fictcct  deJweigMîap  AM»miifri<? 
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il  lui  arait  Ùémki.HtOL  kdendes  de  novembre  i3a6 ,  et  il  bite 
renda  à  ATÎgWtfi.Jc  17  avril  i5S8*  il  mtt  ensuite  par  ordre  les 
pertts  ^il  ai?aifc  feites  de  plosieurs  de  ses  amis ,  avec  la  date  de  la 
nouveUei^'il  #11  avait  reçue,  et  avec  des  expressioas  de  ivgret  et 
de  doidewr,  et  des-piaiotes  sur  la  solitude  où  il  se  ti-ouve  de  plus 
en  plusdavs  Jo  monie.  Tous  ces  de'tails  prouvent  liue  ame  aussi 
fsêSfmàém^A  aHMHbk  que  son  esprit  «était  étendu  et  elevë. 

Psge  470  f  Ugae  1  o.  —  «  11  en  avait  brûlé  des  paquets,  des  cof- 
fres entiers  (de  ses  lettres  et  de  ses  papiers  ).  »  En  1 1 54 ,  avant  de 
partkr  dt  Panne,  pour  ûkte  un  vidage  en  Lombardie,  Pélrarque 
fit  une  revue  dans  sas  papi<HS.  Plusieurs  cpffrcs  en  étaient  confuse- 
mevtFenpib.  Son  prediier  mouvement  fut  de  les  jeter  iORS  au  £00. 
Mris  il  loi  prit  envie  «le  les  relire ,  et  il  y  passa  plusieurs  joure.  H 
y  avait  des  écrits  en  prose  et  en  vers,  les  uns  latins,  les  autres  r^r 
iiiés«n  langue  vulgaire.  Il  voulut  d'abord  les  corriger,  mab  se  np' 
pelant  ensuite  de  grands  ouvrages  qu'il  avait  entrepris,  et  qui  lui 
paraissaient  mériter  mieux  qu'il  y  consaciiit  tout  son  temps ,  il  re- 
prit sa  pMDÛèieidée,  ot  se  mit  a  livrer  auK  flammes  tout  ce  ifni 
hû  venait  sous  lamain.  Plus  de  mille  «pitres  ou  pooraos  de  toute  es- 
pèce y  périrez.  Des  paquets  «Kistaient  encore,  il  s^aperçutbeuren- 
sèment,  quoique  un  peu-aard,  ^'il  brûlait  un  bien  qui  appartenait 
à  ses  amis  :  il  se  souvint  que  son  chef  Socrate  Aliavait  demandé  sa 
prose,  Barbate  de  Sulmoat  aes  vers.  Il  commença  alors  un  t|iage 
de  ce  fpi  ^i  restait,  et  c'est  ce  qui  nous  a  procuré  les  bnit  tivres  de 
ses  43hQsês fiuuilieres  dédiés  â  Sperate,  et  los 4xms iivaea  de  ses 
vers  latins  adressés  ii  Barbate  de  Sulmoae. 

Page  47 1 9  bgQiB  2.  •—  «  Ces  lettres  sont  très  importantes ,  etc.  a 
Pélruifue  destinant  lui-même  à  la  postérité^  choÎK  qu'il  avait  fait 
de  ses  lettres ,  les  avait  distribuées  en  quatre«ctasses.  La  première, 
divisée  en  a4  livres,  est  intitulée  Familiarium  rerum,  et  comprend 
tous  lés  événements  de  sa  vie,  i^nis  son  premier  voyage  à  Pans. 
f^  i^^i^  jusqu'à  son  4ppart  de  Mjl^ ,  en  1 36 1 .  Il  intitula  la  sa- 
QOïti»  ck^se  SeniLium*  EUe  contient  1 7  byres;  et  renferme  k(i  é||^ 
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tV98  qu'il  ($mvît  depuis  i36t  jusqu'à  sa  auiilt  la iniMëme«lasse€tl 
edle  des  ëpttres  en  vers  ;  elle  est  partagée  en  «iwlrrrea  :  k  qua- 
Irième  enfin  eontiiait  les  letttes  écrites  contre  le  eieq^elcaiHrela 
cour  Bomaine.  11  supprima  les  noms  de  ceux  à  tfik  dhi  étaient 
adressées ,  et  ks  intituk  Episiola  sine  nomme,  on  sina  tk&h*  Les 
kttres  de  Pétrarque  ont  été  imprimées  deuiMadana  k  XV^  nède, 
conjointement  avec  toutes  ses  oeuvres  latines ,  <l  deux  fois  sépué» 
Inent ,  mais  toujours  inoomplèus.  Les  derniers  éditeurs  de  BUevor 
mêmes f  au  XVP.  sièck,  en  donnant  les  lôlirses  des  SenSium 
qui  n'étaient  pas  dans  les  premières  édiÉbus,  et  les  troi^  lî^nwsd'é* 
pitres  en  vers  ^  n'ont  imprknéque  kuit  litres  des  FtmiUarksm  re* 
nmu  II  parut  en  1601  à  Geufeve  une  éditieu  \u'%\  des  seoksklr 
tresen  prose,  divisées  en  17  livres,  mais  On  lea5^/ûfl»  fiesoU 
pas»  L'éditeur  assure  qt^ii  s'y  trouve  soixante-cinq  kttres  de  plus 
que  dans  toutes  les  éditions  préeédentes  :  mbis  il  en  reste  eneose 
beaucoup  d'inédites  (i). 

Les  24  livres  compkts  des  Familiarium  sont  dans  k  beau  ma- 
trascrit  de  k  Bibliothique  impériak^  n"*.  8,568,  iMr  vém ,  copié 
Fan  i388,  selMi  M.  Balàelli^  qui  cite  k  catalogue »imprîné  de  la 
Bibliothèque  du  Rd  (  Yoy .  Del  Petrarca  e  délie  iife  0fere ,  pagp 
a  1 3).  C'est ,  dans  ce  Catakgne  y  une  erreur  dont  je  crois  que  voia  b 
cause.  On  lit,  à  k  fin  de  la  dernière  lettre  du  manuscrit,  ces  mé& 
cc|its  d'une  très  jdk  écriture  :  Jo.  kffii  ecmfiletè  i388  f  75  fr 
hruarii  hora  4"*  •  Ce  Z^*  (  Johannes  )  fut  sans  doute  l'ua  dfts  pu* 
miers  passessevra  du  manuscrit  qui  l'avait  lu  et  complètemM  caU 
ktionné  k  d3  février  i388.  Il  l'avait  lu  à  kisir ,  car  tout  k  volune 

f«)  La  premike  ^itkn  dsi  OEiivret  laûnct  dt  Pétrarque  est  de  ifgS  > 
BAle,  b'fol. ,  nSpétée  «uin  à  B&le ,  i4g5 ,  il^*4«.  gr.  ;  U  aeeonée  tH  àe 
>4^  9  Venue  «  in-fol.  Il  y  en  eut  quatre  antres  k  Venise ,  deax  m  i5oi , 
et  les  deux  amres  en  i5o3  et  1S16.  C^cst  d^apiùs  ces*  anciennes  éditiniu 
qisVnt  t'ië  faites  les  dcox  de  Bàle ,  i554c't  iJBi ,  in-fol.  La  premî^  é^ 
llmi  des  Lettres  ^  sani  ks  aoUres  «Qvres ,  remtMile  f  nsqnVn  i4^  ) 
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telrea^tide  noies  majifiitades  éentes  4e  la  même  maki.  Cette  copte 
avait  donc  ét^  fuke  avant  l'année  dont  eette  date  ne  porte  que  ie  se- 
cond mois.  Pe«|«étre  mâmé  Favait-elie  été  du  vivant  et  sous  les 
youx  de  Pétrarque ,  qui  n'était  mort  que  trente-cinq  ans  aupara- 
vant. La  iKUiothèqne  impériale  possède  un  autre  manuscrit  des 
lettres  entièrement  conforme  au  premier,  quant  k  ce  qu'il  contient, 
mais  sur  papier,  et  cQ^ie  dans  le  XV^  siècle,  n"*.  8,569.  Il  est  dii 
fonds  de  Colbert. 

M..  BaldeUi,  dans  l'artide  S  de  ses  lUustrazîonî ,  cite  encore 
plusieurs  manuscrits  très  prepieux  des  Bibliothèques  de  Venise,  de 
fiome  et  de  Florence,  qu'il  a  consultés  avec  fruit  pour  son  ouvrage. 
€e  savant  estimable  projetait  une  édition  comfJète  des  œuvres  lati- 
nes de  Pétrarque,  dont  ses  épîtres  forment  la  plus  importante  par- 
tie^ et  l'on  voit  par  cet'article  même  qu'il  s'était  parfaitement  pré- 
paré à  cette  entreprise.  Il  est  bien  à  désirer  pour  l'intérêt  des  lettres 
qu'il  n'y  ait  pas  renoncé. 

Page  477.*  — '  Un  fragment  du  poème  de  Y  Afrique  a  fait  tomber 
un  érudit  français  dans  une  erreur  bien  extraordinaire.  Lefebvre 
de  Yillebrune  donna  en  1781  une  édition  du  poëme  de  SiUus 
Italiens,  U  prétendit  restituer  à  ce  poète  un  fragment  qu'il  «accusa 
Pétrarque  de  lui  avoir  dérobé;  et  il  l'inséra  effrontément  dans 
"^ou  édition , .  sans  savoir,  ou  sans  se  rappeler  que  le  poëme  de 
Silius  n'était  pas  retrouvé  au  temps  de  Pétrarque,  et  ne  le  fut 
que  dans  le  siècle  suivant  par .  le  Pogge  ;  sans  s'apercevoir ,  à 
plusieurs  expressions  très  remarquables ,  que  la  latinité  de  ce 
fragment  ne  s'accorde  pas  avec  le  latin  très  pur  de  Silius;  que,  par 
exemple,  ces  phrases  :  Ficinia  mords ,  fortunœ  terminus  altos  , 
homonatus  sortis  iniquce,  transire  labores,  et  plusieurs  autres, 
sont  du  latin  du  XI  Y^  siècle;  qu'un  substantif  avec  deux  épilbètes , 
comnup  aurea  <dta  palada ,  est  tont-à-fait  italien,  etc.;  sans  pren-^ 
dre  garde  enfin  que  ce  fragment ,  qui  coBti^'ttt  un  discours  de 
Magon  mourant,  va  très  bien  dans  l'endroit  de  r-.4f/nca  de  Pétrarque 
eu  il  est  placé;  à  la  fin  du  septième  livre,  mais  qu'il  est  au  con^ 
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mrire  feft  déphoë  yen  le  coïkmtùcemtast  du  dix^^kfpdhiie  dte  Pb» 
nieorum  de  SiUus  ;  tfiaie  MagoiS  y  paiié  dé  k  blésstîfe  dimtft  oàâtfl^ 
«t  qu'on  ne  Fa  point  tu  blessé  auparavant;  que  dans  b  sinte  dii 
poâne,  non  senlenWnt  il  n'est  plus  que^on  de  sa  mort,  maïs 
qoe,  d'après  plusieurs  passages  ^  il  est  encore  censé  virant;  quVii- 
tpe  autres ,  Ânilibal  parlé  deux  fois  dans  le  dernier  Itirré  de  SBius , 
de  la  mort  d'un  seul  de  ses  frères,  Asdrubal  (v.  260  et  4^)9 
et  qu'il  ne  dit  rien  de  son  autre  frère  Magon ,  ce  qtfÛ  n  eût  pas  man* 
que'  dé  Mre ,  s'il  Teut  en  effet  perdu.  Tant  de  bénies  dans  un  prë* 
tendu  savant,  qui  osait  accuser  Pétrarque  de  plagiat  et  parier  de 
lui  avec  mépris,  qui  n'en  témoignait  pas  moins  pour  des  savants 
tels  que  Heinstus ,  Dirakenlborck,  et  tou^  cKmx  qui  avaient  travaille* 
avant  lui  sur  SiUus  itedicuSy  l'ont  couvert,  et  eu  Italie,  et  en  Alle- 
magne ,  cTun  ri^cule  ineffaçable ,  et  opt  compromis  FérudiCion  fran^ 
'^aîse  aux  yeux  des  savant»  àrangârs.  Voyez  sur  cette  bévue  de 
VilMbrune,  sur  ce  qui  en  fut  cause,  et  sur  ce  qt^ aurait  du  l'en  ga-' 
rantir,  l'artîde  IV  des  tttustrauimj  à  la  fin  de  l'ouvrage  de 
M,  BaldelU,-paçt  i§g. 

Page  51^7,  ligne  t3.  ^-  «  Il  ne  manque  à  votre  bonlieur  que  de 
vous  oontemptor  vous-mêmes,  etc.  »  Nous  avons  vu  plusieurs 
esCGfmpfa^  de  passages  de  Cino  da  Pistoia  imités  par  Pétrarque  ; 
oeluÎM^i  est  mi  de  ceux  oîj  l'imitation  est  la  plus  évidente.  Cino 
termine  ainsi  sa  aanzane  sur  les  yeux  de  Selt^aggia  : 

Foichè  veder  voi  stessi  ncm  potete , 
F'edete  in  altri  almen  guel  che  voi  sete. 

( Rime  di  dw.  ant.  AuU  Tosc.  fi^io^p.  i5q,) 
Et  Pétrarque  dit  ici  aux  yeux  de  Laure  ; 

Imcî  béate  e  Uete 
.  1$^  non  ché'l  veder  voi  stessev'è  iéltùi 
Ma  quatue  voke  amevi  rit^oigeie 
Cottosêtêe  in  akrui  quel  che  voi  sete, 

FIN   DU   SXCOrCD   tOlUME. 
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